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CHAPITRE  XXVIII. 

DÉBATS  FOtrriQCES. EXCLTISIOIT  DE  HAROEL. 

—  GtiEHns  d'espaghb. 

Un  ÎDterralle  de  cinq  ans  s'est  écoulé  entre 
la  publication  du  troisième  volume  de  cette 
histoire  et  celui-ci  qui  va  la  terminer.  Je  dois 
compte  au  public  dea  motifs  de  ce  retard. 
Quand  j'ai  conçu  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  la  restauration,  je  croyais  n'avoir  à  re- 
tracer que  les  commencemens  d'un  régime 
constitutionnel ,  plus  durable  et  plus  vrai 
que  ceux  dont,  pendant  vingt -cinq  ans, 
nous  avions  fait  la  périlleuse  épreuve.  A 
mesure  pourtant  que  j'avançais  dans  cette 
tâche ,     de    tristes    pressentimens  ra'obsé- 
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daient  :  je  voyais  un  imprudent  monarque 
ouvrir  la  porte  à  une  révolution  nouvelle 
par  les  mesures  qu'il  prenait  pour  abolir 
les  plus  heureux  résultats  de  la  première.  Je 
voulais  mê)er  les  avertiseemens  de  l'iùstoire 
à  ceux  que  la  tribune  et  la  presse  oppofiùent 
k  sa  fatale  imprévoyance.  Cette  révolution 
a  éclaté  ,  non  furieuse  et  implacable ,  telle 
qu'on  pouvait  la  craindre  ,  mais  inquiète  en- 
core au  milieu  même  de  sa  magnanimité  : 
l'anarcbie  pouvait  en  sortir  si  elle  n'était 
■contenue  par  des  bras  puissans.  Les  esprits 
n'étaient  occupés.que  des  dangers  du  jour.  IL 
m'en  coûtait  de  dépeindre  une  catastrophe 
que  j'aurais  voulu  conjurer;  le  malheur  de 
ceux  dont  j'avais  à  retracer  les  fautes  arrêtait 
ma  plume  ;  en  la  reprenant ,  j'éprouve  encore 
un  sentiment  pénible,  mais  l'historien  se 
doit  tout  k  la  vérité. 

La  retraite  de  M.  de  Montmorency  avait 
fait  conjecturer  que  la  guerre  contre  TE&~ 
pagne  était  abandonnée ,  et  que  la  média- 
tion de  l'Angleterre  avait  sufli  pour  arrêter 
toute  disposition  hostile  contre  la  Péninsule. 
M,  Canning  a  conlessé  depuis  que  lui-même 
avait  partagé  cette  espérance.  L'illusion  dura 
peu,  le  ministère  français  n'avait  voulu  que 
faire  un  acte  d'indépendance,  en  se  déga- 
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géant  de  l'ignominieux  fardeau  d'une  coopé- 
ration européenne,  système  auquel  M.  de 
Montmorency  avait  eu  l'imprudeikce  d'adhé- 
rer. Cet  engagement  était  encore  vague  sans 
doute;  mais  enfin  il  avait  reçu  un  comnaen- 
cement  d'exécution  de  la  part  de  la  Russie, 
de  la  Prusse  et  de  l'Autiiclie  ,  par  le  rappel 
de  leurs  ambassadeurs.  La  France  se  trouvait 
'  encore  engagée  par  les  promesses  faites  Ji 
Véronne.  On  voulait  être  k .  tout  prix  délivré 
d'un  grand  sujet  d'alarmes,  et  nous  avons  vu 
que  c'était  sur  le  cœur  de  l'empereur  Alexan- 
dre que  ces  alarmes  agissaient  le  plus. 

Ek  bien,  dit  le  cabinet  des  Tuileries,  nous 
ferons  la  guerre  k  l'Espagne,  mais  nous  pré- 
tendons la  faire  nous  seuls.  Voici  en  quels 
termes  le  roi  annonça  cette  résolution  dans 
son  discours  d'ouverture  : 

a  Cent  mille  Français,  commandés  par  un 
u  prince  de  ma  famille ,  sont  prêts  à  marcher 
.->  pour  conservei'  le  trône  d'Espagne  k  un 
»  pçût-  fils  d'Henri  IV ,  préserver  ce  beau 
n  royaume  de  sa  ruine,  et  le  réconcilier  avec 
n  l'Europe.  Si  la  guerre  est  inévitable,  je 
»  mettrai  tous  mes  soins  k  en.  resserrer  le 
»  cercle ,  'd  en  borner  la  durée  ;  elle  ne  sera 
»  entreprise  que  pour  conquénr  la  paix  que 
n  l'état  de  rEspagnerendraitimpOBsible.  Que 
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»  Ferdinand  VU"  soit  libre  de  donner  k  ses 
»  peuples  les  institutions  qu'ils  ne  peuvent 
»  tenir  que  de  lui ,  et  qui,  en  assurant  leur 
»  repos ,  dissiperaient  les  justes  inquiétudes 
■»  de  la  France  :  dès  ce  moment  les  hostilités 
»  cesseront;  j'en  prends  devant  vous,  mes- 
*  sieurs ,  le  solennel  engagement.  » 

.  La  loi  du  double  vote  avait  depuis  trois 
ans  fort  afiâibli  le  paru  libéral  dans  la  cham-  *, 
bre  des  députés.  La  majorité  accueillit  avec 
de  vives  acclamations  la  promesse  d'une 
guerre  d'intervention  dans  le  régime  inté- 
rieu):-  d'un  état  voi^n;  mais  le  public,  peu 
porté  pour  une  telle  guerre ,  en  calculait  les 
chances  avec  une  vive  inquiétude.  Elle  se  ma- 
nifesta par  un  subit  ébranlement  du  crédit; 
en  peu  de  jours  les  fonds  tombèrent  de  cinq 
à  six  pour  cent. 

On  brûlait  de  connaître  l'adresse  que  pré- 
senterait la  chambre  des  députés  en  réponse 
au  discours  du  trône.  Mais  les  longs  prélimi- 
naires, auxquels  cette  chambre  est  condam- 
née parla  manière  dont  elle  forme  son  bureau 
et  vérifie  les  pouvoirs,  prescrivaient  un  délai 
fort  importun  à  des  esprits  préoccupés  d'un 
.  intérêt  si  vif,  si  ui^ent,  si  solennel.  Dans  la 
chambre  des  pairs,  où  les  premières  forma- 
lités coûtent  moins  de  temps ,  l'adresse  était 
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déjà  mise  en  discussion;  c'était  ti'aiter  la 
question  de  paix  et  de  guerre.  L'opposition 
vint  ae  rallier  à  un  amendement  présenté 
par  M.  de  Baraute ,  à  la  suite  d'un  discours 
où  il  condamnait  avec  force  le  pnncipe  d'une 
guerre  d'intervention,  et  les  moyens  sur  les- 
quels on  prétendait  l'appuyer.  Cet  amende- 
ment consistait  en  ces  termes ,  qu'il  proposait 
d'ajouter  à  l'adresse  :  «  Pourquoi  faut-il  qu'il 
»  soit  perdu  pour  l'Espagne,  l'exemple  mé- 
»  morable  du  retour  rapide  et  inespéré  de 
u  notre  prospérité ,  après  des  malhears  et  des 
ri  pertes  inouïs,  lorsque  ce  retour  eatévidem- 
»  meut  dû  au  triomphe  de  la  légitimité ,  ainsi 
»  qu'à  l'alliance  intime  de  la  religion,  de 
»  l'ordre  et  de  la  liberté  ?  » 

MM.  Daru  et  de  Ségur,  tout  pleins  en- 
core du  souvenir  de  deux  inva«ous  étran- 
gères, s'effrayèrent  de  la'  possibilité  que 
cette  guerre  n'amenât  pour  la  France  de  fu- 
nestes et  odieux  secours.  M.  de  Yillèle  mit 
tous  ses  soins  à  écarter  ce  genre  d'alarmes. 
«  Croit-on ,  dit-il ,  si  la  révolution  espagnole 
»  continue  à  menacer  tous  les  trônes ,  qu'il 
»  ne  se  fera  pas  un  effort  général  pour  en  ar^ 
B  rêterlesprogrèsjetn'est-K^epasens'armant  - 
»  eUe-même  que  la  France  écartera  la  piis- 
»  sibilité  de  voir  ses  provinces  travei-sées  par 
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n  des  troupes  éb'angèr^  ?»  M.  de  Gbàteau- 
briand  parla  dans  le  même  seiu. 

L'adresse  fut  adoptée  sans  arnebdemeilt  à 
la  majorité  de  99  su£tages  contre  ad.  L'em- 
pressement avec  lequel  la  discussion  avait  été 
dose',  empécba  plusieurs  orateurs  de  pro- 
noncer des  discours  <ju*ils  rendirent  publics. 
Voici  la  manière  remarquable  dont  M.  de 
Talleyrand  ouvrait  le  sien  :  a  U  y  a  aujour- 
»  d'bui  seize  ans,  qu'appelé  par  celui  qui 
»  goureniait  alors  le  inonde ,  à  lui  dire  mon 

>  avis  sur  une  lutte  engagée  avec  le  peuple 
»  espagnol;  j'eus  le  malheur  de  lui  dé|^aire, 
»  en  lui  dévoilant  l'avenir,  en  lui  révélant 

>  tous  Içs  dangers  qui  allaient  naître  en  foule 
»  d'une  agression  non  moins  injuste  que  té- 
»  méraire;  la  disgrâce  fut  le  prix  de  ma  sin- 
»  cérité  :  étrange  destinée  que  celle  qui  me 
»  ramène ,  après  ce  long  espace  de  temps ,  à 
M  renouveler,  auprès  du  souverain  légitime, 
w  les  mêmes  efforts ,  les  mêmes  conseils  1  » 

Le  ministère  obtint,  le  même  succès -à  la 
chambre  des  députés.  M.  Buvergier  de  Hau- 
ranne,  ami  de  M.  Laine ,  présenta  un  amen- 
dement analogue  à  celui  qui  avait  été  pro- 
posé par  M.  de  Bsrante  à  la  chambre  des 
pairs.  Les  généraux  Foy  et  Sébastiani  l'ap- 
puyèront  avec  véhémence;  tous  deux  aoctt- 
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sèreot  I<  àii»wtère  d'avoir  aidn  )é  jorug  de  la 
saicte-allianee,  d'aroir  pria  à  VéroDos  dm 
eDgageDoens  coAttBitres  k  riadépeodaiice  de 
la  natioii,  de  se  recidre  les  înstrumëDs  d'un 
complot  uniTereel  formé  par  des  oouns  des* 
potiquQs  contre  1«  gouvernement  con^tk*- 
(ûmoel,  d'être  ût&Làles  à  un  plan  de  neutra- 
lité qui  ayait  paru  la  base  de  Irair  pi^tiqUe, 
d'avoir  dès  loog-tesnps  rompu  cette  oeiU»» 
lité  pfu-  une  série  d'actes  perfide»,  tdfiqac]» 
formation  d'an  icordon  Eanitairet  qAi  bientât 
était  devenu  une  armée ,  et  par  des  secours 
dotuiés  d'abotd  avec  mystère ,  puis  ouverts- 
tiaeut ,  h  ïafvaée  de  la  foi,  et  leo&a  par  une 
agression  aussi  imprudente  qu'injustn.  Les- 
d«uxg^éraux  s'accond^nt  à  demander  une 
garantie  comr«  la  marche  des  troupes  étran- 
gères, «  exécrable  secours  que  maintenuit 
»  les  ministres  ont  aSècté  de  rejeter  avec 
v  fierté  t  mais  qu'ils  finiront  par  demander  k 
»  genoux.»  Pour  moi,  disait  le  général  Foy, 
je  les  avertis  que  je  demaiulerai  contre  eux 
le  détaït  d'accusation ,  du  moment  où  les 
Cosaques  et  les  Prussiens  se  présenteront  sur 
■  une  frontière  qui'  frémit  de  les  avoir  reçus. 

L'adresse  iut  adop^  sans  amendement , 
par  3oa  voix  contre  93.  Ce  n'était  rau:ore  là 
que  le  prélude  d'un  Combat  plus    sérieux 
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que  le  mimstère  ouvnt  avec  firandiise ,  en  de' 
mandant  un  crédit  extraordinaire  affecté  à 
la  guerre  d'Espagne,  he  débat  fut  aussi  re- 
marquable par  Tmiportance  de  l'objet  que 
par  la  tigueur  et  l'édat  des  t&lens  qui  s'y  dé- 
ployèrent. C'était  une  nouveauté  que  ce 
genre  de  discussion ,  introduit  pour  la  pre- 
mière fois  avec  grandeur  et  solennité  dans 
nos  débats  parlementaires.  £n  effet,  on  ne 
peut  trop  s'étonner  que,  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  la  rérolution,  d'une  guerre  de 
TÏngtrcinq  ans,  si  remplie  de  batailles  mé- 
morables, d'exploits  merveilleux,  de  con- 
quêtes lointaines ,  d'invasions  colossales ,  d'é- 
clatantes catastrophes,  de  bouleversemens, 
de  l'évolutions  politiques,  de  brusques  chan- 
gemeos  de  la  fortune  ,  la  tribune  française, 
cette  tribune  si  ardente ,  si  orageuse ,  si  guer- 
rière, si  conquérante  elle -même,  ait  été 
presque  toujours  muette  sur  les  pli^  grands 
intérêts  de  la  France  et  du  genre  bumain. 
La  terrible  dictature  du  comité  de  salut 
public ,  celle  même  du  directoire ,  et  quinze 
ans  du  rj^e  de  Bonaparte  expliquent  ce 
silence. 

Assbtons  maintenant  à  la  chambre  des 
députés,  saisie  d'une  si  haute  question.  Il 
faut  se  représenter  le  général  Foy,  entrant 
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dam  cette  latte,  agité  de  Bombres  pressen- 
timens  sur  U  destmëe  d'un  peuple  libre, 
sur  les  desseins  de  monarques  absolus,  de- 
vant lesquels  s'est  évanoui  le  rêve  à  court 
de  la  liberté  napolitaine  et  piémontaise. 
Combien  cet  orateur  guerrier  ne  frémit-il 
pas  &  la  pensée  que  la  France ,  rencontrant 
dans  la  Péninsule  des  obstacles  faciles  à 
prévoir ,  recevrait  le  secours  désastreux  de  ces 
hommes  du  Nord  et  de  ces  hideux  Cosaques  ; 
qui  ont  deux  fois  campé  à  Paris  sous  les  fe- 
nêtres de  la  demeure  royale  !  La  liberté  n'est 
point  chez  le  général  Foy  une  passion  qui 
s'est  rallumée  par  le  repos  des  armes  et  par 
des  souvenirs  irritaos;  il  l'a  conservée  fidèle- 
ment sous  l'homme  des  victoires,  et  lui  a 
refiisé  son  vote  pour  l'empire.  Ce  n'est  point 
non  plus  chez  lui  une  passion  fougueuse , 
une  idée  mal  comprise.  Peu  d'hommes  ont 
.étudié  plus  profondément  et  peuvent  ex- 
primer avec  plus  de  clarté  les  lois  du  gou- 
vernement représentatif.  Son  maintien  libre 
et  franc  peint  une  âme  qui  n'est  agitée  que 
de  passions  généreuses,  son  accent  part  du 
o3eur  ;  un  goût  sûr  préside  à  son  élocution. 
Familier  dans  le.conimerce,.il  est  fiera  la 
tribune  ;  il  porte  avec  lui  les  souvenirs  de  la 
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gradua  armé«>  le  sentiment  d'un  homme 
libre  et  la  conscietice  dû  talent! 

Les  ^^îsioDS  du  général  Foy.  sur  les 
^énemens  de  la  guerre  iureot  démeatîes 
par  la  rapidité  ine^ârde  du  succès  de  nos 
4rméS-;  maifl  il  ne  se  trompa  point  sur  la 
présomption  et  l'aveuglaneat  dont  le  parti 
^)3ohitiste  serait  frappé  après  La  victoire. 

,  M.*  de  Chateaubriand  avait  à  soutenir  tout 
l'effort  de  la  lutte  dans  l'une  et  Tailtre  cham- 
bre ;  il  est  vrai  que  M.  de  ViUèle  se  fit  un 
poÎQt  d'honneur  de  le  seconder  :  mais  l'ha- 
bile bomme  d'afiaires  oe  put  s'élererau  ton 
de  l'orateur;  son  illustre  collègue  en  remplk 
toutes  les  conditions  :.  simplicité ,  noblesse , 
mesure  dans  le  Style,  force  de  logique  et 
chaleur  de  sentiment,  tous  ces  dons  furent 
employés  &  justifier  une  cause  dont  les  der- 
niers résultats  cOBtristèrent  cruellemeut  les 
amis  de  la  liberté.  Voici  un  fragment  de 
ce  discours  qui  montre  comment  le  ministre 
enyisageait  le  dénoûment  de  cette  guerre  : 

«Messieurs,  je  le  dirai  franchement,  la 
»  France  ne  doit  point  se  mêler  des  établis- 
»  semens  poKtiques  de  ^Espagne  ,  c'est  aux 
»  Espagnols  k  Savoir  ce  qui  convient  à  Tétat 
■  dé  l«ur  civiUsation  ;  mais  je  souhaite  de 
»  tiMite.  mon  Ame ,  à  oe. grand  peuple,  des 
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»  libertés  dans  la  mesure  de  ses  mceurs;  des 
»  institutioiiaqui  puissent  mettre  ses  vertus 
»  à  l'abri  des  inconstances  de  la  fortune  et 
»  du  caprice  desbommes.  Espagnols  I  ce  n'est 
»  point  Votre  ennemi  qui  parle  ,  c'çst  celui 
0  qui  a  annonce  le  retour  de  vos  nobles  des- 
■  tinées,  quand  on  vous  croyait  descendus 
M  pour  jamais  de  la  «cène  du  monde.  Vous 
»  avez  arracha  l'Europe  au  joug  que  les  em- 

•  pires  les  pluspuissans  n'avaient  pu  briser  ; 
n  voua  devez  &  la  France  vos  malheurs  et 

•  votre  gloire  :  elle  vous  a  envoyé  ces  deux 

•  âéaux  :  Bonaparte  et  la  révolution  l  déli- 
«  vre^-vous  du  second ,  comme  vous  avez  re- 

•  poussé  le  premier.  - 

»  Qu'il  me  soit  permis ,  mesraeurs ,  de  re- 
u  pousser  la  comparaison  que  l'on  prétendait 
»  faire  de  l'invasion  de  Bonaparte  et  de  celle 

•  k  laquelle  on  contraint  la  France  aujour- 
»  dliui  :  entre  un  Bourbon  qui  marche  à  la 
»  délivrance  d'un  Bourbon ,  et  l'usurpateur 
>  qui  venait  saisir  la  couronne  d'un  Bour- 
»bon,  après  s'être  emparé  de  sa' personne 
p)  par  une  trahison  sans  exemple;  entre  un 
M  conquérant  qui  marchait  brisant  les  autels  , 
n  Uiant  les  religieux ,  déportant  les  prêtres , 

•  renversant  les  institutions  dee  pays ,  et  un 
M  petit-fîla  de  saint  Louis,  qui  arrive  pour 
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iSaS.        »  protéger  tpirt  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi 

»  lesIioinines,etqui,ja(lisproscritlui-méme, 

»  vient  faire  cesser  les  proscriptions.  » 

iBddsidiiné        Cette  discussion  ataîtdéià.noapasatteiQt. 
«r  u  diKou»  ■     ,,  ,  1  , 

di  H.  Hoaaeu  mais  dépasse ,  comme  de  coutume ,  le  terme 

de  sa  maturité,  lorsqu'elle  fut  violemment 
troublée.  Taudis  qu'un  mouvement  armé 
allait  détruire  en  Ëspagae  une  ébauche  en- 
core imparfaite  du  gouvernement  représm- 
tatif ,  il  fut  ébranlé  parmi  nouspar  une  dé- 
cision singulièrement  arbitraire  qui  attaquait 
la  liberté  jusque  dansses  fbndemens.  M.  Ma- 
nuel, chef  du  parti  modéré  dans  la  chambre 
des  cent  jours ,  prétait  depuis  long-temps  k  l'op- 
position libérale  le  secoure  -brillant,  mais 
quelquefois  inopportun ,  d'une  éloquence  qui 
aimait  à  braver  tous  les  périls  et  soulevait 
des  tempêtes.  Il  s'était  fait  une  loi  d'impro- 
viser ,  même  sur  des  sujets  où  Mirabeau  re- 
cueillait toutes  ses  forces  et  consultait  long- 
temps la  lampe  de  Bémosthènes.  Son  organe 
était  pur  et  sonore ,  sa  figure  avait  une  ex- 
pression de  calme  et  de  fi^nchise  qui  n'an- 
nonçait nullement  le  travail  des  passions  vio- 
lentes; son  élocution  ,  rarement  animée  par 
de  brillantes  images  ou.  par  des  élans  du 
coBLT,  avait  pour  principal  mérite  une  clarté 
élégante ,  une  &cilité  inépuisable  que  guidait 
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tine  fine  logique.  Cétait  peut-être  pour  ar- 
river à  UD  plus  haut  degré  de  véhémence , 
et  pour  rivaliser  de  plus  près  avec  la  gloire 
du  général  Foy,  qu'il  sollicitait  en  quelque 
sorte  les  interruptions  de  ses  adversaires  par 
des  apostrophes  véhémentes  jusqu'à  l'impru- 
dence ;  alors  il  s'enflammait  de  leur  colère 
et  répliquait  par  des  traits  plus  poignans 
encore.  Son  parti  craignait  des  tentatives 
trop  hardies  qui  diminuaient  ses  chances  de 
victoire.  Ce  qui  choquait  le  plus  le  côté 
droit,  dans  Manuel,  c'était  de  voir  en  lui 
un  député  de  la  Vendée.  H  semblait ,  à  des 
royalistes  pas^onnés,  que  chacun  de  ses 
discours  fût  une  offense  pour  les  omhres 
héroïques  des  Laroche-Jacquelein'  et  des 
Lonchamps.  Déjà  il  avait  une  fois  franchi 
les  bornes  parlementaires  et  causé  un  grand 
tumulte  dans  l'assemblée  ,  en  disant  :  Que 
le  peuple  français  avait  reçu  les  Bourbons 
avec  répugnance.  L'explication  qu'il  avait 
donnée  à  ces  paroles ,  amortit  la  colère  des 
royalistes  ,  il  ne  fut  frappé  que  d'un  rappel 
k  l'ordre  ;  mais  le  mot  de  répugnance  n'a- 
vait cessé  d'être  répété  avec  indignation  par 
tous  les  amis  des  Bourbons.  Cette  fois ,  Ma- 
nuel, en  traitant  la  question  difficile,  mais 
déjà  un  peu  épuisée,  delà  guerre  JElspagne, 
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en  parcourut  d'abord  avec  calme  les  points 
les  plus  généraux  et  les  plus  élevés.  U  s'aoime 
dans  l'examen  des  griefs  imputés  au  gou- 
vernement constitutionnel  de  ce  pays,  a  Vous 
»  voulez  sauver,  dit^il,  les  jours  de  Ferdi- 
»  nand  l  eh  bien  !  ne  renouvelez  doue  pas  les 
»  circonstances  qui  ont  conduit  k  l'échafaud 
»  ceux  qui  dans  ce  moment  vous  inspirent 
»  un  vif  intérêt,  et  j'ajoute,  pour  exprimer 
u  toute  ma  pensée ,  un  lé^time  intérêt. 

»  En  quoi!  messieurs,  auriez-vous  donc 
n  oublié  que  ce  fut  parce  que  les  Stuarts  cher- 
»  chèrent  un  appui  dans  l'étranger,  qu'ils  fu- 
»  rent  renversés  de  leur  trône  ?  Que  ce  fut 
»  parce  que  les  puissances  étrangères  sur^ 
»  vinrent  en  France,  que  Louis  XVI  fut 
»  précipité? 

n  Je  ne  sais  ,  poursuit-il ,  si  c'est  l'analogie 
»  de  ces  faits  ou  leur  vérité  qui  peut  être 
»  contestée  ;  mais  k  moins  d'être  étranger  k 
»  l'histoire  de  son  pays ,  an  récit  des  faits  qui 
»  ont  laissé  des  traces  si  durables  dans  la  mé- 
n  moire ,  comment  ne  pas  savoir  que  ce  qui  a 
»  fait  le  malheur  des  Stuarts ,  c'est  précisé- 
»  ment  la  protection  que  la  France  leur  ac- 
H  cordait:  protection  étrangère  an  parlement, 
»  protection  clandestine  par  des  fonds ,  des 
H  ressources,  des  promesses,  voilà  ce  qui  les 
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»  a  dét^mÎDéis  à  s«  mettre  en  révolte  contre 
»  l'opinion  pubKqoe  ;  l'opiiiioii  publique  le» 
»  a  précipités,  c'est  un  fnftlhëQr,  sans  doute, 
y  mais  ce  malheur  eût  été  évité  s'ils  eiiaeent 
»  cherché  leur  appui  dam  leâein  de  la  Dation.  - 
»  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  moment  où  les 
»  dangers  de  la  famille  royale  en  France 
w  sont  devenus  plus  graves ,  c'est  lorsque  la 
»  France ,  la  France^révolutionnaire ,  a  senti 
»  qu'elle  avaitbesoin  dé  se  défendre  par  une 
»  énei^e  toute  nouvelle?»  Depuis  près  d'un 
quart  d'heure ,  les  paroles  de  M.  Manuel 
étaient  accompagnées  de  sourds  murmures ,  . 
ils  [éclatèrent  à  ce  passage.  Le  président, 
M,  Ravez,  que  l'on  sommait  vivement  de 
prononcer  le  rappel  à  l'ordre,  fit  observer 
que  l'on  ne  pouvait  prononcer  sur  le  sens 
d'une  phrase  noa  achevée.  Manuel ,  qui  veut 
reprendre  son  discours ,  en  est  empêché  par 
les  cris  d'indignation  de  la  droite. 

La  gauche  manifeste  un  état  de  gêne  et 
d'inquiétude  ;  cependant  on  ^' écrie  de  ce 
côlé  :  —Laissez  achever  la  phrase ,  laissez 
r orateur  recommencer  la  phrase.  «  Ai -je 
»  besoin  de  dire,  réplique  Manuel,  que  le 
»  momentoùles  dangers  de  la  famille  royale 
»  en  France  scnat  devenus  les  pins  grares, 
■*  c'est  lorsque  la  France,  la  France  révolu* 
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n  tionnaire ,  a  senti  qu'elle  avait  besoin  de  se 
»  défendre  par  une  forme  nouvelle,  par  une 
»  énergie  toute  nouvelle?* 

L'esplosioD  devient  épouvantable ,  on  n'en- 
.  tend  k  droite  que  des  cris  d'horreur,  et  les 
mots  de  régicide,  d'apologie  du  régicide. — 
FaisQns  justice  .de  pareih  blasphèmes ,  ne 
laissez  plus  souiller  la  tribune,  faites-le 
sortir  de  la  tribune ,  qu!on  ten  arrache.  Le 
président  lui-même  peut  &  peine  faire  en- 
tendre sa  voix  forte  et  perçante  ;  il  se  couvre, 
et  la  séance  est  suspendue  pendant  une  henre. 
Cet  intervalle»  loin  de  calmer  la  fureur  de 
la  droite ,  la  redouble ,  nul  neveutadmettre 
qu'une  phrase  ainsi  commencée  eût  pu  finir 
sans  une  progression  de  pensées  coupables. 
Le  calme  que  garde  Manuel  à  la  tribune, 
qu'il  n'a  cessé  d'occuper,  semble  une  insulte 
aux  bouillans  transports  dont  on  se  glorifie; 
les  plus  modérés  y  participent  ;  tout  dans  ce 
côté  de  l'assemblée  dévient  un  Labourdon- 
naye  contre  Manuel.  La  séance  est  reprise; 
on  refuse  de  renteudre  ;  sa  vois  est  étouf- 
fée par  le  torrent  des  vociférations  ;  ta  pa- 
role est  accordée  à  M.  Forbin-des-Issards, 
qui  demande  l'expulsion  de  M.  Manuel  :  des 
bravos  furieux  ne  permettent  pas  d'entendre 
à  cette  expulsion  est  demandée  pour  un 
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temps  plus  ou  moins  limité ,  bu  pour  toute 
la  dorée  de  la  session,  on  veut  que  cette 
proposition ,  qu'on  n'a  guères  plus  entendue 
que  la  plusse  incriminée,  soit  mise  aux  voix.. 
M.  Chauvelin  invoque  le  règlement,  ji  bas , 
s'écrie-t-on,  tous  les  orateurs  incendiaires  ! 
M.  Ravez  eut  alors  un  beau  mouvement  : 
0  Mesdeurs,  cR-il,  je  suis. trop  jaloux  de 
a  votre  estïraë  pour  mettre  aux  voix  un* 
»  proposition  feite  contre  la  teneur  du  règle- 
»  ment;  pfiisqu'il  n'est' pas  en  mon  poiivoir 
»  de  réK^lit  lé  calme  dans  la  chambre ,  la 
»  séance  est  levée.  »  On  se  recueiHe  ;  on  mé- 
dite ,  a6n  de  trouver-une  forme  légale  pour 
une  -monstrueuse  illégalité.  L'expulsion  d'un 
député  pour  imé  session  entière  est  une  at- 
teinte portée  au  droit  électoral ,  unfe  peine 
qui  de  résulte  d'aiicune  loi.  Quel  est  donc  le 
délit  ?  n  n'est  point  dans  un  discours ,  il  n'est 
pas  niffime  (kns  une  phrase ,  puisqu'on  n'en 
connaît  encore  qu'un  membre  qui  pouvait 
être  modifié ,  et  >jue  par  un  long  déni  de 
justice  il  n'a  pîffi  été  permis  à  l'orateur  d'ex- 
pliquer. Un  jugement  odieux  a  été  rappelé 
liora  de  propos  etf  iion  avec  l'horreur  qa'rl 
doit  tOi^urs  iii^îrer,'  mais  le  souvenir  de 
<ife  jugement  n'adriiit-il  pas  dû  frapper  tous 
lès  esprits  du  danger  de  l'illégalité? la  cham- 
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bre  des  députés  allait  se  rendre  accusabice 
et  juge ,  juge  sans  appel,  créer  tout  à  la  fois 
une  peine  et  un  délit,  et  reproduire  aux 
jeu;^des  Français  l'épouvantable  fléau  delà 
rétroactivité.  .     - 

M.  de  Labourdonnaye,  qui  se  cbai^eâ  du 
rôle  d'accusateur,  se  jeta  dans  des  raisonne- 
iqens  vagues  et  tranchans  :  ^|béambules  ac- 
coutumés des  mesures  violentes.  Voici  quelle 
était  la  chaîne  de  ces  raisonnemeus.  Nulle 
liberté  ne  peut  exister  sans  qu'ii  y  ait  ré- 
pression pour  les  délits  qui  la  corrompent 
et  la  rendent  funeste;  toute  liberté  illimitée 
est  tyrannique.  Celle  de  la  tribune  ne  peut 
'  être  exempte  de  délits;  .elle  ne  doit  point 
être  afiiranchie  de  peines.  Qui  prononcera 
ces  peines?  La  chambre  elle-même;  car ,  si 
c'était  un  autre  pouvoir ,  elle  tomberait  dans 
la  dépendance  de  ce  pouvoir;  elle  ne  pro- 
nonce rien  que  dans  sa  propre  police  i  tant 
qu'elle  se  borne  à  prononcer  une  expulsion, 
de  son  sein.  Ici  le  délit  est  flagrant;,  c'est 
une.  apologie  du  régicide.  Cette  épouvan- 
table df>ctrine,-en  renyeisant  la  monarcbiç, 
renverserait  le  gouvernement  rejwrésentatiïiî  ■ 
Voua  n'avez  délégué  à  votre  préfddent  qu*un« 
juridiction  de  police  de  la  salle  ,  un  droit  de 
rappel  à  l'ordre ,  pour  des  fautes  qui  ne  sont 
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point  des  d^Hts.  VouS  voua  êtes  réservé  une 
plus  haute  juridiction  sur  vos  membres, 
pour  des  délits  cpj' aucune  société  ne  peut 
tolérer  impunément.  Cette  juridictioio,  exer- 
cez-la comme  des  jurés,  «f  après  l'impressioD 
d'horreur  que  vos  âmes  ont  reçue.  Apfts 
cette  théorie  de  l'arbitraire,  l'accusateur  con- 
clut en  ces  teïmes  :  «  Vous  éloignerez  de 
H  cette  tribune  crfui  ■  qui ,  n'y  ayant  été  en- 
»  voyé  que  siïr  la  jfbi  du  serment,  d'être 
»  loyal  et  fidèle  député  et  d'obéir  aux  lois 
»  du  royaume,  n'y  monte  jamais  que  pour 
»  les  attaquer  et  les  rendre  odieuses. 

»  Qu'il  cesSd  d'être  le  reprîésentant  de 
À  Cette  contrée  k  jamais  célèbre ,  sous  le  nom 
Il  de  terre  classique  dé  la  ^délité,  celui  qui 
»  ne  craignit  pas  de  faire  devant  vous  l'a- 
B  pologie  '  du  régi^de ,  de  ce  fbriâit  qui , 
»  sonlevïiiït  en  un  instant  la  Vendée,  en- 
»  fanta'  tùnt  à  ùoup  une  wmée  de  héros. 

»  Qu'3  cesse  d'être  député  j  qu'il  jouisse 
a  à  ce  prix ,  pour  la  dernière  fois ,  de  l'in-^ 
»  violabilité  que  ce  titre  lui  assure,  et  quie 
»  votre  décision ,  messieurs ,  reste  h  jamaiis 
M  Imposée  dans  vos  archives,  comme  un 
»  monument  élevé  pour  prévenir  le  retour 
»  de  'pareils  attentats.  » 

Je' n'ai  pas  besoin  de  citer  les  habiles  et 
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juditneuses  rétutations-qui  furent  préa^itées. 
par  MM.  Etienne,  Giralrdin ,  Saint- Aulajr«, 
Tripier,  Royer-Gjllard  et  le  général  Foy, 
d'une  doctrine  en  vertu  de  laquelle  tonte 
majorité  pourrait  réduire  à  rien  toute  mi- 
nêtité  qui  l'importune.  M.  Manuel  fut  enfin 
entendu  au  comroâncemeilt  de  la  séance; 
il  fait  connaître  le  complément  «ju'il  â' était 
proposé  de  donner  à  la  {dirase-  incriminée; 
et  ce  complément ,  il  s'était  bâté  de  le  con- 
signer dads  une  lettre  qu'il  avait  écrite  sur 
le  bureau  même  du  président,-  au  milieu 
de  l'affreux  tumulte  de  la  veille.  «  Alors  la 
»  France  révolutionnaire,  sentant  le  besoin 
■  de  se  défendre  par  des  forces  et  une  énei^ 
n  gîe  nouvelles',  mit  en  mouvement  toutes 
»  les  masses,  eKalta  toutes  les  passions  ré-. 
»  volutionnaires,  et  amena  ainsi  de  terribles 
H  excès  et  une  d^^orable  catàsitrc^e  au 
»  milieu  d'une  généreuse  résistance.  »  Je 
conviens  qu'il  était  dilficile  à  tout  royaliste, 
à  tout  honupe  pénétré  d'horreur  pour  la 
tj^nnie  qui  pepâ  sçr  la  GonvejMîon  elle- 
même  pendant  cet;Ce  Elûiistie  partie  de  sa 
carrière,  d'entendre  sana  douleur  rfqipcder 
à  la  tribune,  et  presque  .en '  face  , du  trône, 
de  tels  malheurs,  de  tels  attentat*,  avec- ce 
fl^me  historique;  mais  il.  n'y  avait  là  ni 


:!,a,i,zt!trbvGoOgIe 


GUBRAE    D  ESPAGNE.  SI 

apologiff  directe  m  indirecte  <lu  régicide. 
Pour  l'y  trouver ,  il  fallait  .sortir  des  eipres- 
sions  mêmes  .employées  par  l'Orateur ,  où  les 
regarder  comme  de  faibles  voiles  qui  ca-> 
liaient' une  intention  coupable.  EiiE  quel 
droit  avait-on  de  diercber  cette  intention 
au  ibnd  de  sa  pensée  ?  Quel  acte  de  M.  Ikla- 
ouel,  quelle  proposition,  quelles  paroles  de 
fureur  pouvaient  autoriser  nue  telle  pré- 
somptionPToutne  disait'-il  pas  qu'il  aurait  eu 
horreur  d'un  iiouveau  régicide,  et  qu'il  avait 
jugé  celui  du  3i  janvier  comme  tous  les 
fVapçais  amis  des  lois,  de  l'équité  et  derhon^ 
neur  national  ?  Voilà  ce  qu'il  vint  déclarer 
lui  -  même ,  lorsque  voyant  l'arrêt  de  sa 
eondamnatioa  déjà  écrit  dans  les  yeux 
d'hommes  passionnés ,  il  put  enfin  se-  faire 
entendre.'  Le  dernier  de  ses  discours  en  fui 
le  phis  éloquent  :  sa  discussion  fut  k  la  fois 
méthodique,  sensée  et  ardente;  il  appré* 
dait  avec  profondeur  et  véhémence  toujes 
les  conséquences  possibles  de  cet:  acte  dety- 
rannie  parlementaire.  Il  s'exprimait  avec 
tant^e  fierté  et  d'amertume^  qu'il  semblait 
plus  occupé  à  dénonfcel-  l'injustice  dont  il  al- 
lait être  l'objet ,  qu'à  la  détourner,  u  Je  sais 
B  bien,  dib-U,  que  npon  courage  vous  irrite, 
»  et  qu'avec  de  légères  conoessiona,  qu'avec 
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»  du  respect,  je  VOUS  désarmerais;  mais  je  ne 
»  puis  êtce  avili  par  l'arrêt  inique  que  tous 
»  allez  prononcer  t  et  je  le  serais  par  une 
»  lâche  complaisance.  »  Tout  le  monde  a  re- 
tenu les  mots  par  lesquels  il  termina  soa 
discours.'  «  Je  vous  demande  donc  de  quel 
a  droit  TOUS  rae  parlez  d'exclusion?  Ce  i^est 
»  pas  la  Clwrte ,  ce  n'est  pas  TOtre  règle- 
»  ment,  ce  n'est  pas  la  raison,  la  justice  qui 
»  vous  le  donne;  t^t  quoi  donc?  où  le  pui- 
»  sez-TOus?  Dans  l'esprit  de  parti;  vous  le 
»  prenez  à  la  même  source  que  les  monta - 
u  gnards  de  g3;  c'est,  celui  que  s'arrc^  le 
M  plus  fort,  cehxi  qu'usurpe  toute  action 
»  qui  veut  remplacer  la  justice  par  la  tyran* 
B  nie ,  et  faire  plier  la  raison  sous  une  vio- 
le lence  effilée. 

»  Ne  TOUS  débatte  donc  plus ,  mes  coUè- 
»  gués,  pour, démontrer  cette  vérité  :  ne  la 
»  sentent-ils  pas  comme  vous?  Ne  savent-ils 
»  pas  aussi  que  mes  intentions  ont  toujours 
»  été  pures  ;  eh  !  viendrais-je ,  si  je  n'étais  fort 
»  de  ma  conscience;  viendrais-je  k  cette  tri- 
n  bune  vous  combattre,  et  braver  vos  ^ur- 
u  mures  imppobateurs?  Ccst  elle  qui  son- 
a  tient  auta  courage;  avec,  un  tel  a{^ui  je 
»  ne  crains  personne,  pas  même  ceux  qui 
1)  s'établissent  mes  juges. 
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n  Vous  voulez  me  repousser  de  cette  en- 
»  ceinte;  que  justice  eoit  faite!  Je  sais  qu'il 
»  peut  arriver  aujourd'hui  ce  que  nous  avons 
■»  Tu  jadis;  les  élémeùs  sont  les  mêmeE,  je 
»  serai  votre  première  victime  :  poissé -je 
»  être  la  dernière  !  Si  jamais  un  désir  de 
»  vengeance  pouvait  arriver  jusqu'à  moi, 
»  victime  de  vos  fureurs ,  je  léguerais  à  vos 
»  fureurs  mêmes  le  soin  de  me  venger!  » 

Parmi  les  orateurs  qui  se  présentèrent 
pour  défendre  M.  Manuel,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  ne  repoussât  avec  la  plus  grande 
ho#eur  la  doctrine  du  Tégicide,  en  dé- 
clarant, avec  la  conscience  du  juré,  qu'elle' 
ne  lui  avait  paru,  ni  exprimée,  ni  indi- 
quée dans  la  phrase ,  objet  d'un  si  Idng  et 
si  orageux  déhat.  M.  Etienne  a^àla  l'atten- 
tât du  ai  janvier  comme  le  renversement 
de  toutes'  1^  lois  divines  et  humaines,  et 
prouva  que  la  France  y  fut  étrangère; 
M.  de  Saint- Aulaire  convint  qu'il  avait  en^ 
tendu  avec  déplaisance  la  phrase  commen- 
cée par  M.  Manuel  ;  mais  montra ,  par  l'a- 
nalyse de  toutes  les  expressions,  qu'elle 
était  loin  de  renfermer  l'apologie  d'un  crime 
odieux.  MM.  Royer-CcJlârdjFoy,  Girardin, 
Sébastiani'  et  Tripier  repoussèrent  de  toutes 
les  forces  de  leur  àme  et   de  leur  logique 
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que  pénaU^  .rétroactive,  qui  jetto^t  ^ue 
épouvantable  confi^QD  dans  le  gouyemç- 
^eot  représentatif ,  attenterait  à .  la  pui^ 
^sance  éliçctprale,  et  ne  serait  eo^  qu'un 
£Oup  d'état  frappé  par  les  gardiens  des 
lois.  La  pipposition  de  M.  de  Lal)ourdon- 
nay e  n'en  fijt  pas  moins  prise  en  considéra- 
tion :  une  conunission  avait  été  nommée 
pour  en  ^ire  le  rapport,  et  ce  rapport  fut 
confié,  à  qui?  à  l'accusateur  lui-mêinie,  à 
M.  de  Labourdonnaye.  Les  ministres,  par 
une  réserve  louable,  s'étaient  abstemis  de 
s'expliquer  et  de  VQter.  La  commission  «rait 
^{uroposé  l'exclusion  d'une-manière  indéfinie. 
M.  Hj.de  de  Neuville  d^marda^  par  un 
amendement,  que  l'exclusion  fût  limitée 
à  la  session  présente.  À^ant  qu'il  fût  mis 
aux  voix,  M.  Manuel  put  encore  proférer 
quelques  paroles  :  il  y  miit  un  accent  de 
fierté  et  d'indignation  peu  propre  ^  dé^ 
çarmer  la  majorité  qui  allait  se  prononcer 
ÇOQtre  lui  ;  U  se  pla^nit,  avec  une  amer- 
tume assez  profonde ,  de  ceux  même  de  ses 
défenseurs  qui  avaient  trouvé  quelque  in- 
convenance dans  ses  paroles. 

On  avait  réclanié  l'appel  nominal,  il  ne 
fut  point,  accwdé;  fifi  reJQ^  clément  la 
proposition  faite  par  Mv^^pp^y  i  V^P  l^  JV@^ 
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mem  £iit  porté  pfH*  les  ^mx  Uer»  des  yoixi 
la  droite  et  le  centre  droit ,  moins  hnît  ou 
dix  membre»,  se  levèrent  pour  l'amende- 
ment de  M.  Hjde  de  Neuville.  Les  acclama- 
tiongbr^jaotes,  qu'eu  France  et  en  Angle- 
terre on  appelle  un  triomphe ,  attendaient 
M.  Manuel  à  la  sortie  de  ce  palais  où  9a  voix  ne 
devait  plus  se  iaire  entendre  ;  elles  retenti- 
rent autour  de  sa  maison  jusque  dans  If 
auit;  la  gendarmerie  s'empara  des  i^ues  ,  et 
M.  Manuel  parai^ait  assiégé  dans  son  do- 
micile. I^  lendemain  la  lutte  fut  reprise  j 
d'abord  le  côté  gauche  paraissait  entière- 
ment dégarni ,  lorsqu'on  rit  les  membres  de 
l'opposition  entrer  en  masse,  et  dans  leurs 
rangs  se  trouvait  M.  Manuel.  Le  président  le  , 
remarque ,  et  déclare  qu'en  vertu  de  la  dé- 
cision prise  la  veUle ,  il  a  donné  l'ordre  aux 
huissiers  de  ne  pas  laisser  entrer  M.  Manuel , 
et  il  l'invite  à  se  retirer.  «  Monsieur  le  pré- 
»  sident,  répond  celui-ci,  j'ai  annoncé  que  je 
*  ne  céderais  qu'à  la  violence.  »  M.  Ravez  lève 
la  séance  pendant  une  heure;  et  déclare  qu'il 
va  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  £kire 
exécuter  la  mesure  prise  la  veille.  La  gauche 
reste  immobile.  Au  bout  d'une  heure , 
M.  Ravez  rentre ,  et  on  le  voit  suivi  d'un 
piqi^t  de  gardes  nationaux.    «  Comment, 
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»  s'écrie  le  général  Lafayette ,  de  la  garde 
»  nationale  pour  '  faire  exécuter  un  pareil 
»  Ordre  !  »  Plusieurs  voix  s'écrient  que  c'est 
■  déshonorer  la  gardé  nationale.  L'officier  de 
service  commande  au  sergent,  M.  Mercier, 
d'exécuter  l'ordre  de  l'assemblée  ;  Mercier 
et  tous  les  gardes  nationaux  restent  immo- 
biles. Bravo!  s'écrient  avec  transport  les 
membres  de  la  gauche.  Le'  président  fait 
entrer  un  piquet:  de  gendarmerie.  Le  com- 
mandant, vicomte  de  Foucault,  s'approche 
de  M.  Manuel ,  et  le  conjure ,  à  diverses  re- 
prises, de  ne  point  le  contraindre  à  recourir 
&  la  force.  Le  député  reste  inflexible  ;  alors  le 
commandant  dit  à  ses  gendarmes  :  Emparez- 
vous  de  M.  Manuel.  Quelques  membres  ont 
entendu ,  empoignez  M-  Manuel  ;  "  mais 
le  vicomte  de  Foucault  a  protesté  foiv 
mellement  qu'il  ne  s'étaitpoint  servi  d'une  . 
expression  grossière  fort  opposée  aux  égards 
dont  il  avait  usé  auparavant.  "M.  Manuel , 
saisi  par  le  collet,  est  emmené  hors  de  la 
salle.  Emmenez-nous  aussi  !  s'écrient  grand 
nombre  de  ses  collègues.  Ds  sortent  de  la 
salle. 

La  séance  est  reprise  ;  mais  on  appelle  en 
Vain  &  la  tribune  les  députés  de  la  gauche  et 
du  centre  gauche,  inscrits  pour  parler  contre 
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la  guerre  d'Espagne  :  aucun  ne  répcHid  à  IVpT 
pel  ;  ils  se  sont  réunis  au.nombre  de  soixante , 
chez  l'un  d'eux ,  pour  signer  une  protestation. 
Elle  fut  le  lendemain  remise  sur  le  bureau 
-du  président  (*). 

La  retraite  des  signataires  fut  la  fatale 
conséqumce  de  eétte  déclaration  :  aucun 
d'eux  ne  repanit  plus  à  la  chambre, jusqu'à 
la  fin  de  la  sesdcm.  Le  centre  gauche ,  qui 

.  (*}  •  Noos  sotuftigoés ,  membre*  de  la  chambre  des 
députés  des  départrâtens,  déclarons  que  dous  n'avons 
pu  voir  qu'avec  une  profonde  douleur  et  une  indi- 
gnation qu'il  ^t  de  notre  devoir  de  manifester  devant 
tODtek  France,  Facte  illégal,  attentatoire  à  la  Charte, 
à  la  prér^ative  royale ,  et  i  tous  les  principes-  du 
gouvernement  représentatif,  qui  a  porté  atteinte  k  la 
représentation  nationale,  et  violé  dans  la  personne 
d'un  député  les  garanties  assurées  k  tous ,  les  droits 
des  électeurs  et  de  tous  les  citoyens  fratiçais. 

s  Nous  déclarons  à  la  face  de  notre  pays  que ,  par 
cet  acte,  la  chambre  des  députés  est  sortie  de  sa 
sphère  légale  et  des  limites  de  son  mandat. 

■  Nous  déclarons  que  la  doctrine  professée  par  la 
commission  qui  a  proposé  fexpuhioii  d'un  de  nos 
collègues  ,  et  d'après  laquelle  cette  mesure  a  été  adop- 
tée, est  une  doctrine  subversive  de  tout  ordre  social 
et  de  toute  justice. 

»  Que  la  confusion  monstrueuse  des  fonctions  de 
législateur ,  d'accusateur ,  de  rapporteur,  de  juré  et 
de  joge  est  un  attentat  qui  n'a  d'eiemple  que  dans 
le  procès  même  dont  le  souvenir  a  servi  de  prétexte 
à  fannalation  des  pouvoirs  de  M.  Manuel. 

■  Que  les  formes  protectrices ,  dont  hi  loi  couvre  le 
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>Bs3.  n'avait  point  adhéré  b  cette  déclaration ,  fit 
encore  quelques  actes  de  présence  à  l'assem- 
blée ,  car  il  ne  pensait  pas  que  le  mandat  des 
électetiFS  pût  ètee  révoqué  ou  rester  sans 
effet  ;  mais  il  cessa  de  prendre  part  aux  dis- 
cussions, et  ne  donna  plus  qu'un  vote  nlen- 
(ieuz  :  onvoulait,  par  l'énergie  de  ce  douUe 
mode  dç  protestation ,  empêcher  de  nouveaux 
coups  de  hache  portés  sur  les  droits  de  la 
chambre  et  des  électeurs.  En  effet ,  la  majo- 
rité ne  fit  plus  de  proscription  de  ce  genre , 
mais  elle  était  devenue  si  forte ,  que  de  telles 

plus  obscur  des  ftQBusés,et  même  l'appel  nominal,  qui , 
dans.uDe  si  grave  circoast^uce ,  pouvait  seuLgaraùtic 
l'indq>endaiice  des  votes ,  ont  été  repoifssés  av«c  une 
ciJ»tiaation  passionnée  et  turbulente. 

"  CoDstdéraut  la  résolution  prise ,  liiei'3  mai^  iSa3, 
contre  notre  collègue  ,  comme  le  premier  pas  d'une 
faction  pour  se  mettre  violemment  au-dessus  de 
toutes  les  forines ,  et  pour  briser  tous  les  freins  que 
notre  pacte  fondamental  lui  avait  imposés. 

•  Convaincus  que  ce  premier  pas  n'est  que  le  pré- 
lude du  système  qui  conduit  la  Franceà  entreprendre 
uneguerre  ii^uste  au  d^ors,  pour  consommer  au 
dedaus  la  cpntre- révolution  et  pourouvrimoU'e  ter- 
ritoire à  l'occupation  étrangère. 

■  Ife  voulant  pas  nous  rendre  complicet  des 
roa^ieui-s  que  cette  faction  peut  attirer  sur  notre 
patrie , 

■  "  Nous  protestons  contre  toutes  les  mesures  illégales 
et  ioGOnstitutioBn  elles  prises,  dans  ces  derniers  jours, 
piour  l'^sdutign  dc'H-  Atanuel ,  députéde  fa  Vendée , 


j,=,i,z<,d=vGoogIf 


CDBIUtl    D'SSSiOHE,  39 

fxpulnfm»  édSBMit  été  de  sa  part  les  actaa 
d'une  tyrannie  gratuite.  L'événementprouva 
que  cette  retraite  etcesilenee  contribuèrent 
beaucoup  à  diminuer  lea  forces  de  l'opposi- 
ÙOD,  et  imprimèrent  une  nouv<eUe  laogueur 
à  l'esprit  publio,  qui  veut  des  alimens  quoti- 
diens cfaee  un  peuple  acoessible-  k  tous  1^ 
genres  de  distraction. 

Après  cet-  incident,  le  crédit  extraordinaire 
demandé  pour  I4  gueire  d'E^^^c .  fut  ac- 
cordé df^s  1^  deux  eliamtfres,  à  unegrande 

et  contre  la  violence  avec  laquelle  il  a  été  an-acbé^ 
sein  de  la  chambre  des  députés.  > 

PaTii,le  ^iaan  iSaS.  ' 

Cabanon ,  Jobez ,  Latour-du-Pin ,  ThJars ,  Deta- 
borde  ,  Kératry,  Auguste  Saint-Aignan  ,  ttignon, 
Foj  ,  Lafitte ,  Chauvelin  ,  Labbéy  de  Pompièrea, 
Gilbert'Desvoisids ,  fiasterrêche ,  BonchardTOésar- 
neaui ,  d'Ai^enson,  le  général  de  Lafayette,  A.  Périei-, 
Girardin  ,  B.  Dalifnbert ,  Saulnier  Jouvenaf ,  Saglio^ 
Lecariier,  Jtlé<^in,  Leaeifçneiir ,  G^vaudan,  de  Iti 
Pommei-aye,  DesiuU- Tracy,.  Dupont  de  r.Çur«., 
Maynaud  ,  Delaveau,  Etienne,  Delaroche,  Delàitie-, 
Delessert ,  Villemain,  Pilastre,  Gautrét ,  Sébastiahi ,  ' 
Lameth ,  Hemoui,  Beauséjoar  ,  Audry  de  Puyra' 
veau ,  Ciérard ,  Koechlin ,  Geor^  Lafayet^ ,  €au- 
martin  ,  Savoye-Rollin,  Tetssère,  Bondy,  Tronchon, 
Louis  de  Saint-Aij^an  ,  Verniei- ,  Raujin  ,  Leftvre- 
GinetiU  ,  Gaspard:  Oot ,  Casimir  Périer|,  Pavée  de 
Vandoetavre,,  ItapOype,  Dcuarçay,  t4clero  Oela-r 
salle,  NourissoQ. 
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i8a3.       majorité ,  et  l'on  attendit  avec  anxiété  les 

érénemens  de  la  guerre. 
ii'Eip.gM.  L'armée  française  eet  en  marebe  :  le 
irni.  jHÏnce  est  arrivé  k  Bayoane;  il  s'agit  de 
pénétrer  dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  j^us 
faire  un  pas  sans  être  pourvu  de  tout  : 
l'état  des  magasins  est  déplorable;  le  prince 
■  accuse  le  duc  ^de  Bellune  -  qui  s'est  trans- 
porté sar  les  Heui,  et  parait  n'avoir  rien 
organisé.  Pressé  d'agir,  il  nomme  muni- 
tionnaire  général  le  plus  renommé  et  le 
moins  bien  renommédes  spéculateurs  aven- 
turiers, qui,  moyennant  un  crédit  et  des 
capitaux  k  peu  près  imaginaires,  et  tou- 
jours munis  de  bons  gages,  ont  fait  la  loi  k 
tous  les  gouvernemens  obérés  de  la  révolu- 
tion :  hommes  habiles  à  faire,  à  dissiper ,  k 
refaire  leur  fortune,  et  plus  habiles  encore 
k  la  rendre  in&aiâissable.  Grâces  à  l'activité 
et  à  la  hardiesse  de  M.  Ouvrard;  grâces  à 
des  primes  qui  se  prodiguent,  les  magasins 
.  ^'emplissent.  Mais  le  prince,  vient  de  rece- 
vcôr.  un  avis  fâcheux  :  on  lui  dit  qu'un  com- 
plot nouveau  de  carbonari  s'organise  jus- 
que dans  l'état  major  de  l'armée,  qui  va 
châtier  le  carbonarisme  espagnol.  Un  aide 
de  camp  du  général  Guilleminot  est  d'abord 
arrêté  et  conduit  sous  escorte  à  Paris.  Ge- 
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pendant ,  pla9  on  exanfine  le  complot ,  plus       iSiS. 
il  par«U  supposé.  Le  print»  n'attend  pas  de 
plus  amples  infcwmations ,  et  s'environne  de  '     • 
ceux  qu'on  a  le  plus  déqi^és  à  ses  soup- 
çons, à  sa  colère.  i  >       . 

Après  huit  ans  d'inacdon ,  l'armée  obtient  Tnitofi«  Jm 
une  ffu^rre  ;  tout  cède  k  1  espnt  belliqueux.  :  pour  artut 
on  voudrait  sans-doute  d  autres  ennenvs  que 
les  patriotes  espagnols  ;  mais  il  iàut  enfin  de^ 
eimoim  à  combattre.  Le  i".  avril ,  l'avant- 
garde  passe  la  Bidassoa  ;  mais  à  peine  étar 
blis  sur  Tautre  rive ,  qu'aperçoivent  nos  sol- 
dats? Des  guerriers  français,  qui  agitent  un 
drapeau  tricolore,  et  qui  crîent  :  Vive  la 
France  !  vive  la  liberté  1  vivent  nos  frères  !  Ce 
sont  des  réfugiés  français ,  à  la  tétâ  desquels 
figurent  les  capitaines- Nantil  et  Lamothe  :  ils 
ont  échappé  aux  peines  prononcées  contre 
eux ,  soit  par  la  chambre  d&s  pairs ,  aoit  par 
des  cours  d'assises  ou  des  conseilB  de  guerre. 
Husieurs  carbonari  français ,  et  même  quel- 
ques, élèves  en  droit ,-  en  xoédeciae ,  étaient 
venus  grossir  ce  mince  bataillon  qui  se,  flat- 
tait de  produire  sur  des  soldats,  leurs  com- 
patriotes, le  n^^me  e&t  que  Bonaparte,  à 
soù  retour  de  l'Oe  -d^lbe,  avait  produit 
sur  la  garnison  de  Grenoble.  Ds  s'avancent 
pour  firataniser  :  f^fe  F  artillerie  française  ! 
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i8a3.  s'éctie  le  g^héral  Vahlinî  et  par  sefl  ordres 
un  coup  de  cAnaù,:  cfaai^  k  mitraille, 
'  éclate  sur  les  réfugiés  et  les  met  enfuité. 
Un  régiment  espagnol,  destiné  à  les  pr^oté- 
ger,  bat  en  retraite,  sans  avoir  mis  obstacle 
au  '  passage  du  fleuTe.  Ce  fut  l'épreuve ,  non 
ta  plus  périllease,  mais  la  plus  décisive  de 
toute  la  campagne  :  elle  apprit  aux  Bour 
bons  que  l'aidée  Itiup  appartenait. 

La  faible  légion  qui  avait  tenté  ce  mo^en 
se  di^lersa ,  et  ne  reparut  plus  dans  la  guerre 
d'Esp^né.  La  plupart  de  ceux  qui  la  com- 
posaient ,^  après -avmr  épuisé  toutes  lés  mi^ 
sères  dé  l'exil,  trou-Tèrent  un  asile  tolérablè 
en  Angleterre ,  où:'  leurs  talens  de  '  diverse 
nature  obtiùpent  quelque  emploi.  Q&el- 
qùes-iins  rentrèrent  en  France  d'autres  rCj 
revinteiit  que  cinq  ou  six  ans  après.  On  ea 
cite  plusieurs  qui  prirent  une  part  attive  aux 
jtrois  journées. 
FuciiBcoDquiis.  j^f.  génénil  '  françaîs  Bourck  fiit- d^ché 
ïStmgoM.  eat  Saint -Si^>as£ien,'  qu'il  espérait  enlever 
par  une  vive  àttat^e-^  mais  les  papl^nen* 
taires  furent  mal  roçtia  z  une  action  s'ènga-i 
gea  :  les  Français  s'âmpaEiréut  d'un  couvent, 
et  rejetèrent  les  Ëspé^ols  danA  la  citadelle  y 
qai  leur  ât  soutebif  ud  long.'siége.  La  gar- 
nison de  PampelDné  y  et  txmtes  celles  dm 
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autres  places,  imitent  cet  exemple  de  fidé- 
lité aux  cortèsj  mais  les  campagnes  et  les 
villes  s'ouvrent  aux  Français.  Ils  ne  peuvent 
plus  recoQnaître  cette  Espagne  où,  durant 
la  première  invasion ,  chaque  chaumière  ca- 
chait un  meurtrier ,  chaque,  buisson  une  emr 
buscËdé;  la  voix  des  moines  a  triomphé  da 
patriotisme  et  même  de  la  vengeance;  il  n'y 
a  plus  de  sang  africain  ni  de  sang  castillan 
dans  les  veines  de  ce  peuple.  L'armée  fran- 
çaise payait  les  vivres  avec  une  sorte  de  mu^ 
nificence;  et  l'Espagnol,  qui  autrefois  four- 
nissait l'or  à  tout  l'univers,  se  précipite  avec 
avidité  eui:  l'or  de  la  France.  L'occu^tioa 
étrangère  lui  rit,  tant  la  liberté  lui  parait 
un  fardeau  ;  il  vît  de  la  guerre  qu'on  lui  fait  ; 
on  sait  que  l'année  des  cortès  s'élève  à  cent 
trente  mille  hommes;  mais  où  ést*lle?  Vit- 
toria,  qui  rappelle  un  funeste  et  sanglant 
souvenir  aux  Français ,  et  l'importante  ville 
de  Bu^os,  ii'ont  pas  coûté  une  escarmou- 
che. Le  défilé  de  Soroo-Sierra ,  où  la  valeur 
française  eut  k  soutenir  sous  Napoléon  une 
brillante  épreuve,  est  traversé  sans  obstacle  ; 
la  France  et  l'Europe  s'étonnent  d'appren- 
dre que  la  Numance  des  temps  modernes, 
Sarragosse,  qui  durant  les  deux  sièges  avait 
été  arrogée  du  sang  de  soixante-seize  mille' 
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i8i3.  hommes  des  deux  aimées,  a  rniv^rt  ses 
portes  Bans  coup  férir;  il  semlile  que  les 
moines  puissent  donner  ou  retirer  l'héroïsme 
à  leur  gré.  Voici  un  plu?  graûd  sujet  d'op- 
probre pour  une  ville  qui  a  fait  à  récem- 
ment l'admiration  de  l'univers.  L'arrivée  des 
Français 'avait  été  précédée  par  le  màs^cre 
d'une  vingtaine  de  Ttfrem/âs ,  égorgés  après 
le. départ  de > la  > garnison.  Le  général  Mo- 
litor  fit  diligence  pour  arrêter  ces  scènes 
de  meurtre.  Les  Français  se  présentèrent 
comme  les  libérateurs  de  ceux  mêmes  qu'ils 
étaient  appelés  à  combattre;  mais  ils  avaient 
avec  'eux  de  fbnestes  auxiliaires  dans  ces 
obéis  de  guérilltis,  que  trois  mois  auparavant 
IVfina  avait  chassés  de  porte  en  porte ,  et  jetés 
sur  la  terre  étrangère;  le  plus  fougueux  et  le 
|du8  cruel  de  tous  était  le  Français  aventu- 
rier Besâères,  qui,  sous  remi»re  même  des 
cdrtès,  avAit<été  frappé  d'une  condamnation 
à  mort  pour  .avoir  montré  un  républica- 
nisme séditieux.  Le  trapiste  avait  rempli  de 
ses  fureurs  ultramontaines  ce  soldat  igno- 
rant, qui  portait  sa  violence  d'un  parti  dans 
im  autre.  , 
B,i„i(,  Déjb,  sur  le  seul  bruit  de  l'invasion  ,  M»* 

«  sMvl.    drid  avait  été  abandonné  par  les  certes ,  et 
le  roi  enlevé  de  sa  capitale  pour  être  conduit 
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à  Séville.  Ce  monarque ,  qui  sous  le  joug 
copstitatioiuiel  relevaiti  quelquefois  la  tête 
pour  &  incliner  ensuite  plus  bas ,  s'était  â^ti 
appujé  par  Vappjx)clie  de  ses. .  libérateurs. 
P6ur  paral^^r'  les  moyens  de  défense  de  son. 
peuple ,  il  avait  congédié  brusquement  ses  mi-' 
nistres  sans  les  remplacer.  Cette  mesure  avait, 
causé  l'indignation  des  cortès.  Les  patriotes 
de  Madrid  firent  un ,  acte  de  dévouement: 
remarquable  en  insistant  pou^  que  le  siège 
du  gouvernement  fût'  transporté  hors  ,de 
leurs  murs  j  par-lk  ils  s'exposaient  sans  dé- 
fense aux  coups,  de  l'emiemi;  mais  ils  espé^ 
raient  que  le  salut  de  la  patrie  viendrait  en- 
core une  fois  de  l'inexpugnable  Cadix,  et  les 
cortès  ne  m^intraient  que  trop  d'empresse- 
ment à  se  rapprocher  de  Jeur  premier  bou-; 
levart.  De  continuelles  clameurs  asM^èrent 
le  roi  dans  son  palais;  les  cortès  parlaient 
déjà  de ,  déclarer  son  incapacité  physique 
et.  "par  .  conséquent  sa  déchéance  ;  il  se. 
soumit  enfin ,  rappela  ses  ministres ,  con- 
sentit à  son  départ  pour  SéviUe,  et  n'oublia 
aucun  signe  de  protestation  muette,  pour 
montrer  qu'il  était  devenu  le  prisonnier  de 
ses  sujets.:  Escorté  de  quelques  troupes  et 
de. quelques  pièces  d'artillerie,  il  se  mon- 
trait morne  et  abattu  au  milieu  desa  famille 
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éplorée.  Les  campagnes^  lui  témoignaient 
toute  la  pitié  dont  il  se  montrait  avide ,  et 
même  on  put  entendre  quelques  cris  de 
.  vive  le  roi  !  mais  qui  furent  bientôt  réprimes 
par  son  escorte  ;  il  ne  se  ferisait  pas  un  seul 
mouvement  pour  rompre  ses  fers.  Au  bout  de 
deux  jours ,  les  cortès  le  suivirent  à  SévJlle  : 
une  telle  mesure  suffit  pour  nous  expliquer 
les  faciles  progrès  de  l'armée  française,  l'a- 
battement des  patriotes  dans  toutes  les  villes 
qu'elle  traversait,  l'isolement  des  diverses 
armées  espagnoles,  l'incertitude  de  leurs 
chefs  et  leur  dé&ut  absolu  de  concours 
avec  le  vaillant  Mina ,  qu'on  pouvait  appeler 
le  [lion  de  la  Catalogue.  Les  cortès  se  décla- 
raient contre  toute  transaction  jwlrtique  avec 
le  gouvernement  français  ;  et  cet  Augustin 
Ai^iiellès ,  glorieux  type  de  la  modération  , 
ne  voyait  plus  qu'ignominie  dans  des  con- 
cessions imposées  par  la  force  étrangère.  Le 
caractère  de  Ferdinand  permettait-il  d'ail- 
leurs qu'on  réparât  le  plus  grand  vice  de  la 
constitution  de  Cadix  en  fortifiant  le  pou- 
voir exécutif  ?  N'était  -  on  pas  convaincu 
qu'il  n'userait  d'une  autorité  plus  large 
que  pour  détruire  tout  principe  de  liberté , 
et  ramener  aux  présides  d'Afrique  les  pa- 
triotes qui  avaient  pu'  lui  pardonner  des  fers 
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^ominieuz?  Les  généraux,  auxquels  les  )Si3. 
forces  de  l'Espngne  étaient  coofiiées ,  étaient 
dans  des  dispositioDS  opposées  aux  cortès, 
c'e^t  -  &  -dire  qu'Us  désiraient  Tivement  une 
transâcdoD  avec  les  Français,  auxquels  Us 
envîaieiit  un  mode  de  liberté  sans  tumulte 
et  sans  anarchie. 

O'Bounçl,  comte  de  l'AUsbâl,  chargé  de  J,"^^, 
couvrir  Madrid ,  avait  déjà  donné  plusieurs  i^^S^f^'i^ 
signes  d'une  foi  vacillante.  L'un  des  premiers^  ■"■M»'" 
auteurs  de  la  conjuration  de  l'île  de  Léon ,  U  *'"'  "  " 
l'avait  dénoncée  lorsqu'il  avait  vu  le  secret  prêt 
às'échapper;puis^  chaîné  par  le  roi  de  réduire 
les  rebelles ,  il  avait  quitté  le  parti  du  roi , 
et  fait  proclamer  la  constitution  des  cortès 
dans  son  camp  et  bientôt  dans  Madrid.  Il 
tenait  le  milieu  entre  ses  deux  frères  O'Don- 
nel ,  dont  l'un  portait  autant  d'ardeur  daon 
ses  principes-  de  liberté  que  l'autre  de 
fougue  et  d'âpreté  dans  sts  principes  ab- 
solutiste; mais  sa  modération  ressemblait  à 
l'intrigue.  Avant  de  se^  montrer  politique 
il  dej^^t  se  montrer  soldat  :  lés  négociations 
d'un^énéral  ne  s'ouvrent  guères  qu'à  coups 
de  canon.  L'autre  général,  chargé  du  com- 
mandement de  la  Galic«,  jouissait  d'une  <Ies 
plus  belles  renommées  militaires  de  l'é- 
poque. :  c'était  ce  Morillo,  qui'  dans  le  Nou- 
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veau -Mande  af*ait  ai-  souvent  balancé  la 
fortune  de  Bolivar.  Quel  pris  avait-il  reçu 
du  aalut  de  Madrid  et-  de  la  constitution 
lors  de  rinsurr<ection  de  la  garde-royàJe? 
tin  procès,  pour  crime  de  trahison.  Soit 
que  son  cœur  restât  ukéré  de  cette  ingra- 
titude, soit  qu'il  eût  peu  de  cohfiânce  daris 
.  aon>fmée,  iL  irioliûait  aiisâi  TerS  une  trans- 
action, ç' est-à-dire  vers  une  charte  càl<Jiiiée 
sur  ia  charte  française;  mais,  ait  lieu  -de 
Louis  XVm,  il  y  avait  là  Ferdinand  Vn. 
Ballesteros,  qui  couvrait  les  provinces 
méridionales,  objet  des  mêmes  sbupçons, 
était  daus  des  séntimiens  à  peu  prëâ  sembla- 
bles. H  Se  trouvait  que  les  deux  auteurs  de 
la  pé"^olutioQ ,  Quirôga  et  Riégo ,  étaient  ré- 
duits àii  rôle  de  lietitenans  de  ces  deux  gé- 
néraux ;  le  premier  de  Morillo  ,  et  le  àecond 
de  Ballesteros  :  on  cherchait  la  science  mi- 
lifteire  là  où  jl  ne  fallait  chercher  que  l'au- 
dace et  le  désespoir.  Gependaht  l'Âbisbal, 
qui  ne  s'est  point  présenté  au  défilé  de  So- 
itto-Sierrfl,  a  Msse  Madrid' à  décOuVw't.  Il 
s'est  borné  à  quelques  «ngagemeHS  assez 
heUreUx  contré  Bessièrfis,  dont  la  forte  gué- 
rilla aeét  coMtituéê  ^froUtément  l'avant- 
ganie  de  l'armée  française  ;  mais ,  comme 
le  duc  d'Angoulême    s'avançait    toujours , 
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ÏAkiebaï.tmt  en  retraite ,  et  c'«st  lui  qui  in- 
vite le  prince  fnatçais  à  preseen  sa  marche  sur 
Midrâd  fiour  prérenir  l'arrivée. dfis  baudits 
absolutiste»:  de  Besàèree;;  il  déclarait  dans 
sa.  lettre  qti'il  étût  tout  prêt  k  lâire  adopter 
par  son  aroaéeides  chaogeibens  dans  la  con- 
stitiition  dee  C<»tè8  et  .à  protéger  le  retour 
djti,  loi  Ferdinand  dén»  Mb<1"(M  il  envoya 
copie  de  cette  déclaretios  ^ùz  trois  autres 
g^oéttaux,  k  MoiillD,  àiBallesteros et  k ]\lina> 
qui, seul  soutint'  dans'Ja  Catalogne  le  fae^ 
deau  de  la  guerre  etllionnear  du. nom  es- 
pagnol ;  cç  dernier  a'indigae  et  crie  à  la 
uahison.  Mprillo.  et  Ballesteros,  quel  que 
soit  le  fond  de  Uur. pensée,  suî'Kent  sou 
exemple.  L'Abisbal  iaterdit  se  tétracts,  et 
n'en.soulèye  que  plus  de  mépris  et  d'indigna- 
tion parmi,  ses  soldats.  On  parle  de  maesa- 
crer.le  traître;  il  s'enfuit.et  tombe  dans. une 
guérilla:  fimeuse  qui  brûle  de  le  punii;  pa^ 
les  plus  afireuz  suppliqcs,  de  sa.  première 
d^ection;  koureusement  pour  Vùafortuné 
négodateùr^  on  consulta:  .sur  âon  sort  le 
véritaUe  cU>minateur  deiTËspagne,  le  père 
Cyrille,  général  des  Célestins,  qui  décida 
dans  sa  démence  qu'il  fallait  épargner  l'A- 
bisbal  et  Ini  ouvrir  les  rangs  pour  qu'il 
trouvât  un  refuge  dans  l'armée  irançaise. 
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Mais  Bessières  estinstruit  qu'il  b  été  condu 
une  convention  entre. le  duc  d'Angoulême 
et  le  commandant  de  Madrid,  qui  déter- 
'  mine  l'occupation  paisible  de  la  capitale. 
Lui  et  les  siens  frémissent  de  rage,  en  pen- 
sant qu'une  si  ridie  proie  serait  enlevée  à  leur 
ardeur  du  pillage,  à  leur  soif  sanguinaire. 
Il  s'avance  au  mépris  des  ordres  du  généra- 
lissiate  français,  gagne  trois  jours  sur  l'ar- 
mée^ et,  dmtelHgeuce  avec  des  royalistes 
de  sa  sorte  que  renferme  Madrid ,  il  entre 
de  nuit  par  la  porte  d'Alensa,  et  ne  perd 
pas  un  moment  pour  courir  au  butin,  à 
l'in^ceadie,  au  massacre.  Un  cri  d'horreur 
se  répand  dans  la  ville.  Plus  de  deux  cents 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  sont 
tombées  sous  les  coups  des  brigands  qui,  in- 
voquent le  i^i  absolu  et  la  sainte  inqui»- 
tion.  Le  général  Zayas,  qui  dormait  sur  la 
foi  du  traité  conclu  avec  les  Français,  s'iu- 
digne  de  cette  attaque  effrénée;  il  rallie  ce 
qui  lui  reste  de  troupes,  et,  invoquant  la  loi 
de  la  défense  personnelle,  il  rallume  un 
faible  soufHe  de  patriotisme  cbez  les  citoyens 
de  Madrid;  il  mardie  sur  Bessières',  fond 
en  bon  ordre  sur  cette  troupe  gorgée  de 
butin  et  couverte  du  sang ,  espagnol.  H  la 
taille  en  pièces,  et  de: quinze  cents  pillards 
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trois  cents. 

Les  Français ,  en  se  présentant  trois  jour»  '^' 'Tg"* 
aprèu  aux  portes  de  la  capitale,  éprouvent 
encore  une  fois  la  joie  d'ôtee  reçu»  en  libé- 
rateurs par  les  deux  partis.  Cependant  rim- 
pulsion  donnée  an  brigandage  et  au  meur- 
tre ne  peut  s'arrêter  aussitôt  après  l'arrivée 
du  prince.  Les  auxiliaires  du  brigand  Bes- 
sièrea  ont  r^ris  leur  audace;  presque  toute 
la  multitude  est  venue  se  ranger  sous  leurs 
lois.  Les  partisans  les  plus  effrénés  de 
Biégo.  brisent  son  butite  avec  fureur.  Ceux 
qui  ont  brandi  rhomicide  marteau  contre 
les  prêtres  et  les  serviles,  s'en  servent  au- 
jourd'bui  contre  les  franc»4naçons  et  les 
libéraux^  Ceux  qui  ont  posé  les  pierres  d'une 
constitution  qu'on  disait  immortelle  y  les  ar- 
rachent avec  effort ,  et  en  jettent  les  débris 
à  la  tête  des  hommes  qui  chantaient  avec 
*  eux  des  hjmnes  de  lib«Hté,  en  les  entremet 
lant  de  la  chanson  bassement  sanguinaire  : 
du  Traggai-Ui-pero,  Il  j  eut  peu  de  sang 
répandu';  mara  Madrid  Ce  jout^là  fut  gorgé 
cTîgnominie.  La  licence  fut  «idin  réprin^ 
par  les  soins  du  princ».  Il 'respecta  le  palais 
da  Toi ,  et  ne  voulut  point  y  loger.  Cette  dé- 
licatesse' avait  été  ^seignée  au, vainqueur 
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par  l'empereur  Alexandre;  «t  les  tpis,  .ses 
alliés.  Mais  une  mesure  fatale ,  prise. par  le 
prince,  d^tniisitles  projets  pacificateurs  dont 
il  semblait  animé.  Ce  fut  la  forn^aluw  d'un 
ccnseil  de  régence  composé  de  :cinq  pei>- 
sôliQâges  enoUnis,  les  nnst  par  faiJbilesse  et 
\ei  autres  par  ineptie,  k  l'absolutiBitie  :  deux 
(feutre  eux  ■^'  le  duc  de  rinJàntadovd'iUB  des 
plus  puissans  seigneurs  de  r£^>agae,  et 
l'autre,  le  baron  d'ËroIes,  premier' auteur 
de  l'insurrection  royaU^e,  'Avaient  :  montra 
«Quelque  -pencbant  pour  les  idées  constitu- 
tionnelles; mais  ce  dernier  préféra  un  poste 
danst^rméeà  destbnctiong  administratives, 
et'  le  premier  figura  sur  la  liste  nombreme 
de  ces  courtisans  sans  caractère  et  sans  idée, 
qui  s'appellent  des  hommes  dévoués.  Le  doc 
de  Mo'ntemàrt ,  Caïdérou  et  l'éyêque  d'Oama 
agirent  comme  desbommes  pemjdisderâme 
et  des  principes  de  FerdJnand  VII.  Ils  ne 
s'attachaient  qu'à  remplir  les  prisons  et  k* 
fait-e  revivre  les  ^«s  grossiers  préjugés  des 
Espagnols.  Le  duc  d'An^ulérae  ne  tarda 
pas  à  ^e  rejientir  -ds  son  cfaoi]i.;!av^  de  t^ls 
hommes  toute-traosaction  devenait  <impossi- 
ble.  Le  générp]  M6riïle ,  qui^déted^t  leur 
autorité  stupidè  et^crupUe,  crut  encore  pou- 
voir tenter  une  transaction  si  raaladroite- 
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ment  oâçrte  par  l'Abisbâl,  et  ne  s'y  prit  pas 
mieux.  Cet  actif  capitaine,  qui  daos  le 
Nouveau  -  Monde  avait  étonné  son  ennemi 
même,  par  la  vivacité  de  ses  attaques  et  par  la 
vélocité  avec  laquelle  il  francbissaitles  Gor^ 
dilières  et  des  steppes  immunises,  appayé 
inainteuant  dans  la  Galice  sur  dés'  places 
telles  que  le  Ferrol  et  la  Corogne ,  tenait  s^ 
troilpra  dans  une- complète  immobilité,  sans 
venir  au  secours  d'auenne  placti,-  d'aucun 
détachesbent  ;  il  était  aisé  de  voir  coml>ien 
l'ingratitude  des  constitutionnels  pesait  sai- 
son cœur.  Deux  hommes  s'indignaient  de 
son  inaction  ,  l'un  était  Quiroga  et  l'autre 
l'Anglais  Wilson  ,  qui ,  après  avoir  poursuivi 
Napoléon,  commes'il  s' était  chaîné  contre  lui 
de  la  cause  de  l'Europe  et  de  celle  des  libertés 
publiques ,  s'était  noblement  dévoué  pour 
le  salut  de  l'un  des  amis  de  l'empereur  dé- 
chu ,  M.  de  Ijavalette.  En  butte  depuis  ce 
temps  à  l'animosîté  de  l'oligarchie  anglaise , 
il  avait  couru  en  Espagne  défendre  des 
principes  doiit  il  s'était  moiitré  le  pattisau 
même  au  sein  de  sa  patrie.  Ni  les  instances', 
ni  le»  menacée  de  Quin^a  et  de  Wilson  ne 
pouvaient  arracher  Morillo  à  son  inertie  cal- 
culée. Les  événemens  de  Séville  fournirent 
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au  général  en  chef  l'occasion  ou  lé  prétexte 
de  prononcer  ses  sentimens. 

Les  cortès  avaient  reconùu  bientôt  que  le 
roi  n'était  pas  un  otage  sûr  entre  leurs  mains, 
dans  une  ville  sans  défense ,  où  les  dispo- 
sitions du  peuple  étaient  encore  plus  incer- 
taines e^  plus  flottantes  que  dans  Madrid 
même.  Un  parti  détaché  ,  soit  de  la  grande 
armée  française ,  soit  des  guérillas  qui  l'in- 
fectaient ,  pouvait  yeoir  subitement  enlever 
un  roi  dont  les  paroles  et  les  regards  ne 
cessaient  d'in^lorer  des  libérateurs.  Quel- 
ques actions  partielles,  timidement  enga- 
gées par  les  débris  de  l'armée  du  fugitif 
l'Âbisbal,  et  où  les  Français,  sous  la  con- 
duite des  généraux  Bourmont ,  Vahlin  et 
d'un  neveu  de  M.  de  Talleyrand,  lé  duc  de 
Dino ,  avaient  obtenu  de  rapides  avanta- 
ges ,  augmentaient  les  alarmes  des  consti- 
tutionnels, plus  impatiens  que  jamais  de 
chercher  les  remparts  de  Cadix  et  de  l'île  de 
Léon  ;  mais  £1  fallait  décider  le  roi  à  un  nou- 
veau départ,  ou  plutôt  lui  faire  subir  un 
second  enlèvement.  Sa  résistance  fut  encore 
plus  vive  qu'à  Madrid ,  car  il  se  sentait  plus- 
près  de  ses  libérateurs.  Aux  imtances  r^>é- 
tées  des  cortès,  il  répondait  par  la  crainte 
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de  s'exposer ,  lui  et  sa  famille ,  à  la  contagion 
qu'il  prétendait  régner  dans  Cadix. 

Ce  qui  redoublait  le  courroux  des  certes , 
c'est  que  le  roi  protestait ,  à  chaque  occasion,  , 
que  la  majorité  de  la  nation  était  opposée 
au  système  constitutionnel.  Depuis  son  ar- 
rivée b  Sérûle ,  il  usait  à  chaque  instant  de 
quelques  apparences  de  liberté  ,  qu'une,  po- 
litiquc  indécise  lui  laissait  encore,  pour 
changer  ses  ministres  ;  il  n'avait  pas  craint 
d'éloigner  celui  qui  avait  montré  le  plus  de 
talent  et  de  vigueur,  Evariste  de  Saii-Miguel  ; 
il  les  remplaçait  par  des  hommes  dont  la 
mollesse  usurpait  le  titre  de  modérés.  Les 
cortès  perdirent  patience  ,  et  sur  la  proposi- 
tion du  d^uté  Galiano ,  qu'appuya  cette  fois , 
dans  le  péril  de  la  patrie,  Augustin  Âi^ud- 
lès ,  il  fut  résolu  qu'eu  conséquence  du 
refus  fait  j^r  sa  majesté  de  mettre  sa  royale 
personne  en  sûreté  aux  approches  de  l'enne- 
mi ,  on  déclarait  que  le  cas  était  arrivé  de 
regarder  sa  majesté  comme  en  état  d!em- 
pêckement  morale  prévu  par  l'article  iS^ 
de  la  constitution ,  et  l'on  nomma  une  ré- 
gence provisoire  chaînée  de  la  plénitude  du 
pouvoir  exécutif,  à  la  tête  de  laquelle  était 
Gaetan-V  aidés.  Le  roi  se  détermina  en6n  à 
partir.  Sa  captivité  était  assez  bien  constatée. 


DiailizodbvGoOgle 


4fi  ÇHAPITIIE   XXVIII. 

Les  '  cortès  suivirent  ou  précéderait  lenr 
otage  royal  avec  une  coofaBioiiqui  présentait 
tout  l'aspect  d'un«  déroute'.  Les  meuble&se 
jetaient  au  hasard  sur  des  voitures  misérable- 
ment attelées.  L'aident  manquait  aux  cortès 
comme  au  roi.  Ce  lamentable  départ  fut 
bientôt'  suivi  d'un  tumulte  afireux  dans  Se- 
ville.  Les  mcànés,  qui  avaient  frémi  soùs  \<f 
joug  des  cortès  et  de  leurs  troupes,  soulèvent 
tous  les  mendians  et  les  vagabonds,  leur» 
stipendiaires  et  leurs  fidèles  alliés ,  aux  cris 
de  vive  le  roil  vive  la  sainte  inquisition  !  Au 
milieu  du  pillage  et  du  massacre ,  le  tribunal 
de  cette  aaiote  ioquidtion,  dont  on  voulait 
rallumer  les  bûdiers  ,  saute  et  s'écroule  en 
écra^Qt  de  ses  débris  deux  cents  personnes. 
Cet  édifiée  avait  été  converti  en  un  magasin 
à  poudre.  L'imprudence  d'hommes  échauf- 
fés au  pillage  avait  laissé  tomber  l'étincelle 
désastreuse.  Les  "constitutionnels,  partout 
poursuivis  par  les  brigands*,  n'espéraient  plus 
que  dans  les  Français;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  Français  qui  se  présentent ,  c'est  un  corps 
de  troupes  des  cortès ,  commandé  par  Lopès 
Banos  :  la  vengeance  retombe  sur  les  moines. 
Lopès  les  met  à  contribution ,  et  pille  l'ar- 
genterie des  églises;  il  n'a  pas  le* temps  de 
pousser  la  vengeance  plus  loin,  ni  nfême  de 


^laiiizodbvGoogle 


SVERIIB    d'eSPAGNE.  4? 

lever  tout  l'argent  qu'il,  vieat  de  requérir.  ,g^ 
Les  Français  arrivent  sous  le  commande- 
ment du  g&iéiaLBourmont.  On  commence 
à  se  rassurer;  mais  on  n'ose  plu^  tuer  les 
n^/VJ.  Cependant  l'intercUctioa  du  roi ,  pror 
noncée  par  les  cdrtès,.  a  jeté  un  nouveau 
trouble  dans  la  malheureuse  Espagne;  ceux 
des  constitutionnels,  que  tant  de  revers  ont 
découragés,  improuveot  cette  mesure  avec 
une  chaleur  foite  pour  désarmer,  »  non  les. 
implacables  servUes,  du  mtûns  les  Français. 

Morille  saisît  cette  occasion  ou  ce  prétexté  v.i„,  .nbri. 
de  former  un  tiers  parti  qui  ne  s'^pujera  ^l^''^„. 
sur  rien.  D'un  côté ,  il  rompt  avec  lescortès,  ^.""Miritu^ 
dont  il  tient  sa  mission  ,  et  de  l'autre  il  ne 
veut  pas  reconnaître  la  r^ence  de  Madrid, 
terrible  et  aveugle  mandataire  des  vengean- 
ces du  roi  captif.  U  établit  une  junte  qui  gou- 
vernera la  Galice  et  les  Asturies  jusqu'à  ce 
que  le  roi  et  la  nation  ^ent  établi  l'espèce 
de  gouvCTnement  qui  doit  régir  l'Espagne. 
Par  une  convention  conclue  avec  le  général 
Bourck ,  il  s'est  mis  à  l'abri  des  hostilités  de 
l'armée  française  ;  mais  Qniroga  ne  voit  là 
que  le  complément  d'une  défection  dont  il 
accuse  depuis  lopg-temps  Morillo  :  ille  dé- 
clare déchu  par  la  tiabison  du  commande^ 
ment  de  l'armée ,  et  va  se  jeter  dans  la  Co- 
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n^ne ,  place  dont  l'inipoitaQce  ne  le  cède 
qu'à  Cadix.  Le  général  Bourck  se  présente 
avec  impétuosité  pour  en  faire' ]e  siège: 
Quiroga  l'attend  avecâerté  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  cette  ville  :  attaqué  avec  ibrCe, 
m^is  vaillamment  secondé  par  itir  Robert 
Wilson ,  il  se  défend  pendant  cinq  heures 
d'un  combat  acharné  ;  mais  il  a,  fallu  succes- 
sivement abandonner  toutes  les  positions;  on 
est  rentré  et)  bon  ordre  dans  la  ville  avec 
des  cris  de  victoire  qui  ne  peuvent  rallumer 
l'enthousiasme.'  Cette  petite  armée  a  éprouvé 
de  grandes  pertes.  Wilson  est  blessé.  Quiroga 
craint  de  demeurer  dans  un  poste  sans  issue , 
car  la  Corogne  eât  bloquée  par  un  vaisseau 
français,  il  va  retrouver  Cadix  et  l'île  de 
Léon  ,  théâtres  de  sa  gloire  éphémère.  Mo- 
rillo  a  perdu  toute  son  autorité  sur  ses  trou- 
pes; mais  elles  restent  sourdes  aux  cris  de 
Wilson  ,  qui  les  appelle  k  la  défense  de  la 
Corogne.  D'un  autre  <;ôté,  le  général  Bourck 
veut  le  forcer  à  reconnaître  cette  cruelle  ré- 
gence de  Madrid,  qui  ne  sait  régner  que 
pour  mettre  à  contribution  les  constitution- 
nels épargnés  par  les  Français ,  et  pour  les 
jeter  par  milliers  dans  les  prisons  du  Saint- 
Office.  La  ville  de  Sarragosse  en  comptait 
plus  de  quinze  cents.  Il  est  vrai  que  ces  pri< 
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sons  s'ouvraient  souvent  à  l'arrivéedes  troupes 
françaises;  mais  les  lufortunés  ne  respiraient 
que  pour  un  petit  nombre  de  jours.  Dès  que 
les  combats  où  les  sièges  appelaient  ailleurs 
nos  guerriers,  la  chasse  desnègfos  (c'était 
le  nom  que  ce  parti  barbare  donnait  aux 
constitutionnel3)recommeaçaitavecla  même 
férocité.  Fuyaient -ils  dans  les  campagnes, 
ils  y  rencontraient  les  fourches  des  paysans; 
leurs  femmes  et  leurs  filles  n'échappaient 
point  à  des  traitemens  cruels  et  iniïlmes. 

Fuyons  des  scènes  qui  fat^ent  l'histoire , 
allons  où  l'on  ae  bat  ;  visitons  un  moment  la 
Gatali^ne.  Presque  tout  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne est  soumis ,  soit  par  la  marche  du  duc 
d'Angouléme'qui  pénètre  déjà  dans  l'Anda- 
lousie et  s'approche  de  Cadix  ,  soit  par  celle 
du  général  Bourck  qui  occupe  tout  le  lit- 
toral  de  l'Océan  ,  soit  par  la  marche  savante 
du  général  Molitor  à  travers  les  royaumes 
d'Aragon ,  de  "Valence ,  de  Grenade  et  de 
Murcie ,  marche  à  laquelle  il  n'a  manqué^ 
pour  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  stratégie,  que  d'être  contrariée  par  une 
vive  et  adroite  résistance.  C'était  le  corps 
d'armée  commandé  par  Ballesteros  qui  lui 
était  opposé.  Ce  général  était  à  peu  près 
dans  les  mêmes  dispositions  que  l'Abiabal  et 
TOME  tv.  4 
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Morillô ,  mais  il  prit  le  parti  judicieux  de 
t»mbattre  pour  appuyer  une  transaction  po- 
litique ;  le  auceès  ne  touronna  point  ses  antiëi. 
1.63  diflpositiôm  du  pays,  et  particulîèreitietlt 
oallés  du  royaume  de  Graïade ,  lui  étaient 
coptràires;  son  aram-garde  fut  dispersée  à 
dÎTersea  repiis»  paf  le  généml  BonUemains , 
et  lui-même  lefiit  par  le  général  Molitôr, 
qui  rassembla  «outre  lui  toutes  ses  fofces. 
Le  eonobât  de  Campello  fut  assee  opiniâtre , 
mais  la  pe-te  fut  légers  d«s  deux  côtés }  ce- 
pendant  les  Français  remportèrent  un  avan- 
tage décisif.  Le  résultat  de  cette  jaarîiée  et 
dà  quelques  petite  combats  qui  suivirent  fut 
une  capitulation  dans  laquelle  Ballesteroii 
essaya  eu  Vain  de  se  soustraire  à  la  régence 
abaolutiste  de  Madrid.  ,11  est  vrai  que  danb 
l'intérieur  et  sur  les  frcuitièresla  plupart  des 
forteresses  tCBaient  encore;  les  garnistms 
bloquées  pat  des  corpe  de  troupes  françaises, 
m  défendaient  avec  plus  de  fidélité  que  d'hé- 
roïsme ;  leui^  sorties  étaient  rares ,  peu  bril  - 
lantes  i  l'emploi  le  jdUs  lu^ituel  de  leur  cou- 
rage consistait  à  endurer  des  {HÎTations  que 
chaque  jour  rendait  plus  intolérables.  Les 
corps  d'armée  qui  devaient  les  secourir 
avaient  été  rejetés  k  quatre-vingts  ou  cent 
Iveues  de  di^nce. 
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Il  dVh  ëtiiU  >pfts  ïiiBsi  dané  la  OAtalbOgtié  :  m». 
a  YEé^^ixé  iTàit  eri  itldsit'uw  ftfina  j  elle  ^^^  _^j^j__^ 
consetvait  son  iadëpèiidàtïtie  Hl  sbs  lois  )  1«  ''•^" 
trteilleur^trOtipesdèseortèsa^aièWéttilniéeé  i«c.uio(«. 
4  SA  di&positibn,'  alorâ  t|b1l'  ivrit  Étt^rbht 
feontre  Us  ^uéHUaâ  de  trEit^èby^id  éij^Me  « 
de  Bessiëresj  ses^ntâës  âvaittkiétii$n|)ldès  et 
aeciàift.  Quoique  k  GttSloigïti  Ifei  ofiVtt  j  sU* 
jAu^ëùl^^OHitSj  iiâ«|kii>iili)f}«ill  d^OUêe  âu^ 
kbînes>  11  k  t><>tl»tiAit  pât  la  tët^eUr  et  fi^ 
}A  vélotnt^  de  ^69  Aiartillë^:  •Dè«  rbUVë^UM 
de  le  campâgiae ,  GinObnë  ^  Olb^rég'  pHf  lifl 
beau  siège ,  avait  0uTr>rt  ses  p6rteS;  sàtii  càHp 
Krît- ,  du  rrtaréch&l  MofiCëy  :  é'6tAii  Hn  e«cël- 
lëtlt  poirit  d*âp{»Ui|)bMrf  ai^ëefràitçMse,  déni 
le  général  Dônbadi^U  cbtnfttaDditit  l'âTant^ 
garde.  Mibâ  Se  tenait  (Oujoort  prêt  b  ébedufit 
les  quatre  [/laceS  qui  tibuTTeni  la  €fltdlbgîiè  j 
"tàrragone ,  LépJdft ,  F%utf*és  «  la  Sétf 
d'Ui^el  ;  il  manoeuvrait  danâ  ee  qà^^tHat^té 
OTËC  une  prëcisioD  Et  une  eagaefté'qtii  tronji'-^ 
paient  les  desseins  dé  l'ennemi^  Cotnlned 
de  fois  ne  le  vit-oii  pas ,  sans  être  aperçu  ^ 
suivre  une  route  parallèle  à  telle  du  général 
Donnadieii ,  et  du  baron  d'EroleSj  Fallait^ 
il  acceptei-  le  combat  avec  l«a  Fj^riçai* ,  il 
laissait  la  victoire  indëcïse.  Q'0}'ait-f)ti  l'a- 
voir   fait  replier   jusque  sous  les  tliuni  dû 
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Barcelonœ ,  ;  il  ^touchait  à  lafroQtière  de 
France.. Rarement  il  emmenait  avec  lui  ^us 
de  trois  ou  quatre  mille  faomm^  ,  qui  cod- 
foodiai^tt:  ,le6  Français  eux  -  mêmes  par  la 
rapkUté  'deleMT'  marche,  et  les  étonDaiea;t 
encore  {du%  pap^eur  sobriété  ;  vertu  militaire 
dont  l'Espagnol  offire  le  modèle  le  plus  acr 
compli  :  e\\ç  Içur  pennettait  de  séjourner 
8ur  des  montagnes  arides  où ,  au  supplice  de 
la  Ëiim,  ils  ajoutaient  souvent  celui  d'un  froid 
intolérable.  C'était  ei)  bravant  ces  deux  fléaux 
et  en -forçant. tous  les  passages,  que  Mina 
était  parvenu  à.  entrer  dans  là  Seo-d'Ut^el. 
Mais  voilà  qu'il  -rencontre  dans  la  Cerdagne 
l'armée  française  ;  ^  en  sort  au  prix  d'un  com- 
batqui  dmiinue  sa  troupe,  eire  tantôt  autour 
4e  Figuières,  de  Tarragoue,  rentre  encore 
dans  la  Seo-d'Ui^el,  Son  lieutenant  Milans , 
qui  commandaitun  coips  détaché,  montrait 
une  activité  «^gnede  ce  général;  naaisTun 
étl'autre  étaient  épuisés,  par  des  pertes  nom- 
breuses et  par  les  maladies.  Mina  était  blessé 
au  pied,'  et  par  suite  du  froid  qu'il  avait 
^[Hvuvé  sûr  les  montagnes,  étaitfrappé  d'une 
sorte  de  paralysie.  Fatigué  de  tant  d'incerti- 
tudes, le  maréchid  Moncey  prit.le  parti  de 
se  porter  sur  Barpelonne  et  sur  Léridaavec 
l'ensemble  de  se»  forces.  Cette  mesure  fut 


^laiiizodbvGoogle 


OUEHBE    d'ES?AGNE.  53 

décisive.  Milans  se  consuma  rai  vains  efibrts  >s*3- 
pour  dâoger  les  Français  de .  leurs  postes 
avancés  ;  il  se  retira  sur  Tairagone  :  dès  ce 
moment,  cette  campagne  de  Catalogne  ,  ok 
l'année  française  fut  tenue  en  échec  pendaiit 
■près  de  quatre  mois ,  perdit  toute  vigueur , 
tout  éclat.  '  ' 

Les  campegnes  entraînaient  tout  dans  leur 
frénéàe  absolutiste;  les  moines  ne' cessaient 
de  leur  rept-ésenter ,  dans  le  duc  d'Angou- 
léme ,  l'archange  Michel  /foudroyant  Satan , 
c'est-à  -  dire. la  révolution  ;  de  là  le  décou- 
ragement des  troupes  constitutionndles  qui 
voyaient  dans  cette  fière  Espagne  Tappui  des 
■masses  passées  du  côté  de  l'invasion ,  et  les 
Français,  qu'onleuravaitlong-tempa  montrés 
comme  les'  soldats  de  TAnte-Clirist  y  salués 
maintenant  comme  la  milice  céleste;  de  là 
les  tristes  capitulations  que  nous  avons  vues 
et  qu'il  serirît  cruel  de  reprocher  à  leurs  au- 
teuiï,  leur  faute  était  de  se  pvécipiter'trpp 
aveuglément  au-devant  de  la  médiation  fran- 
çaise. Les  moines  espagnols  avaient  dans  le 
cler^  et  la  congrégation  de  France  de  trop 
puissàns  auxiliaires. 

Un  nouveau  coup  de  foudre  pour  la  cause  Cimii«^«ii«aoB 
descortès,  ce  fut  la  contre-révolution  opérée  aj  n-i  Sj™. 
en  Portugal',  bien  plus  promptement  encore 


DiailizodbvGoOgle 


.54  QH4PIT»«   ÏXlflïI. 

qfle  oet^  f;;oB(rp7T'^volii|iQp  àe  Ifaples  et  ^V 
Biée^OBt;  op^née  «i  d^it  d'iii»  monarqijp 
«ss^  judicifuii  ])ouf  qp  8e<i>^  QÎ  g^pe  ni 
âfilisfiflineRl  dfffts:  }@  fàl«  (l'un  monarque 
fiflqjaÀ(^ti«BB«lj.c51^Ç;par  uqp  reine  fii- 
_i4fiil8^,  mfti*  p^ptiv^,  et  pflr  Mp  féroce  en- 
fant ,  dont  la  jeunesse  inculte  n'était  mûre 
flH*  pÇtHî"  1^  Cfiaflfi  ;  ppflrée  pas  les  mêmes 
ftrSHP**  Vi^T  tfûifi  afls  auparîi>ant ,  avaient 
4)^u^  1»  Uttgi't^j  ^  IÇRT  patrje  ;  opérée  «ofiii, 
JWf  1r  fiWPiOHrS  gtl^^eryil^«wwp'»isail1ï«P 

;  h^.  Pert^  ll«i^H^Pfl«*i  »Ç  repofiaiwn  sur 
VSPPHÎ  4<!  VAiBS}^?*'-^.  'î^'»  *™'  *"*  *»«Srès 
4f  VérQH^ ,  ffii\  dtn%  Içf  çoogrèa  prec^de^s , 
fÇm\  ÏWS  Sftt^rl  qqe  le^  armes  (ie  la 
5^tç-ay«RCï!,,  if^  ^Ile^  deepriinçais,  fi*s*ePt 
tpMf^ées  çpfltpej^.ieptitwtions  lU>re^  ^'w 
fi3 jp  tafeitué  ^  j^yfir  fpr(  chpf ,  et  piên^  ^i^f 
^^P^  ^ç  spu  ifl4épen,4wc^,  m»e  ^^ie  nrpr 

ÇJ,««,  3IÎBPi»6^  par  flegrés  esî^titieflt  lewr 
^gpjip  ;  ,  ell^^  tfovtvfiient  même  ,  depui? 
riflYasipii  4e  VÇppagfiÇ.  Vi^  pQH\eHç  g(tr 
fantie  dans  les  proclamations  di^  gouverner 
.  ^ejit  ^t  dç^  gé^^F^qx  français,  fidèlef  à 
s'abstenir  4e  îp.Hïe  l^ftstilit^  ;  (qiitefois  ,  Içu^f 
co)iven^^t-iI  ^^  ^  çép^rei"  piJ  mo^ftent  ^vj 
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.(kagef  de  la  cause  espagiude,  lorsque  lepn 
loi»  et  leur  réroluticHi  étaient  presque  iden-r 
tùjHfa?  L'unique  «(lut  n-^tah-il  pat  dao» 
]m  «mtes  ?  Les  aoiivcaux  l^ùfeteun  n'a^ 
ytàônt  rim  ménagé  dans  leur  systèn^e  dp 
TéHewoe;  cbvcun des  abus  qu'ilsattB(}uaieart^ 
•t  oous  mâtue  qu'Sli  ne  menaçaient  que 
dfl  lom ,  Wttr  aoacnuient  de  nouTsaux  em 
iS«liM  'diuqs  une  nc^ileaae  arragwtte ,  cpb'' 
B^tre,  qm  eonaenniit  le  fanatianie  des  prîr 
vilôges;  d«sa  des  tribunaux  habitués  au 
tnâe  de  la  juitioe  «  dans  an  oo^mepce 
d^i«  liMig-teDi|»  am^rvi  aux  kùs  de  I'Ad'' 
gtel|Bn>e,  et  q^  était  trap  en^aunK  pom*  se- 
Q(HiAr:M:cAitÙBa;é^Hida^  rÂngletsrra  elle* 
même ,  quii  ito^ti  aroc  ombrage  VaBuon- 
oer  dima  le  Vigiudde--^'atle  exploite  un  es- 
fnit  d'indi6peiid(|ne«  eotnaiterdaAe.  Quant 
tim  TCe»«i;i4)BMi«*i  dN  moines  et  d0s  noorr 
bt<QMK;'f:«toiliew  du  SaiitrtfOiïife,  je  «'ai  pas 
bMtpîÉ)  fU  l«i^(ikécr^<  S^lvc^ra  ^  «amtetïAt- 
plan«stbe«i  4au«tA  lé>  ijwrimsr  n9«£dd»l»i<é" 
v«JtaciiE)i!itt<cJlefl£Qftàa,'an  aern^nt  aBs^assBoi 
«t  «fiwa.dflaM^ettnaesiamia  d9n»ila  pror 
vinoc)  de  Tn»tOtBlQntw ,  pûuris  dé£H>»e  de 
fe  «winte  Mdigi«te^  «tpour  rrtdre  1«  liberté 
jt  «M  roi  qai  lie  se  «dbvd^t  point  oomme 
tilt)  cat>tâtT^  ^éndcal  ïdàs  do  Rléga  mwàs 
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contre  lui.  H  y  eut,  entre  les  deux  partis, 
plusieurs  rencontres  peu  meurtrières.  Dans 
cette  guerre  civile  insignifiante  (  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  une  guerre  civile  ) ,  on  vit 
quelques  régimens  passer  ou  repasser '<l'un 
caihp  dans  un'  ajitre,  suivant  qu'ils  y  trou- 
vaient une  solde  plus  haute  ou  des  vivres 
mieux  assurés;  tel  était  malheureusement 
l'esprit  de  presque  toute  l'armée  portugaise; 
funeste  pronostic  pour  une  révolution  en- 
fantée dans  les  casernes.  Après  des  échecs  peu 
'sérieux ,  le  comte  d'Amaranthe  prit  le  parti 
de  se  retirer  en  Espagne  avec  son  armée  de 
quatre  mille  hommes;  il  est  à  présumer  qu'il 
venait  chercher  auprès  de  ^nnée  française 
des  vivres,  de  l'ai^^t  et  dee  armes. 

Les  cortès  s'-applaudissalenl;  faihlement  de 
ce  demÎ4ùccès  ;  un  danger  plus  grave  existait 
pourla  liberté  ausein  de  la  capitale,  etsùrtout 
delà  cour.  La  reine,  du  chftteaù  de  Ramal- 
faao  où  elle  était ,  enfermée ,  lîe  cesbak  de  cor^ 
respondre  avec  son  fils  l'infent  don  Miguel , 
tous  deux  voyaient  le  comble  de  l'avilisse- 
ment dans  la  soimiission  conetittitioiinelle 
du  Tûi.  La  reine  avait  feie  passer  dans  le 
cœurdeson  fils  l'aversion  qu'elle  avait  conçue 
contre  le  monarque  ;  l'un  et'  l'sîutre  avaient 
comploté  de  le  rendre  absolu  pour  le  dé* 
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trôner  plus  lacilement.  Les  séductions  ha- 
biles d'une  mère  consommée  en  iotrigues, 
U  popularité  soldatesque  du  prince  et  l'or 
de  l'Angleterre  é^nmlèrent  la  foi  des  che& 
milittiires.  A  quelques  lieues  de  Lisbonne, 
le  bi^dier  Soura  Sampajo  soulèré  bob  ré- 
giment ,  et.le  motif  de  la  r^elUon  est  d'al- 
ler reiïi&e  la  liberté  au  roi.  Le  même' jour 
don  Miguel  s'écbâppe  du  palaia  aveo  une 
trentaine  de  gardes  et'va  r^oindre  ce  k^- 
ment  h  Villa  -  Franca.  ly^Hml  on  oe  parle 
anx  soldats  que  de  c^ngei;  le  ministèK,  de 
modifier  la  constitatioti' d'après  la  (jiarte 
française  ,  et  de  rendre  pl«s  de  dignité  U  la 
couronne;  bientôt  un'  iioyau'  plus  impdeatit 
de  révoltés  se  forme  k  Sè&  -  Tana ,  et  l'oft 
ne  parle  plus  que  de  rétablir  le  pouvoir  ab- 
solu. Le  roi,  qui  aperçoit  le  but  réd' dé 
cette  trame,- se  réunit  frni  côrtés,  pporoque 
ou  appuifr leurs  mesures  les  plus  sévères, 
et  ptoribnée  surdon^  ces  paroles  :  rf  Gbmmé 
»  père-je'  Veux  l'oahli»- j  mais  1^  je  saurai 
»  le  pundr.n  ,  .     ,    . 

XTn.pouToir  presque  diotslorial  «st  OHifiâ 
au  général  Sepulvedsii  au- premier  attfeur 
del'insurrectioii.  Peaton  avoir  une  meilieure 
garantie  que  la  baine 'étemdle  qui  lui  eât 
juréepar.le&ftbsolutist^i.et  la  gloire  que  tOQ4 
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les  libéraux  lui  décernent  en  associant  sod 
nem  ^  oeux-  de  Qtiiroga  et  de  Riégo  ?  Kb> 
bien  I  le  fond  ds  eon  qoeiui  recèle  la  traj^it' 
Au  lieu  de  se  dévoQ«!  au  salut  public  Ou  k 
MnemoFt^oeorabïe,  il  ne  cheivlie  plm  qn'tin 
pardon  impoiable;  il  ralentit  ou  ciwtren 
ctate  les  mesupcé  de  dâfeow  W  plw$  ti^mr 
te».  Mille  wtix  dénoncent  et  Int  wi  tnitre.' 
0903B««pH>cee»oodelaFéle^ieH,il  e^  fc^pf 
dp^M  d^hiitti«  ieanitpe  l£(  forçur  defl  ^Bs^dt^ 
H^Mf^p^x.  et  de  cette  H»^«  umltituide  qwi 
y^.bi^iïtcn  pivodig^ir^^  ^dor^tipnâ  â  4oa 
llAig4|qe;l  et  loi  ï$iï4w-^«(,taiiasieftj  Plqûi^mia  . 
^ns  «itny  w»  »'ç«*  pM  Se  pésoiidF*  èi  ie;c«wq 

ÇQUpsWft  4'«fle  teWel^betéi  ife  MM^si^A; 
i^  If  ftpuvflç  *D  .^ffagtifwnt;  1»  sinfléRté  4« 
&m  B^fi  pïitriflïiqH^  Que  feit  S^iujvedj^ 
pflUT  té)iniQ)gn^r  spi  W(îO»n^*8^?eeà  aqs  l)>ér 
rft^Mç^?  Jl  rçt^Fpe  .W-^t^ai»,  bHfflB,ffM!  }e^ 
8qld^t^qu'il,^it4iq»ft9éfi  ^.Hs^p<^n,j  leijf 
4^1^re<q"-'il  paçM^S^  qp.  setWPt.^ftHs,  leu^ 
^flt^rpeçsa  (m%  Qst  4^mfîR  4e  ^ç«  pwpife^tpr, 
et  se  met  k  leur  tête  pour  aller,  rejoindre 
ï.ftnii^Q4^)^  ptàsmàtadii  piipoe  ik  Baqtar«m. 
$e  lraup«  Ëtt  Efcaiseillie  avetf  joie,  et  pour 
UÂ  il;  fut  j^é  i^ns  les  (en  ;  traitement  Sgm 
4'Mn  :  tel  nrinoe  et  d'uxt  tel  acte.  Qudquca 
^nonijeft  onf  pèns4  ({ue  d'abosd  il  n'^y  euf 
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qu'iahabileté  dans  la  conduita  de  ce  pcrson- 
-^ge ,  et  que  la  terreur  et  l'inritaticai  du 
daogep  auquel  il  'venait,  d'éi^pper  dërâ<- 
d^vnt  seules  sa  eo  up  (tble^émarcdi^  mata  le 
ebef  d'une  révolutitm  peut-il  tenir  Ji  fies  jow« 
aux  dépens  de  aa  gleirè ,  aux  dépens  du  s^t 
de  eeux  qu'il  a  lAueéa  dana  de  tels  périls  ?     ' 

n  œ  restgU  plua  au  tex  qu'une  faille  pard« 
de  )ft  gar^e  et  ma  saul  fermait.  Ëpoére  ces 
Mvppfis  étaient  i^es  jrappées  du  verti^ 
flomm^n  ;  dle$  bxûlaieirt  de  l'ettlever-  po» 
le  oQ^duJre  au  e^nap  de  »on  fila,.GoniiiiQ  on 
roulait  le  forcer  de  oraeF  vive  le  rai  ^baotu  ! 
ijl  se  déf^dit  long-t^mps  ewitre  leur»  instdo^ 
PIM ,  e|:  K^e  répfAa'^uQ  hen*v»«  hfvic«nstii 
tfittifinneU  Maial^s  clameurs  devÎQPeftttelk» 
n^^t  pref^i^te^ ,  ^i|'il  ^t  enfin  le  parti  da 
l¥8  fiatUfiiire  par  ces  ^ûtf|  :  Eh  ^ût  »  pMis^ut 
iifms  lev_^uk:Zy  f'fWi  h  rQf  <lëAfil^  ( H aortit 
du  palgiis  ^ifeç  leftppBçeïpeasesftile»,  etdofl 
Miguel  reçut  à  geppux  sfts  père  de'^mti.sQo 
captif.  Totït  f^  s^tusftî^etiles  ««r^  n^eon- 
gèreftt  plji^qq'à  fft^r-Tçlfiîtle  pr^aoieçîiçft^ 
CT  l'fiyanlrsç^  4e  M  Tbét>?'ùl8  po*WgWseJ 

^e rentre  daitfir]^pagHe,.ialaia  c'estpçHjwj^ 
voir  M3^  inémea(igaurdis6«i«eQfd6lalji}i3r^; 
Le  duc  ^'Angoqlêwt:  4^*it  qui«é  Madrid, 


:!,a,l,zt!dbvG00glç 


6o  CBAVITRE     XXTIIl. 

incendies ,  n'avaient  cessé  d-afiliger  ses  re- 
gards :  tous  les  Français  maudissaient  le  con- 
seil de  régence  et  l'armée  de  la  foi ,  qui 
semblaient  chairs  de  représenterles  mœurs 
vindicatives  et  africaines  de  leur  nation.  Le 
prince  se  souveoait'qu'il  s'était  annoncé  com- 
me'loédiateur;  mais  ce  rôle  convenait  plus 
aux  dispositicHis  de  son  Ame  qu'à  ses  talens. 
11  avMt  pour  :le8  opérationa  de  la  guerre  un 
directeur  habile  dan»le  général Guilleminot, 
'et  de  plus  il  trouvait  dans  M.  Martignac  «n 
ofHiseiller  plein  de  sagacité  et  de  modé- 
ration pour  ses  actes  politiques  ;  mais  il  eût 
Ëillu  au  duc  d'Ângoulétne  des  lumières  et 
line'  énergie  personnelle  pour  réussir  dans 
uAe  médiation  que  son  père  lui-même  con- 
trariait ;  s'il  fût  parvenu  à  donner  àl'Espagne , 
vaincue  jwesque  volontairement ,  des  insti- 
tutions quelque  peu  libérales,  le  duc  d'An- 
goulâme  eût  apparu  comme  un  sage  disciple 
de  l'empereur  Alexandre. 

A  peine  arrivé  à  Andujar,  et  prêt  à  com- 
mencer les  opérations  po^r  le  siège  de  Cadix , 
le  prince  rendit  une  ordonnance  qui  'dimî- 
Huait  Toppression  de  l'Espagne  ,  et  pouvait 
lui  faire  espérer  un  régime  plus  rapproché  du 
nôtre;  elle  n'était  qu'un  premier  accomplisse- 
ment des  promesses  faites  aux  généraux  espa- 
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g^ls,  imprudens  auteurs  de  ca^tulatioos  OA 
précipitées.  Le  généralissime  ordoiinait  aux 
autoritésespagnolesdenefaireaucuoe  arresta- 
tion sans  l'autorisation  des  commandans  fran* 
çaîs ,  et  h  ceux-ci  de  faire  élargir  tous  ceux 
qui  avaient  été  arrêtés  pour  des  motifs  poli- 
ques,  et  particulièrement  les  soldats  mili- 
ciens qui  étaient  rentrés  .chez  eux  sur  la  foi 
des  capitulations.  Tous  les  journaux  qui  se 
publiaient  dans  le  pays  étaient  écrits  sous 
l'inspiration  de  moines  fiiribonds;  l'ordon- 
dance  plaçAit  ces  noêmes  journaux  sous  la 
surreillanee  des  commandans  français.  L'Es- 
pagne absolutiste  poussa  un  cri  d'horreur 
en  voyant  qu'on  lui  interdisait  la  vengeance. 
Le  conseil  de  Madrid  fit  à  peine  un  ou  deux 
actes  simulés  d'obéissance ,  et  '  bientôt  pro- 
testa contre  l'acte  du  libérateur  dont  il  te- 
nait ses  pouvoirs.  Cette  armée  delà  foi,  dont 
les  bandes  n'avaient  pu  se  grosfàr  m&ûe  à  la 
suite  des  Français  victorieux ,  osa  les  mena- 
cer. Le  ^trapiste  couvrit  d'anathème ,  une  dé- 
mence qui  faisait  la  joie  des  impies.  Le  projet 
d'une  charte  octroyée,  que  l'on  regardait  ' 
conune  un  résultat  prochain  de  l'ordonnance, 
indignait  les  serviies;  O'donnel  l'absolu- 
tiste ,  s'écria  que  c'était  changer  de  poison 
et  substituer  l'opium  à  raraenic.  Les  cris  des 
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i^Bfe»  e^pègBote'  trËfn^aient  & .  Pftrid  dM 
tthoé  Mêle»  et  violeûs  thtt  \ei  ptirtjâami 
secreuou  dédarés  dé  l'abbolutisttie.  H'  est 
ton^  d*  doute  quë  le  pkve  même  dii  duij 
d'AfigiMllêMie  ecttiâpird  Ëomtiië  ekëf  do  ^û-' 
TerdentëDt  bËeUlte  )  Cdtitre  tiii  tiéte  <}dl  ëû6 
Bttt  b^tl-  sou  âla  dâUS  deux  ro^limes  et 
dan»  toute  rEtitt)p#.  U.  deVUlële ,  plutôt  soi? 
initiistrë  que  le  mtniMt*  à»  Looi^  XVIII, 
Seéondâ'  uq  desMld  que  peUt<^tre  M  i>aieoa 
n'appitnitait  paBL  Mi  de  Okàteeubriaiid  lul-i 
itlêtney  tAjp  persuadé  que  la  badou  espagnole, 
dëfat  il  avait  fiouveat  IctUé  le  taraotère ,  poti-< 
«ait  seidesft  donner  une  cotaSdtutioQ  confor-) 
mt)  à  Ma  m«#ut«  >  ^i  foHeiheat  eitipteimes  de 
Tesj^rii  rdligieiit  t  éoncôurut  i  là  itéracatiod 
d<î  l'ordaQuaoce  d'Andujsri  On  eolora  «f Uit 
TB^nb  de  gébétYtâité  cet  acte  de  ftaklësse ,  «ri 
déclavdnt  qu'on  reâpet^it  l'indépetidatHiâ  de 
la  toation  espagoole;  ftiti^  l'armée  de  la  Toi  t 
rfunae  des  brigands  de  l'Espagne  ^  ^ue  l'os  ne 
pduvait  guëres  compat-ar  qu'à  l'armée  i^w 
lutionnalre  qui  neue  désola  par  des  excès  et 
dei  crimes  d'une  direction  toat  opposée  t  fut 
investie  d'un  pouvoir  indéfini  d'oppression^ 
Qtldile  médiation  devenait  pos^le  lorsqu'on 
livrait  le  parti  modéré  aux  vengeances  de  ses 
implacables  ennemi»  pour  prik  de  âa  cori-' 
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flRiicèdAnsle3pM)clamatioli»d0Loui«Kvni,  >**^ 
et  la  {»Y>mt»ae  du  duc  d'Ângouléme  I  Pour 
se  faire  obéir  cfun  tel  parti  et  respecter  d'ati 
tel  roi,  il  allait  parkr  en  ttiattre,  ëii  vaiit- 
cpieur  f  et  tie  dépoe»  la  «lietiatur^  militaire 
tju'tFprés  avoir  fonié  lâs  partie  k  la  CoDcordè. 

Leeâiétalinimc,  aitisi  homilié  par  ceut       p»» 

,  .?  „  .  .  .  1  **  TroouMio . 

dont  iL  faisait  tnon^her  la  cause,  dOQtuiua  3i  êM, 
pourtant  à  offlir^  aux  eortès  réfugiés  dan» 
GaïUx  et  dans  l'île  de  Léon-,  uae  médiaticm 
qui  ne  pouTBÏt  plus  Inspirer  ni  conBauce 
ni  re^tect;  ils  la  rq'etèrent  et  préférèrent  les 
chances  d'un  combat  dans  la  seule  poatiob 
que  les  armds  de  Bonaparte  ti'araimt  pu 
forcer;  ntaisrappuidereseadreetdel'aTtnéè 
Hngliôse  leur  manqu^ent  cette  fois  :  une 
escadre  française  blo(}uait  Id  port.  Tont^ois 
on  s'attendait  à  des  effOrts  gigantesques  pour 
s'emparer  de  l'ile  de  Léon.  Un  seul  effort 
-  suffît,  La  tranciiée  était  ouverte  4evnt  le 
fort  du  Trocadéro»  et  la  seoondcl  parallde 
formée.  Le3i  août,  après  une  faiUedénlODa» 
tratioD  faite  la  Teille ,  le  pvinee  ordottna 
une  attaque  dédsive.  Totite  la  l^e  prie  les 
armes  à'  deux  heures  du  matin.  Quatorze 
compagnies  d'élite ,  Sous  la  ordres  des  géBé* 
raux  Obert,  Goujon  et  d'Ëacarsy  entrèrent 
dam  le  camd  pour  tparcher  am  les  retrau- 
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chemens.  Xia  colonne  (Tattaque  se  forme 
dans  un  profond  silence;  entre  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  soutient  un  feu  très- 
vif  d'artillerie  et  de 'inousquetËrie ,  s'élance 
sur  lès  retranchoneiis  et  s'en  empare  aux  cris 
de  five  le  roi  !  Les  artilleurs  espagnols  don- 
nèi«nt  un  exemple,  ded^ouemeot  trop  rare 
dans  cette  armée  :  toxis  se  firent  tuer  sur 
leurs  pièces.  Le  fort  Saint-Louis  fut  empcnrté 
ensuite  avec  la  même  intrépidité  et  toute 
l'artillerie  enlevée.  La  perte  des  Espagnols 
avait  été  de  cinq  cents  Iv^mmes  dans  cette 
action  qui  dura  à  peine  une  demi-beure.  Un 
prince  s'y  distingua  par  une  bravoure  écla- 
tante :  c'était  le  prince  de  Savoie  -  Garignan , 
héritier  dîi  trône  de  Piémont ,  celui  dont 
noua  avons  vu  la  conduite  indécise ,  ou  plu- 
tôt inconstante ,  pendant  la  courte  révolution 
desa  patrie;  il. venait  conmie  volontaire  et 
simfde  grenadier  faire  'oublier,  par  la  des- 
truction des  cortès  espagnoles,  l'appui  qu'il 
avait  prêté  aux  cortès  du  Piémont. 

LadéfensedeslibéralesdansCadix  annonça 
(  combien  cet  échec  les  avait  découragés.  L'in- 
trépide Riégo ,  renfermé  ,avec  eux,  tenta  un 
mouvement  qui  pouvait  produire  une  heu- 
reuse division  en  leur  faveur.  Il  sortit  de 
Cadix ,  monté  sur  un  petit  bâtiment ,  eut  le 
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bmheur  d'échtif^r  à  la  surveillance  *  d^bain 
4}aa  pr,èa4«  Alalaga,  «c^ta  daf)^  iP«Ue  ville 
et  dans  les  eav^rons  deux  mille  cinq  ce^ts 
bommes.  Ce  oo^^am  d'armée  lui  servit  k  sou- 
mettre, à  rançoon.er  im  pays  qui ,  peu  porté 
pour  les  cortès  daas  les  jours  de  leur,  trîom-; 
plie ,  montrait  un  grand  penchant  à  les  aban- 
donner dans  leur  mauvaise  fortune.  Jj' aident 
pillé  dans  les  églises  soutint  quelque  temps 
Riégo.  n  espérait  ramener  sous  l'étendard 
des  cortès  le»  troupes  du  général  Ballestéroi 
qui  venait  de  signer  une  capitulation.  11  s'a- 
vance jraque  près  de  Grenade  pour  frater>- 
oiser  aTCcdeseoldats découragés,  incertain»^ 
q\à  ^p^caisseiU  plaindre  son  malbeor,. celui 
de  la  patiie,  maiis  qui  ne  songent  plus  qu'à 
s'y  soustraire.  BaHestaoçs  Iw-mêoïe  l'a  reçp 
avec  quelque  -eouvenif  de  cordialité;  maia 
il  veille  il  faire  respecter  la  capitulatioD. 
Riégo  .le  sQupçotme  et  le  fmt  son  prisonnier 
pour^'être  paà  1«  sien  ^  mais  les  soldats  s'in- 
•  digœçit  de  la  captivité  de  Jeur  .géftétal ,  «i 
Biégo  est  OQp^ïiint  à  la  fuite.  D  se  jette  en 
désespéré  à  trftyers  les  corps  français  qui  le 
poursuivent  et  Ip  cernent;  écrasé  dans  ww 
rejïcontfe  avec  le  général  Bounemain&,  il 
franchit  torreos  et  précipices;  enfinj  il  est 
obligé  de  se  séparer  du  faible  reste  de  ses 
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compagnons.  Il  erre  dans  les  moDtagnes  sous 
tin  d^uisemeot;  mais  il  est  reconnu  âans 
une  ferme  où  il  a  trouvé  un  gîte,  et  livré 
au  général  français  Latour-Foissac. 

Revenons  à  Gadiï.  Les  cOrtès,  assiégés  par 
terre  et  par  mer,  s'inquiètent  des  disposi- 
tions du  peuple ,  qui  paraissent  yacillaotes. 
Un  essai  de  bombardement  a  suffi  pour  jeter 
la  plus  horrible  confusion  dans  la  ville.  On 
parle  de  capituler  :  bientôt  un  parlementaire 
est  envoyé  au  duc  d'Angouléme ,  qui  ne  veut 
rien  eutendre  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  Vil 
soit  mis  en  liberté  et  conduit  à  l'armée 
française.  Ce  monarque  s'était  prêté  à  toutes 
les  déclaraticms  que  les  cortès  avaient  exi- 
gées de  lui.  Au  moment  où  il  montait  sur  la 
barque  qui  allait  le  conduire  vers  ses  libé- 
rateurs ,  il  répéta ,  du  ton  le  plus  pénétré , 
la  promesse  d'un  oubli  général;  mais  dès 
qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  rivage ,  son  re- 
gard annonça  la  vengeance  :  tout  son  cœur 
répondit  aux  folles  et  servUes  acclamations 
du  peuple ,  qui  criait  vife  le  roi  absolu  !  Et 
comme  le  prince  français  lui  parlait  d*oubli, 
et  même  d'institutions  &  donner  h  son  peuple  : 
«  £ntendez-vôus  ces  cris,  répliqua-t-U,  ils 
»  doivent  être  ma'  règle;  ce  peuple  ne  .doit 
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».  point  être  gouverné  autrement  qu'il  oe 
»  veut  Fêtre.  » 

.  Cependant  les  Français  s'occupaient  du 
salut  (les  membres  descortès,  des  généraux 
et  officiers  qui  s'étaient  conSés  à  leur  foi  : 
presque  tous  les  personnages  importans 
échappèrent  aux  fureurs  de  leurs  ennemis. 

Fampelune  s'était  rendue  Au  général  Lau- 
rifiton,  qui  avait  conduit- ce  si^e  avec  habï- 
leté.  Barcelone  ouvrit  ses  portes  au  marédial 
Moncey.  U  pourvut  au  salut  dé  Mina  et' de 
vaillans  guerriers.  H  en  fut  -ainsi  de  Sainte 
Sébastien  et  de  «otites  les  pWes 'fortes  'de 


Le  mot  d'institution  be  fut  pins  prononcé, 
et  le  gouvernement  français  toléra  cet  ou- 
trage fait  aux  paroles  que  le  roi  de  France 
avait  prononcées  en  annonçant  la  guerre 
d'Espagne 

Ferdinand  VII  ue  trouva  plus  que  des 
fronts  inclinés.  Le  supplice  de  Riégo  lui 
offîit  une  consolation  pour  toutes  les  victimes 
qui  lui  étaient  échappées.  Par  la  plus  dé- 
plorable condescendance  ,  les  chefs  de  l'ar- 
mée française  s'étaient  laissé  enlever  cç  pri- 
sonnier dont  le  sort  ne  devait  dépendre  que 
d'eux.  Riégo  avait  été  conduit  garrotté  <^ns 
cette  ville  d'Andujar ,  où  quelques  mois  au- 
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pararant  il  avait  été  reçu  en  triomphateur. 
Plus  d'une  fois  ,  Ferdinand,  dans  ses  mo- 
mens  de  crise ,  s'était  jeté  dans  les  bras  et . 
presque  aux  pieds  du  tout-puissant  Riégo;  il 
fallait  mainteoant  lui  faire  expier  cet  excès 
de  soumission.  Ce  chef  montra  beaucovp 
d'énergie  dans  un  procès  instruit  sinvant  les 
formes  les  plus  despotiques  :  il  fut  conduit 
le  dos  retourné ,  sur  un  àae ,  vers  nn  ^et  de 
cisquante  pieds  de  hauteur ,  «t  le  peuple 
applaudit  à  sa  mort.  Bientôt  il  n'y  eut  plus 
d'asile  en  Espagne  pour  tous  ceux  qui  étaient 
poursuivis  sous^le  nom  de  negros  ;  les  moines 
désignaient  les  victimes ,  et  les  volontaires 
royalistes  frt^paient. 
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CHAPITRE  XXIX. 

SBfTKiTiTjlLITB.  IjOI  DES  REMTas  REJETÉB. 
SISGBACE  DE  H.  DB  CHATEAUBRIAND.  MORT 
DE    UODÏS    XTIII.      . 

Tandis  qtie  Ferdinand  Vil  se  dâectait 
des  crifi  de  vife  le  roitout pur,  parmi  nous  * 
le  parti  absolutiste  célébrait  le  tntwnphe  du 
droit  divin  proclabié  au  Ti-ooadero  par  le 
Dieu  des  armées.  La  facilité  inespérée  du 
succès  était  aux  y-eux  de  la  congrégation 
un  témoigoage  évident  d'un  appui  céleste 
qui  avait  manqué  &  Napoléon  sur  le  même 
théâtre.  Ce  parti  politique  avait  conçu,  pré- 
paré de  loin ,  et  enfin  ordwané  cette  expédi- 
tion ,  en  triomphant  de  la  répqgnaifce  de 
MM.  de  Villèle  et  de  Chateaubriand ,  et 
au  dehors  de  celle  de  MM.  de  Metternich  et 
Gauning.  De  plus,  il  en  avait  ravi  le  dé- 
noûment  au  duc  d'Angoulême  et  aux  sagea 
oonseillras  de  ce  prince.  Tout  principe  de 
dignité  ,  de  poHdque  et  de  modération 
avait  été  sacrifié  à  l'engueil  vindicatif  des 
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moines  espagnols,  et  Ferdinand  passait  sous 
leur  joug  en  sortant  de  celui  des  cortès.  La 
congrégation  allait  se  prévaloir  d'un  tel 
exemple  pour  justifier  les  plus  abjectes,  les 
plus  impraticables  théories  de  droit  divin. 
Il  est  vrai  que  rien  n'était  plus  hideux  que 
son  gouvernement  modèle  ;  maïs  c'étaient 
des  mains  françaises  qui  l'avaient  relevé  ; 
le  cri  de  vive  le  roi  absolu  ne  pourrait-il 
pas  trouver  un  écho  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées  ? 

Ceux  des  amis  de  la  liberté  constitution- 
nelle et  monarchique  qui  avaient  cédé  à  la 
crainte  de  voir  si  près  d'eux  un  foyer  d'a- 
narchie, désavouaient  les  tristes  résultats  de 
cette  expédition,  et  prévoyaient  les  coups 
qui  seraient  portés  à  nos  institutions ,  par 
des  hommes-qui appelaient  le  droit  divin  au 
secours  de  leur  haine  et  des  préjugés  invé- 
térés de  leur  ot^ueil.  L'opposition,  par  sa 
retraite  imprudente,  avait  laissé  le  champ 
libre  aux  sectateurs  des  théories  de  MM.  dé 
Bonnald  et  de  Maistre. 

Louis  XVIII,  af&ibli  par  les  infirmités, 
"'  ne  régnait  plus  que  de  nom.  Une  femme 
contribuait,  suivant  l'opinion  commune,  à 
l'entretenir  dans  un  état  de  léthargie  poli- 
tique. Ce  monarque  témoignait  par  la  lé- 
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gèreté  trop  joyeuse  de  sa  conversation  fami- 
lière qu'il  n'avait  point  renoncé  à  des  goûts 
erotiques.  Madame  Ducayla,  récemment  sé- 
parée de  son  mari  par  un  airét  de  la  cour 
royale ,  était  belle  encore  sans  avoir  le  pre- 
mier éclat  de  la  jeunesse.  Son  esprit ,  plein 
d'agrémeos  naturels ,  était  assez  cultivé  pour 
{^ire  k  un  prince  fort  occupé  des  lettres. 
Le.  vieux  roi  ne  fut-il  sensible  qu'à  ce  der- 
nier atùait?  La  cour  et  le  public  y  voulu- 
rent voir  quelque  chose  de  plus.  D'un  autre 
côté,  les  soupçons  ne  pouvaient  franchir  cer- 
taines limites;  les  entretiens  du  roi  et  de 
la  favorite  fureiit  fréquens  et  prolongés  au 
delà  de  ce  qu'eût  désiré  M.  Portai,  son  pre- 
mier médecin.  Mais  si  la  médecine  s'alar^ 
mait  de  cette  relation,  la  dévotion  politique 
s'en  accommodait  fort  bien;  et  comme 
madame  Bucayla  secondait  la  congrégation 
dans  tous  ses  projets,  ces  âmes  pieuses  en 
parlaient  comme  cTune  madame  de  Main- 
tenon,  quoiqu'elle  n'en  eût  point  les  goûts 
austères.  L'héritier  du  trône  la  traitait  avec 
beaucoup  d'égards,  et  ne  s-'ofiensait  point 
des  dons  assez  splendides  dont  le  roi  payait 
une  telle  amitié.  Ausû  l'autorité  descendait- 
elle  entre  les  mains  de  Monsieur,  et  le  roi 
disait  :   «  Xessaie  de  mon  vivant  comment 
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tout  ifft  aprfts  tak  mon;  mais  cet  essai  kr 
rémpliMsit  d0  ttisMsséi^  saps  lui  rebdfe  uns 
vigueur  de  réstJutiott  <)tie  aes  orgaAes  affiit* 
blig  lui  refosaient^  »  Il  de  {»oiiveiit  supportef 
de  wif  dans  son  frère  le  chef  d'un  parti  qui 
Ae  cro j'aie  nurdief  eu  sûreté  qu'en  mai^ 
okant  k  teculons.  Il  fiiut  loi  retenir  nn  ^eu 
sur  Ufis  pas.  Dans  les  démêlés  politiques 
qu'avaient  eus  les  deut  frères,  Louis  XYIQ 
ne  cessait  de  dire  \  Moiraietir  <^'un  prince 
qui  arrive  au  trône  comme  dief  d'un  parti 
y  arrivfe  ©onime  Un  ,e8dave.  J'ai  vu  une 
lettre  adressée  par  le  roi  il  Monsieur  danA 
laquelle  il  développait  cette  pensée  avec  une 
éue^e  et  une  clialeur  qui  surpassent  de 
beaucoup  tous  les  autres  écrits  é^anéa  de 
cette  main  royale.  Cette  lettre  si  précieuse 
pour  l'histoire  ne  peut  encore  lui  appar> 
tenir  tout  entière ,  la  copie  que  f  en  ai  vue 
est  écrite  de  la  main  du  roi,  elle  est  fort 
longue.  Je  vais  rapporter  en  peu  de  mote 
quelle  en  fut  l'occ^on. 

Nulle  mesure  n'e»cita  plus  la  colère  de 
Monsieur  que  Tordonuance  qui ,  d'aptes  le 
raf^rt  courageux  de  M.  Laine ,  supprima 
le  commandement  général  des  gardes  natio- 
nales du  royaume  si  imprudemment  confié  à 
BloDSieur  pendant  la  réaction  de  i8i5.  Cette 
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gwde  nationale  avait  été  oi-gainsé0 ,  surtout 
dans  le»  TÎUes  du  Midi  et  les  campagnes  de 
VOnest ,  dans  an  eqirit  de  r^ction  ;  l'eôt- 
elle  été  dans  des  principeft  d'ordre ,  un  tel 
commandoiient  rappelait  l'idée  d'un  maire 
du  palais.  On  se  souneot  de  l'emportement 
avec  lequel  les  ibuiUes  royaliates  tonnèrent 
eontrâ  la  suppression  d'un  cômtnandemeQt 
sa  vaste.  Le  dépit  de  Monsieur  fut  porté  k  td 
point,  qu'il  parla  de  se  retirer,  soità  FoU' 
taiaebleau ,  soit  méole  à  l'étranger.  Ce  Ait 
p6ur  prévenir  cette  résolution  extrême  que 
le  roi  écrivit  à  son  frère  une  lettre  dont  je:  -^ 
pais  rappeler  de  m^oire  l'idée  principale  : 
«  Le  titre  de  chef  de  parti  dans  un  prince 
wappdé  au  trône  est  illusoire  et  funeste. 
»  On  le  dirige  vers  un  but  qu'il  ne  connaît 
»  pas;  ons'ensert&la  fois  comme  d'une  égide 
»  et  d'un  instrument.  Les  malbeura  et  le». 
»  turpitudes  de  Henri  III  viennent  de  ce  que 
•9  dan»  sa  jeunesse  on  lui  décerna  cette  triste 
»  et  perfide  importance.  Henri  IV, pour  être 
■  roi,  se  hâta  d'abdiquer  le  rôle  d'un  chef  de 
»  partie  £h  1  quel  merveilleux  éclat  ne  lui 
»  aVait-il  pas  donné  par  ses  victoires ,  par  sa 
»  démence  et  la  légitimité  de  ses  prétentions! 
»  Sa  force  fut  d'être  un  arbitre;  il  ne  se  plia 
u  pomt  aux  exigences  de  tant  de  braves  qui 
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■»  l'avaient  porté  sur  le  trône,  et  Jeannin  fut. 
»  admis  dans  son  conseil  à  côté  de  Sully.  Un 
»  tel  exemple  doit  faire  la  loi  de  notre  mai- 
»  8on:sacfaonsnou9maintenîr8uruntrônere~ 
»  couvre  ,  par  les  mêmes  moyens  qui  lui  ont 
»  permis  de  transmettre  à  ses  descendans  un 
»  trône  reconquis  par  sa.  vaillance.  Il  satisfit  à 
»  son  peuple  et  à  la  raison  de  son  siècle  par 
y  son  édit  de  Nantes ,  et  moi  j'ai  cherché  aussi 
»  à  satistàire  par  ma  Charte  aux  besoins  et  k 
»  la  raison  d'un  «iède  plus  avancé.  »  Suivaient 
des  paroles  plus  sévères,  mais  que  ma  mé- 
moire ne  me  retrace  pas  avec  assez  de 
fidélité.  Du  reste ,  les  presseptimens  de 
Louis  XVHI  sur  le  règne  futur  ont -souvent 
éclaté  par  des  mots  d'une  justesse  psophé^ 
tique.  Il  s'en  abstint  pourtant  avec  plus  de 
scrupule  à  mesure  qu'il  sentait  sa  fin  s'avan- 
cer, n  prit  d'ailleurs  assez  de  confiance  dans 
M.  de  Villèle ,  dont  l'esprit  patient  et  subtil 
offi-ait  quelqu'analogie  avec  le  sien.  H  était 
aisé  de  prévoir  que  ce  règne  se  terminerait 


Le  vainqueur  du  Trocadero  reçut  k  Paris 
une  ovation  assez  brillante;  on  l'avait  fait 
passer  sous  l'arc  de  triomphe  que  Napoléon 
réservait  à  des  exploits  plus  éclatans ,  monu- 
ment inachevé,  où  la  restauration  posait  né- 
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gligeinment  quelque  pierres.  Quelques  ex-  «irt- 
ploits  trop  faciles,  et  surtout  trop  eSacés  par 
l'immensité  de  nos  souvenirs  de  gloire ,  ne 
suffisaient  plus  pour  exalter  l'espritdes  Pari- 
siens; mais  on  savait  gré  ii  ce  prince  de  son 
ordonnance  d'Ânduja^,  où  Ton  avait  cru  voir 
quelque  lueur  de  pacification,  et  peut-être 
même  l'espoir  de  quelques  concessions  libé- 
rales. Quoiqu'il  eût  assez  mal  soutenu  cette 
louable  tentative ,  et  que  toute  son  oeuvre 
n'eût  abouti  qu'à  rétablir  pis  que  le  de^o- 
tisme,  un  gouveiiiement  de  moines,  on  es- 
pérait encore  dans  ce  prince  un  roi  constitu- 
tionnel supportable  ;  mais  on  voyait  un  inter- 
valle daneereux  à  remplir. 

M.  de  ViUèle  se  bÂta  d'user  de  la  victoire  i*  v-ir*  «ni* 
pour  mettre  son  administration  à  l'abri  de     ruiaun 
ces  perpétuelles  dislocations  demajorité  que    "iioi^hitr' 
causait  le  renouvellement  annuel  d'un  cin- 
quième de  la  cbambre.  Il  visait  à  la  septen- 
nalité  parlementaire,  et  dans  ce  vœu  il  était 
puissamment  secondé  par  M.,  de  Oiàteau- 
briand,  fidèle  admirateur  de  la   constitu- 
tion anglaise.  L'opinion  publique  s'accom- 
modait assez  de  cette  mesure  qui  sauvait  le 
pays  de  la  fièvre  automnale  des  élections. 
On  sentait  tellement  le  besoin  de  calme, 
qu'on  se  laissait  aller  jusqu'à  l'engourdisse- 
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Toeat.  Ltis  têtee  ne  fermentaient  ptas  que 
pour  des  spéculations  financières  ou  des  en- 
trejHÏses  indusftielles.  Le  jeii  de  la  bourse , 
animé  par  le  déiScit  de  4po  millioùs ,  produit 
net  de  la  guerre  d'Espagne,  et  l'annonce 
d'un  nouvel  emprunt  ,Vmblaient  rendre  oi- 
seuses les  questions  politiques.  On  marcliait 
d'emprunt  en  emprunt ,  et  le  crédit  sortait 
miraculeusement  d'une  épreuve  si  peu  sûre. 
IjCS  cenditions  les  plus  favotables  étaient  of- 
fertes par  des  banquiers  juifs.  Je  veux  par- 
ler de  la  maison  Rotschikl,  rep^sentée  k 
Paris,  à  Londres,  à. Vienne,  Ir  Francfort,  à 
Naplœ,  par  des  frères  ou  des  parens  fidèles 
à  mettre  en  commun  leurs  trésors,  leur 
crédit  et  l'habileté  assez  rare  départie  à  cha- 
cun d'eux.  La  source  de  leur  crédit  était  ho- 
norable ,  elle  était  due  à  la  fidélité  scrupu- 
leuse avec  laquelle  leur  père  avait  rendu  à 
l'électeur  de  Hesse,  après  un  long  exil ,  un 
ttésOT  considérable  en  tenant  compte  des  in- 
térêts. Leurs  coreligionnaires  répandus  dans 
toute  l'Eurc^e  versaient  abondamment  leurs 
fonds  dans  cette  banque. 

La  civilisation  rend  grâces  aux  juife  de 
l'invention  des  lettres  de  change  ;  c'est  une 
question  de  savoir  si  leuiï  combinaisons  tou- 
tes récentes  pour  élever  aus»  haut  que  pos- 
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$ibl«  le  crédit  de  tous  les  étati,  auront-totb- 
JQWfs  Ae»  résiii  Uta  araotageux  pour  la  prospé* 
ritié  publique.  Ib  o£ei)t  pour  les  entprunlâ, 
et  p*t  ffiinséqueat  pour  ks  dépensas ,  uuf 
teQtatitMi  d'aogjcréiue  ;  xaais^u  moins  par  le 
crédit  il»  i^usdssent  auei  fai«L  à  meipteair 
I4  psis  européenne.  Us  traitent  les  rois  en  fils 
de  famille  »  auxquels  Us  permettent  toutes  les 
fantaisies ,  facHmis  celle  de  se  l>MtTe  «xOre 
eux.PouF  ce«vrir  les  dépoises  deiagnerre* 
et  tandis  qu'elle  durait  encore ,  le  ^oaneroa*- 
ment  mit  en  Tmte  ^3  milliops  de  rente  sut 
le  grand-lÎTre  pour  obtenir  4^^  millionB.  La 
concuirence  fut  appelée.  Quatre  compagnies 
firent  leurs  soumissions  cachetées  ;  celle,  de  la 
ntaisonAotschàld,  qui  s'élevait  à  89  f».  55  c., 
8Uipa&sait  de  plus  dé  a  &.  celle  des  mnicaa 
LalStte ,  Sart(»is  et  Lapaoouse.  H  s'agis»it 
d'acquitter  les  marchés  fi»t  onéresxdit  aaa^• 
nitioi^iaire général Ouvraord,  qui,  disaib-on, 
q'aviôt  pas  gardé  pouf  lui  toufi  les  bônéfiees, 
Le  nota,  seul  de  ce  munitioraiaire  géoftéral, 
Ibn  signalé  par  stm  audace  ,  accréditait  des 
scM^içoiie,,  et  le  pui^ic  ni  lefl  cbainbrea  ne  s'en 
firent  pas  iiuite.  On  finit  par  fnim  aa  loi^ 
ÇQs  marchés  furent  l'ol^et  d'un  débat  trè»- 
vif  entre  le  duo  d'Angoulénoe  «t  le  ministre 
de  la  ^erre ,  le  marédial  Victor,  duc  deBel- 
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lune.  Celui-ci  dut  être  sacrifié  au  prince, 
mai»  il  emporta  les  regrets  des  royalistes 
esaltés  et  de  la  congr^tion.  H  fut  rem- 
placé par  ua  homme  qui  leur  était  égalent ent 
dévoué  j  mais  dont  les  talens  n'étaient  pas 
faits  pour  inspirer  beaucoup  de  confiance. 
Les  ofires  magnifiques  des  Rotschildne  tour- 
nèrent, point  à  leur  ruine  ;  car ,  secondés  par 
■M.,  de  Villèle,  par  la  caisse  d'amortissement 
et  par  nombre  de  banquiers,  leurs  émules, 
ils  donnèrent  à  la  rente  un  tel  mouvement 
d'ascension ,  qu'en  moins  de  dix-buit  mois 
elle  atteignit  le  pair  pour  s'élever  ensuite, 
jusqu'à  107  ou  ibS.  De  grands  bénéfices 
lurent  réalisés. 

,  Tout  se  préparait  pour  les -éleetions  qui 
eurent  lieu  au  mois  de  mars  1834,  elles 
furent  Ëiites  avec  une  audace  que  l'histoire 
doit  nommer  impudente.  Les  scrupules  se 
turent  chez  des  homiùës  religieux  qui  as- 
piraient à  L'établissement  du  droit  divin. 
On.  épuisa  la  icbicane  pour  écarter  les  élec- 
teurs réelles;  plusieurs. ne  purent  remplir 
leur  mission,  faute des'étremunie  de  passe- 
.  portsà  quelqueslieùeis  de  leur  résidence.  Les 
collèges  à  double  vote  firent  feu  de  file  ;  leff 
fonctioiuiaires  furent,  rigidement  surveillés 
dans  lenr  vote ,  «t  teâus,  malgré  la  loi,  de 
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présenter  leur  bulletin  tout  ouvert.  On  recon- 
nut avec  la  facilité  la  plus  complaisante  les 
titres  des  électeurs  bénévoles,  et,  au  besoin, 
des  cartes  furent  fournies  à  des  hommes  qui 
ne  payaient  pas  le  cens.  Toutes  les  sacristies 
furent  en  mouvement  ;  indulgence  pléniëre 
pour  les  bons  électeurs.  La  plupart  des  évê~ 
ques  et  archevêques  entrèrent  par  leurs  man- 
demens  dans  ce  mouvement  pcJitique  dont  on 
attendait  tout  pour  l'église  ;  ils  employaient 
le  texte  des  prophètes  contre  le  parti  libéral 
désigné  par  la  Babylone  nouvelle.  La  con- 
grégation fit  encore  plus  que  le  ministère 
son  œuvre  et  sa  conquête  de  ces  élections  ;  les 
suspects  de  libéralisme  furent  traités  presque 
avec  la  même  rigueur  que  les  libéraux  les 
plus  déclara.  Aussi  le  centre  gauche  fut-il 
réduit  b  un  ou  deux  représentans.  Le  centre 
droit  fut  appauvri  de  plusieurs  de  ses  notabi- 
Ikés.  Déjà  le  ministère  l'avait  privé  de  son 
oi^ne  le  plus  éloquent  et  le  plus  respecté 
en  élevant  M.  Laine  à  la  pairie.  L'opposition 
fiit  réduite  enfin  à  seize  ou  dùc-sept  membres, 
et  l'infortuné  Manuel  n'y  figurait  plus.  Ainsi 
elle  paraissait  entraînée  dans  la  chute 'des 
certes  d'Espagne ,  du  Portugal ,  de  Naples  et 
du  Piémmit.  Benjamin  Constant  étaipdu  pe- 
tit nombre  dés  réélus.  M.  Dudon  voulut  feire 
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invalider  cettç  4)9ctiQn  et  refiuer  1«  titre  d« 
F^raoçais  à  un  hpQinie  fié  enSuisse  de  paren» 
exilés  par  la  révolution  de  Tédit  de  JSaxttes, 
et  qui  depuis  dU  3ns  remplissait  en  Franoe 
des  ibnçtiope  .légJ9lative«.  M.  de  Martigtwe 
s'é}Gr«  contre  uq<ë  récl^matwnaiiusi  peu  In- 
time que  peu  généreu£e ,  «t  rangea  la  majo- 
rité k  son  avisi. 

L'opposition ,  par  «on  imprud^pte  i!^:raite 
après  l'ezpulsiDD  de  Manuel,  n'avait  que 
trop  oQffltrîbué  '&  répandre  cet  e^iit  de  dé* 
couragement  qui  amiena  une  à  étonnant» 
défaite,  £lle  n'avait  pdus  de  ralliegmewc.  Belii 
cette  panique  générale  dont  le  club  dévot 
sut  profiter.  !«  France,  par  des  élecbbiu 
qui  ne  lui  appartenaient  guères,  semltlait 
retombôr  dans  une  nouTelle  année  iSi5> 
Toutefoî*  l'oppositiou  ne  se  déoDunagefi  p». 
Ge  qui  reodait  sa  position  plus  £ivoraÛe, 
c'est  qu'elle  ^tait  obligée  d'engager  le  coi;iifr- 
byt  avec  desKtéiité  et  modératioia.  Elle  n'é» 
tait  plus  coQunandée  du  detçm  «t  ne  re- 
cevait plus  la  Ici  du  carbonari^ae.  H  n'é- 
tait plus  question  de  ces  ventes,  de  ces 
kmUes  ifçntes,  de  cet  ajpareij  de  poigoardp , 
de  ces  mystères  mâléa  de  terreur  et  de  ridi- 
cule qui  voulaient  ^urer  'une  Gpnc^Ta(io& 
permanente.  Ces  clubs  s'étùent  dissous  j  il Wy 
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avait  plus  d'appel  à  &ire  qu'à  la  raison;  et, 
grâce-  à  l'absurdité  du  système  qu'elle  avait 
à  combattre,  elle  fit  de  rapides  conquêtes. 

Passons  vite  au  tableau  de  cette  lutte 
entre  des  combattans  d'un,  nombre  à  dis- 
proportionné. La  septennaUté  paraissait  de- 
voir être  l'objet  capital  de  cette  discussion; 
mais  cette  question  était  en  quelque  sorte 
résolue  d'avance  par  le  succès  et  surtout 
par  les  vices  du  mouvement  électoral.  Ceux 
qui  étaient  entrés  dans  la  cbambre  p<^u- 
laire,  avec  l'intention  d'éteindre  le  dernier 
souffle  de  la  démocratie,  nétaient  pas  plus 
portés  à  renoncer  au- pouvoir  qu'à  en  user 
modérément.  Leur  ambition  se  voilait  même 
k  leurs  propres  yeux  de  l'intérêt  du  ciel. 

Cependant  un  scrupule  légal ,  auquel  ces 
mesures  prêtaient  beaucoup  de  forœ,  pou- 
vait les  arrêter.  H  s'agissait  d'établir  la  sep- 
tennalité  à  leur  profit  et  de  cbanger  un 
mandat  dont  l'éventualité  pouvait  être  d'une 
année  seulement,  et  tout  au  plus  de  cinq 
en  tm  mandat  de  sept  ans.  H  semblait  qu'une 
dissolution  immédiate  dût  suivre  cette  me- 
sure; mais  ni  le  ministère  ni  les  députés  ne 
voulaient  courir  cette  chance.  Pour  ménager 
la  délicatesse  ^  quoique  peu  susc^tible ,  de  la 
chambre  élective,  le  ministère  crut  devoir 
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poi-ter  d'abord  la  queBtion  à  )a  chambre  des 
pairs.  Elle  était  animée  d'un  tel  .esprit  de  sta- 
bilité, qu'elle  devait  saiâr  avec  empressement 
cette  garantie.  Il  est  vrai  que ,  pour  Ëivoriser 
cette  amplialion  de  raristocratie ,  elle  sToit  à 
sacrifier  «on  orgueil  aristocratique.  Elle  rap- 
prodiait  d'elle  pour  la  durée  une  chambre 
qui  la  surpassait  eti  pouvoir  par  la  diacus- 
sioa  du  budget  t  discussion  devenue  tout-è* 
fait  illusoire  pour  les  pairs,  qui  n'avaient  à 
l'examiner  qu'aux  derniers  roomms  d'une 
sessitui  QÙ  chacun  ^tait  épuisé  de  lassitude. 
Mai^  la  septennalité  était  une  pensée  com- 
mune h  presque  tous  les  amia  du  gouverne- 
m&at  représentatif.  M.  de  Gazes,  président 
du  conseil,  l'avait  proposée;  et  alors  les 
royalistes  rétrogrades,  parti  si  mal  qualifié 
par  le  aom  'SuUnà ,  l'avaient  vivement  re- 
pOussée  ,  parce  qu'ils  croyaient  voir  suspen- 
due sur  leurs  téteS  pendant  sept  ans  la  pui»- 
smcË  d'un  homme  qui,  déjk  en  i8i6,  les 
avait  précipités  du  feUe  du  pouvoir.  Main- 
tenant  les  rôles  étaient  changés  ;,c' était  l'an- 
cieti  ôiKicle  de  l'opposition  royaliste ,  M.  de 
Oliàteaubriand,  qui  défendait  la  septennalité 
avec  le  plus  d'ardeur ,  et  les  anciens  minis- 
tres; sans  ett  ■excepter  M,  deTalleyrand,  ou 
Ja  r^ousBaieat,  •ou  ne  s'y  soumettaient  qu'a- 
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vec  une  Bombre  défiance,  parce  qu'ils  je* 
taient  les  yeox  sur  la  composition  assez  ef- 
frayante de  la  chambré  qui  allait  en  jouir. 
Cependant ,  comme  ils  avaient  poar  la  plu- 
part admis  ou  réclamé  le  principe  de  la  se»- 
tennalité  ,  ils  se  firent  le  noble  scrupule  de 
restCF  étrangers  k  la  discussion  générale  : 
ce  qui  la  rendit  une  des  plus  ternes  qu'ait 
jatnais  appelées  unsujet  important.  En  dEet, 
M.  de  Saint-Roman,  le  marquis  d'Herbou- 
ville,  M.  le  duc  de  IVarbonne,  n'étaient  pas 
des  puissances  oratoires  mdme  du  troisième 
ordre.  Les  discours  écrits  se  eucoédèrcM 
comme  deux  armées  qui  défilent  l'une  è 
côté  de  l'autre ,  en  tirant  de  loin  quelques 
feux  qui  ne  portent  pas.  La  minorité  o^ 
posante  ne  fut  que  de  6^  Toix  :  notez  œ 
cbiffi-e,  car  nous  allons  voir  cette  minorité 
grossir  tout  à  coup  et  saisir  une  victoire 
qui  ébraiïla  fort  le  ministère,  lora^e  tout 
lui  faisait  présager  le  triomphe  de  ses  cal* 
Culs.  Quand  le  projet  de  kri  fut  porté  k  la 
cJiambre  élective ,  les  esprits  étaient  bien 
plus  fortement  préoccupés  d'un  autre  projet 
qui  concernait  des  intérêts  plus  imtérieLî, 
c'était  celui  de  la  réduction' des  ventes,  pro- 
jet vraiment  désastreux  pour  la  ville  de  Paris. 
Les  talens  du  premier  ordre  ne  maqquèront 
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pas  h  cette  discuasiou ,  et  l'éloquence  saisit 
toutes  ses  armes  pour  répousser  une  décep- 
tion financière.  Mais  suivons  le  sort  de  la 
loi  de  septennalité  portée  à  la  chambre  des 
députés.  On  ne  pouvait  trouver  un  cadre 
plus  favorable  pour  la  satire  des  élections 
qui  venaient  de  se  consommer,  et  les  mé- 
contens,  en  si  petit  nombre  dans  la  chambre, 
pouvaient  goûter  la  vengeance  de  pronon- 
cer cette  satire  en  face  de  leurs  ennemis, 
de  leurs  vainqueurs.  Je  me  hâte  d'arriver 
au  discours  du  général  Foy ,  ou  plutôt  au 
début  de  son  discours.  Cest  un  de  ces  mor- 
ceaux où  l'orateur  vient  d'avance  au  secours^ 
de  rbistorien,  peint  à  laides  tr'aits  une 
époque  de  langueur  et  de  découragement 
et  fait  entendre  la  trompette  du  réveil  qui 
aura  plus  tard  un  si  solennel  retentisse- 
ment. Voici  cet  exorde  : 

«  Devant  une  entreprise  si  audacieuse  en 
»  apparence,  dit-il,  sans  doute  la  nation  est 

■  eo  rumeur,  et  cette  grande  innovation 
».  absorbe  toutes  les  pensées,  domine  toutes 
»  les  conversations,  tient  en  suspens  tous 
s  les  esprits.  Sans  doute  elle  agite  elles  villes 
»  et  les  campagnes,  et  les  hautes  écoles  de 
»  L'etiseignehieat,  et  le  barreau  de  la  place 

■  publique;  tous  les  lieux,  en  un  mot,  où 
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B  les  citoyens  se  rencontrent  pour  des  inté- 
»  rets  communs.  Sans  doute  des  écrits  bru- 
»  lans  s'échappent  par  flols  de  la  presse ,  sont 
»  lus  avec  avidité  et  accélèrent  encore  le 
u  mouvement  de  l'opinion.  Sans  doute,  en 
»  si  grave  occurrence',  le  droit  de  pétition  se 
»  déploie  avec  un  éclat,  une  énergie  inaccou- 
»  tumés;  peut-être  même  des  groupes  inof- 
»  fensifs,  mais  nombreux  et  animés ,  atten- 
B  dent -ils  avec  anxiété,  aux  avenues  de* 
»  votre  salle ,  le  résultat  de  vos  délibérations. 

n  II  en  fut  ainsi,  messieurs,  lorsque  les 
»  propositions  faites  aux  chambres  législa- 
»  tives  étaient  empreintes  de  sincérité  ;  lors- 
»  ({u'elles  s'adressaient  à  des  droit»  réels  et 
u  qu'on  supposait  pouvoir  être  librement 
»  exercés  ;  lorsque  les  cœurs  s'élançaient, 
w  non  sans  inquiétude,  mais  non  pas  aussi' 
x  sans  espérance  vers  la  prospérité  du  pays. 

»  Aujourd'hui  messieurs ,  tout  est  immo- 
»  bile,  tout  se  tait.  Ce  n'est  pas,  gardez-Vbu^ 
»  de  le  croire ,  que  la  nation  abdique  le  soin 
»  de  ses  destinées  ;  mais  elle  a  vu  ix>nmient 
»  on  a  opéré  sur  elle  dans  ces  derniers  temps, 
»  Un  arrangement  de  convenance  à  l'usage 
»  du  ministère  ,  tout  déguisé  qu'il  est  par  la 
s  solennité  des  formes,  n'en  impose  à  per- 
».  sonne;  Pas  une  pétition  pour  ou  contre  la 
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Il  aeptennalité  n'est  parvenue  h  votre  bureau  ; 
x  les  journaux  eu  parlent  à  peine.  Kous  ntj 
x  s^vtms  l'âxisteuce.  des  rares  écrits  qui  ont 
»  paru  sur  la  matière ,  que  parce  qu'on  nous 
if  les  distribue.  Bien  plus ,  la  loi  est  à  moitié 
».  faite,  et  1& discussion  de  la  chambre  des 
D  pairs ,  qui  parfois  aussi  a  son  éclat  et  son 
»  retentissement,  vous  le  savez ,  cette  discus- 
»  sion  a  passé  pour  la  septennalité  plus 
»  -sourde  et  plus  à  buis-clos  que  jamais;  et 
».moiTmême,  membre  de  la  chambre  que 
n  DOtre  Charte  voulut  faire  élective,  j'é- 
»  prouve  cette  fois ,-  en  abordant  la  tribune  , 
D  une  répn^iajtcç  qufl  j'aurais,  en,  peine  k 
K  vaincre,  si  qç  n'eû(  été  l'occasion  qui  m'est 
^  oSert»  4' un  devoir,  rigoureux  à  remplir. 

»  Si  parmi  les  conseillers  de  la  œuronne 
•a  qu^  ont  entrepris  l'ceuvre  de  la  septenoa- 
»  lité  il  en  est  un  seul  qvi  ait  placé  dans- 
»  çj^ttQ  assure ,  je  ne  dirai  pas  une  con- 
»  viotioit ,  mais  seulement  une  idée  d'ordre 
»  public,  l'indifférence  complète  que  rea- 
»  contre  le  projet  doit  lui  être  im-avertisse-i 
»  ment  que  nul  en  France  ne  se  trompe  sur 
»  la  valeur  des  mots .  que  tout  y  est  compris 
»  et  «i^récié ,  et  -  que  l'on  tient  peu  de 
»  compte  de  l'élévation  du  langage  là  où  les 
»  itctes  pol^tiqnQ»  ne  T»nt  pas  à  l'uniseon. 


DiailizodbvGoOgle 


FIN    DU    HÊOM    DE    L0UI9    XVIII.         8^ 

B  JamaÎB  le  silence  d'une  nation  n'a  dit  plus 
M  ^ei^iquement  k  ceux  qui  la  gouvernent: 
a  Vous  avea  le  pouvoir  et  von»  disposes  de 
a  la  Ibrêe  matérielle  ;  mais  l'action  sur  les 
v  esprit*)  1b  oommunioation  des  eentimenp 
a  et  des  idées ,  la  s^mpatbia  des  âmes ,  vous 
■  ne  l'aves  pas.  H  n'y  a  rien  de  ctHBinun 
a  entre  tous  et  nous,  s 

Ce  fut  avec  la  même  empreinte  de  tristeafle 
et  d'indignation  que  M.  Hoyer-CoUard  6t 
sur  son  bano  désert ,  celui  du  eentre  gauche , 
un  tableau  du  même  genre ,  mais  plus  appro* 
-  fbndi.  MM.  Girardin  et  Benjamin  Gooétant 
eurent  reoours  k  des  armAs  plus  Itères  «t 
plus  acérées. 

L'opposition  libérais  reçut  en  cette  dr- 
conMance ,  et  devait  recevoir  enoore  maintes 
fois,  l'appni  des  adversaires  les  plus  fougoaux 
de  tout  libéralisme  au  moins  démocratique. 
A  leur  tète  était  M.  de  Laboordonnaje ,  muni 
depuis  long-temps  de  grisfspersonaelsoanCrQ 
M'  dé  Villèle.  Deux  esprits  ne  pouvRisnt 
frtre  plos  afatipathifjaw  i  l'un  repi<éWBtait  la 
violence  et  l'autre  la  ruse.  Le  premier  ml* 
nistre  venait  de  bire  jouer  toutes  les  tnines 
éontre  la  rééleotiop  du  tribun  de  l'aristo- 
oratie  et  de  ses  amis,  parmi  lesquels  on 
comptait  M.  deLalat»  homme  de  talfnt,  qui 
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n'avait  qu'une  haine  d'emprunt  contre  le  mi- 
nistère, et  qu'il  exprimait  cependant  avec 
nne  certaine  àpreté.  Le  sang  de  M.  de  La- 
bourdoanaye  bouillait  à  la  pensée  de  sup- 
porter sept  ans  un  ministre  quelconque ,  et 
suFtoutM.  de  Villèle:  Il  se  fitcontre  la  septen- 
nalité  une  égide  de  la  Charte,  pour  laquelle 
il  n'avait  pas  un  très-grand  fond  d'estime  et 
de  tendresse.  M.  de  Villèle ,  heureux  d'avoir 
afiaire  à  des  adversaires  de  différente  nature, 
défendit  sa  loi  avec  ce  genre  de  dextérité  qui 
ressranble  à  la  netteté  du  bon  sens.  Jamais 
un  orateur  ne  fut  plus  sûr  de  la  feveur  de 
son  auditoire  :  il  était  pour  plus  de  trois 
cents  fidèles ,  un  ami  vigilant  pour  tous  les 
intérêts  de  leur-fortune  et  de  leur  ambition. 
On-  attendait  avec  impatience  un  orateur 
d'un  tout  autre  éclat,  mais  non  pas  d'un 
aussi  grand  crédit  auprès  de  la  chambre, 
Cétaît  M.  de  Chateaubriand  :  il  apportait 
des  modifications  au  projet  de  loi  ;  il  n'ad- 
mettait pas  que  la  chambre  dût  de  son 
libre  arbitre  prolonger  ses  pouvoirs  au 
delà  du  temps  fixé  par  la  Charte^  cinq 
ans.  C'était  k  la  chambre  qui  lui  succé- 
derait au  bout  de  ce  temps  àjouir  de  la  aep- 
tennalité.  Pour  donner  à  cette  loi  quelque 
vernis  populaire ,  il  abaissait  à  trente  ans 
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l'âge  de  l'éligibilité.  Des  rumeurs  d'une  mé- 
sintelligence  déclarée  entre  lui  et  M.  de  Vil- 
lèle  mettaient  au  comble  l'intérêt  et  la  cu- 
riosité des  auditeurs  ;  leur  attente  fut  amè- 
rement trompée. .L'ami,  le  Pilade  de  M.  de 
Villèle,  l'indolent  et  caustique  M.  de  Corbiè- 
re ,  guettait  au  passage  M.  de  Chateaubriand 
dont  il  savait  que  la  disgrâce  était  résolue. 
Par  droit  d'ancienneté,  il  le  précède  à  la 
tribune  ,  et  pour  reconduire ,  pour  user  la 
séance ,  pour  achever  l'auditoire  et  le  mettre 
en  fuite ,  il  prononce  pendant  deux  heures 
un  discours  de  l'improvisation  la  ^us  péni- 
ble, la  plus  saccadée,  tout  parsemé  d'idées 
incohérentes  et  d'expressions  triviales.  Ja- 
mais l'amour-propre  n'eut  à  faire  un  plus 
grand  sacrifice  à  l'esprit  de  haine  ;  on  eût  dît 
que  chaque  bâillement  de  l'assemUée  était 
un  triomphe  pour  l'orateur  qui  jouissait  de 
l'une  de  ces  voluptés  haineuses  que  Saint-  . 
Simon  décrit  et  connaissait  si  bien.  M.  de 
Chateaubriand  n'était  plus  ministre  lorsque 
la  loi  passa  à  la  majorité  de  390  suflfrages 
contre  87. 

Quelle  cause  avait  amené  une  catastrophe 
telle  que  la  disgrâce  de  M.  de  Chateaubriand, 
Tune  des  principales  colonnes  ,  je  ne  dirai 
pas  seulement  de  la  restauration ,  mais  du 
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parti  ariatocratique,  qu'il  avait  su  ,  par  le 
coloris  magique  de  aon  style  et  la  chaleur 
Bouvânt  trè»-emportée  de  sa  polémique  ,  re- 
lever par  degrés  de  sa  chiite-  après  l'ordon- 
nance du  5  septembre  ?  Il  ne  faudrait  pas 
seulement  chercher  la  cause  du  Echisme  mi- 
nistériel dans  la  loi  de  finances,  où  M.  de 
Villèle  et  M.  de  Chateaubriand  se  firent  l'un 
&  l'autre  de  cruelles  blessures ,  mais  dans  une 
rivalité  qui  devait  résulter  de  leur  caractère 
et  de  leur  position  ;  c'était  le  combat  de  la 
dextérité  d'un  Gascon  versé  dans  les  afiàirea, 
contre  la  fîertéd'ua  Breton, homme  degénie, 
mais  trop  franc ,  trop  impétueux ,  pour  être 
toujours  bal»)e.  Lear  manière  d'envisager  la 
Charte  n'était  pas  la  même;  M.  de  Villtie, 
en  i8i4,  l'avait  reppuasée  avec  dédain, 
dans  une  brochure  qui  révélaUpeulafineue 
et  la  sagacité  de  son  esprit  ;  dès  la  mèma 
époque  M.  de  Chateaubriand  s'était  dédaré 
pour  la  Charte  avec  ardeur  et  francfaiae  ;  il 
eût  voulu  la  mettre  sous  la  protection  de  la 
noblesse,  mais  celle-ci-était  trop  in&tuée  d«à 
souvenirs  de  Versailles  et  des  rêveries  de 
GobLentz  pour  accepter  un  tel  patronage. 
Jusqu'au  milieu  de  la  &tal«  intuTeatton  de 
la  France  pour  l'absolutisme  espagnol, M.  de 
Cb&tewbriand  avait  donné  un  g^çe  éclatas^ 
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de  son  amour  profond  et  raisonné  pour  le 
gouvernemeot  représentatif ,  en  exigeant , 
comme  une  condition  de  son  entrée  au  mi- 
nistère, qu'il  n'y  eût  point  de  censure  des 
journaux,  même  pendant  une  guerre  si  pro- 
pre à  passionner  les  débats.  Cette  épreuve 
courageuse  avait  réussi.  Quant  à  M.  de 
Villèle,  il  s'était  converti  à  la  Charte; 
mais  il  était  bien  loin  de  la  chaleur  d'un 
néophite ,  personne  au  moins  dans  son 
parti  ne  sentait  plus,  que  lui  le  danger  de 
l'attaquer  à  force  ouverte ,  mais  il  aimait  à 
en  tourner  les  positions,  les  postes  avancés; 
ce  n'était  point  un  aège  ,  ce  n'^ît  pas 
même  un  blocus ,  mais  chaque  jour  U  ga- 
gnait un  peu  de  terrain  sur  la  Charte.  Ce 
manège  amusait  Monsieur ,  devenu ,  par  lès 
infirmités  de  son  frère ,  une  aorte  de  régent 
de  la  France  ;  aussi  M-  de  Villèle  s'avançait 
plus  dans  la  faveur  de  l'MritieF  présomptif 
que  M.  de  Chateaubriand,  qui,  ati  piix  de 
maint  Sacrifice ,  s'était  voué  à  servir  ses  cha- 
grina, ses  intérêts  et  quelquefois  ses  préven- 
tions; mais  comme  il  n'avait  jw  aller  jusqu'à 
partager  les  préjugés  politiques  du  prince , 
ni  parvenir  à  les  réformer ,  ou  lui  savait  peu 
de  gré  de  tout  le  reste.  M.  de  Villèle  faisait' 
sentir  «niièremepc  au  plus  illustre  de  »c« 


^laiiizodbvGoogle 


^2  CHAPITRE    XXtX. 

coliques ,  la  supériorité  de  sou  crédit.  Âïn^ 
le  ministre  des  affiiires  étrangères  ne  recevait 
«jûe  de  la  seconde  et  même  de  la  troisième 
main ,  la  nouvelle  de  nos  succès  en  Espagne; 
le  banquier  Rotschild  en  était  instruit  avant 

lui. 

I  Outre  la  septepnalité ,  M.  de  Villèle  et 
it  M.  de  Chateaubriand  étaient  d'accord  sur 
une  mesure  importante  ,  celle  de  l'indeni- 
nité  d'un  milliard  pour  les  émigrés;  ils  la 
préconisaient  tous  deux  avec  d'autant  plus 
de  ferveur ,  que  l'un  avait  très-peu  et  l'autre 
rien  à  j  prétendre.  Cétait  d'ailleurs  la  con- 
dition indispensable  d'un  vote  fidèle  dans  la 
chambre  prétendue  populaire ,  dont  l'élec- 
tion semblait  s'être  faite  à  Coblentz.  M.  de 
Chateaubriand  marchait  au  but  sans  s'occu- 
per beaucoup  des  moyens  qui  r^ardaient  le 
ministre  des  finances,  M.  de  Villèle,  au  con- 
traire ,  croyait  ne  pouvoir  trop  tiser  de  finesse 
et  de  subterfuge  pour  fi'anchir  un  pas  si  diffi- 
cile. £n  dernier  résultat ,  il  s'arrêta  à  la  pen- 
sée de  prendre  sur  }ea  rentiers  l'indemnité 
des  émigrés ,  au  moyen  d'une  conversion  des 
rentes,  dont  l'intérêt  serait  réduit  à  quatre 
pour  cent.  Comme  la  rente  dépassait  déjà 
le  pair  de  quatre  pour  cent ,  et  pouvait ,  k 
la  faveur  du  jeu  de  banque,  s'élever  encore 
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plus  haut,  l'état  du  crédit  lui  paraissait  taâ- 
liter  et  même  légitimer  cette  opération.  K'of- 
fnrait-OD  pas  aux  rentiers  qui  ne  voudraient 
pas  accepter  cette  réduction  le  rembourse- 
ment de  leur  capital  ?  Sans  doute,  mais  où 
étaient  les  fonds  ?  Par  quelle  magie  le  trésor ^ 
qui  venait  d'emprunter  tout  k  l'heure  quatre 
cents  nailliona,  était -il  devenu  assez,  riche 
pour  rembourser  éventuellement  deux  ou 
trois  milliards  ?  Ici  commençait  le  miracle , 
ou,  pour  parler  plus  humainement ,  le  tour 
de  gobelet.  M.  de  Yillèle  avait ,  sous  l'abri 
du  plus  profond  secret ,  négocié  depuis  quatre 
mois  une  opération  gigantesque  avec  trois 
puissantes  maisons  de  banque ,  la  compa- 
gnie anglaise  Baring ,  la  compagnie  cosmo- 
polite Rotschild ,  et  enfin  une  maison  fran- 
çaise ,  une  maison  signalée  par  son  patrio- 
tisme, la  maison  de  M.  LalBtte  toujours 
honoré  de  la  députation  de  Paris  et  qui 
devait  être  regardé  comme  un  des  plus  chauds 
défenseurs  des  intérêts  de  cette  capitale.  Ces 
trois  maisons  s'engageaiteit  à  fournir  les  fonds 
pour  le  remboursement  éventuel ,  sous  le 
modeste  avantage  de  jouir  pendant  deux  ans 
du  cinquième  enlevé  aux  rentiers ,  et  de  quel- 
ques autces  faveurs  financières  dont  l'énumé- 
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ration  Berait  fatigante   pour  l'hifitoirt  qui 
admet  peu  de  détails  de  ce  genre. 

Tout  était  prêt ,  le  traité  était  conclu  btcc 
1«  congrès  des  banquiers,  avec  cette  étrange 
sorte  de  sainte-alliance.  M.  de  Villèle  prit  le 
parti  d'annoncer  son  opération  comme  un  té* 
moignage  merveilleux  de  la  haute  puissance 
où  le  crédit  éuit  parreao  ,  «omme  upe  con- 
ception également  favorable  aux  rentàers  et  b 
l'état  ;  il  se  garda  bien  de-  la  lier  avec  le  fatal 
milliard  d'indemnité  ■  Beulemeot  Le  discoun 
de  la  couronne  l'avait  feit  pressentir  en  ao- 
nonçantrintention(ie_/Brmcr/arfermérepfoitf 
de  la  révolution.  Quelque  soip  qn'eût  pris 
M,  de  Villèle  pour  masquer  son  projet, Paris, 
le  grand  et  presque  l'unique  créancier  de 
l'était ,  se  sentit  ébranlé  comme  par  un  affi>eux 
trembl^uent  de  terre  sous  le  del  ie  plus-a»i- 
rein.  £li  !  qa'était-ce  donc  que  la  rente  fran- 
çaise, du  moins  telle  que  Napoléon  l'avait 
laissée ,  sinon  le  déplorable  reste  de  la  ban- 
queroute des  deux  tiers  obérée  par  la  répu- 
blique sous  ledirectoire?  Au  lieu  de  recevoir 
unmilliardd'indemnité,Pari8étaitcondamné 
à  le  payer  aux  émigrés  ;  était-ce  donc  pour 
un  bienfait  de  ce  genre  que  l'on  avait  jonché 
de  fkurs  le  passage  de  Monsieur,  précurseur 
de  Louis  XVIH ,  et  que  Ton  avait  reçu  avec 
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confiance  un  français  de  plus  ?  Les  equits 
les  plus  enclins  à  la  rigueur  des  calcub  et  i 
l'impassibilité  financière  trouvaient  tout  au 
idoina  dans  le  projet  une  précipitation  injuste 
et  tyrannique.  On  voulait ,  disoient^Is ,  cueil- 
lir le  fruit  avant  la  maturité.  «  Le  flfegma- 
»  titjue  M.  de  Villèle  prenait  toute  l'allure 
»  d'un  avMiturier  en  finances  ;  M.  de  Calonpe 
»  lui-même  n'aurait  pu  montrer  plus  de  lé- 
»  gëreté  :  l'intérêt  dans  les  transactions  parti- 

■  culières  était-il  tombé  Ji  4  pour  loo  lors- 
»  qu'on  prétait  encore  à  6  sur  hypothèque  ? 
B  Était-ce  depuis  long-temps  que  la  rente  s'é- 
»  levait  au-dessus  du  pair  de  3  ou  4  fi"-  >*  Cette 
»  élévation ,  aussi  faible  qu'accidentelle ,  n'é- 
»  tait-elle  pas  le  résultat  évident  des  manœu- 
»  vres  des  maisons  di'banque  avec  lesquelles 
»  le  traitése  préparait  depuis  quatre  moisPLa 
»  Bourse  n'est-elle  pas  lé  pays  de»  décep- 
»  tions?  L'agiotage  est-il  une  image  fidèle 
B  d'un  crédit  public  bien  éprouvé?  Une  tdle 
»  opération  n'eût  pu  paraître  plausible  que 
tt  lorsque  la  rente  se  serait  élevée  à  1 1 5  ou 

■  120,  et  s'y  aérait  maintenue  d'un  mouve- 
n  ment  naturel.  *  «  Que  signifiait ,  ajoutait- 
»  on,  cette  ofire  d'un  remboursement  facul- 
»  tatif  qui  pourrait  s'élever  jusqu'à  tmis 
»  milliards ,  montant  du  capital  de  la  dette  ? 
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»  Les  ressources  effectives  des  banquiers, 
»  quelque  opiniou  que  l'ourse  formât  de  leur 
»  crédit ,  s'élèveraient  -  elles  au  cinquième 
»  ou  au  sixième  de  cette  somme? Les  ren- 
»  tiers  dans  leur  désespoir ,  ou  des  joueurs 
»  efirénés  malveillans  qui  se  mettraient  à 
»  leur  place ,  ne  ,  pourraient-ils  pas  muM- 
u  plier  les  demandes  de  remboursement  jus- 
»  qu'à  rendre  bientôt  insolvable  le  gouver- 
»  nement  et  les  banquiers ,  ses  avides  sup- 
»  pôtsP  Quelle  eflfrayante  secousse  donnée  à 
u  un  crédit  si  jeune  encore ,  si  peu  solide  ! 
»  Quelle  prime  accordée  à  la  fureur  du  jeu , 
H  aux  spéculations  les  plus  coupables  î  La 
»  crise  serait  telle ,  qu'on  n!eu  pourrait  peut- 
M  être  sortir  que  par  quelque  odieuse  créa- 
»  tion  de  papier -monnaie;  Répondra- t-on 
»  que  des  banquiers ,  fort  renommés  par 
»  leur  habileté ,  ont  du  calculer  à  la  rigueur 
»  toutes  les  chances  de  leur  spéculation; 
»  que  les  rentiers  se  garderont  bien  de  pour- 
»  suivre  le  remboursement  de  capitaux  dont 
»  ils  ne  trouveraient  pas  facilement  l'emploi, 
»  dont  l'intérêt  pourrait  être  perdu  pendant 
»  plusieurs  mois ,  ou  qui  seraient  compro- 
»  misdans  des  entreprises  hasardeuses?  Mais 
B  l'Europe  manque-t-elle  de  puissances  em- 
»  pmnteuses ,  de  prodigues  qui  ofirent  bien 
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»  au  delà  de  5  pour  loo?  £st-41  posàble  de 
»  calculer  les  eftets  de  la  peur,  les  combi- 
»  oaisODs  de  la  cupidité ,  la  finesse  des  pi^es , 
a  la  crédulité  des  dupes  dans  une  opération 
«  dont  la  hardiesse  pourrait  égaler  celle  de 
«  la  baqque  de  LaWs,  du  moins  à  sa  nais- 
»  sance  ?  Admettons ,  toutefois ,  que  le  rem- 
»  boursement  sôit  peu  demandé  ,  et  que 
«  l'opération  s'exécute  avec  une  facilité  mer< 
9  veilleuse  ;  mais  alors  elle  devient  horrible- 
«  ment  usuraire.  Quoi  !  pour  une  assistance 
a  fictiTe ,  pour  des  capitaux  qui  se  dérange- 
»  ront  peu ,  on  va  gratifier  pendant  deux  ans 
1)  des  banquiers  anglais,  ou  d'autres  qui 
»  peuvent  se  donner  une  patrie  à  leur  choix, 
»  du  cinquième  enlevé  aux  rentiers,  ce  qui, 
a  réuni  à  d'autres  avantages  bien  calculés 
H  par  eux,  leur  procurera  le  bénéfice  de  5o 
u  ou  6o  millions.  Une  telle  somme,  sous- 
i>  traite  k  la  circulation  annuelle  de  la  ca- 
»  pitale,  n'étendra-t-elle  pas  les  gênes  des 
»  rentiers  sur  toutes  les  classes  qui  foumis- 
»  sent  à  leurs  besoins,  aux  fantaisies  de  leur 
»  aisance,  de  leur  luxe?  Calcule-t-on  com- 
»  bien  de  suicides ,  de  banqueroutes ,  et  de 
p)  de  révoltes  peuvent  en  être  le  résultat? 
»  Bien  insensé  le  gouvernement  qui  s'aliène 
«  ainsi  une  capitale  à  qui  seule  appartien- 


^laiiizodbvGoogle 


go  cSautiie    XXIX. 

M  netxt  et  l'initiative  et  la  force  des  révolu- 

»  tiODS. 

»  Mais  quoi  !  cette  opératioa  n'ast  elle- 
».  même  qu'un  degré  vers  une  mesure  [ilua 
»  faiGe  eucore  poiir  irriter  les  esprits,  vers 
»  le  milliard  promis  aux  émigrés  :  ainsi  les 
■»  sacrifiicef)  de  Paris  seront  stériles  pour  la 
»  patrie ,  pour  le  trésor  et  pour  la  modéra- 
»  timi  des  impôts.  Le  i4  juillet  sera  re- 
»  connu  débiteur  de  Goblent».  Ferme-t-on 
H  les  plaies  de  la  révolution  en  y  jetant  un 
»  venin  si  cotrosii'?  lï'est-ce  pas  mettre  des 
»  charbons  ardene  sur  le  baril  qui  a  fait  sau- 
«  ter  la  Bastille  ?  » 

Tels  étaient  les  raisonnemens ,  les  objec- 
tions, les  murmures,  les  fureurs  qu'appelait 
dans  Paris  le  projet  de  la  conversion  des 
rentes,  avant  même  qu'il  fût  porté  aux 
deux  chambres.  Le  frère  du  roi)  dont  il  faut 
parler  dès  cette  époque  comme  d'un  r^eot, 
n'en  était  point  ému.  Heureux  d'oflrir  une 
indemnité  tardive  aux  compagnons  de  son 
exil,  il  voyait  un  trait  de  génie  dans  le 
moyen  aventureux  que  lui  offrait  le  ministre 
des  finances  i  il  s'associait  &  cette  concep- 
tion, comme  si  elle  eût  été  sienne,  et  la 
vantait  à  tous  les  pairs  et  députés  qui  re- 
cherchaient sa  ÊiVeur,  comme  une  œuvre 
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de  conciliation,  de  prévoyance,  ponune  un 
moyen  légitime'  qutj  les  rentiers  finiraient 
par  bénir,  de  coaoert  avec  les  acquéreurs 
de  domaines  nationaux,  désormais  rawuréa 
sur  des  possessions  suspectes.  H  t'ofîenMit 
de  Yoir,  parmi  les  ministres,  M.  deOiA- 
teaubiiand  montrer  plus  que  de  I«  tiédeur 
sur  cette  opération,  exprimer  quelquefois  tes 
alarmes.  M.  de  Villèle  avait  peu  de  peine  à 
persuader  au  prince  que  ce  blftme  secret 
cachait,  dans  M.  de  Chàteaubiiand ,  une  li- 
valité  jalouse,  et  l'ambition  de  présider  le 
conseil.  Le  silence  que  gardait  le  Journal 
des  Débats  sur  une  mesure  si  importante , 
aggravait  les  soupçons  contre  M.  de  Cha- 
teaubriand. On  savait,  en  effet,  quelle  in» 
dme  amitié  l'unissait  h  MM.  Bertin,  proprié- 
taires de  ce  journal ,  qui  toujonn  avaient  prit 
le  soin  le  plus  empressé  pour  sa  gloire  litté- 
raire, et  s'unissaient  le  plus  souvent  à  ses  vues 
politiques.  Un  autre  journal  trompait  l'es- 
poir du  prince ,  et  lui  faisait  craindre  une 
opposition  d'un  autre  genre;  c'était  la  Quo- 
tidienne, feuille  qui  respirait  le  royalisme 
le  plus  ardent ,  et  »iivait  le  drapeau  de  . 
M.  de  Labourdounaye.  Gimme  elle  atta* 
quait  ouverteinent  cette  mesure,  le  prin(% 
ne  se  fît  pas  scrupule  d'appder  auprès  de 
7- 
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lui  M.  Michaud,  historien  des  Croisades 
et  spirituel  rédacteur  de  cette  feuille.  Dans 
UD  long  entretien  où  U  .employa  le  langage 
du  cœur  envers  un  royaliste  éprouvé,  il 
plaida  long-temps  pour  le  projet  de  finances 
que  M.  Michaud  s'obstinait  à  repoiisser , 
à  cause  des  périls  qu'il  faisait  courir  à  la 
royauté. 

M.  de  ViUèle  porta  son  projet  à  la  cham- 
bre élective;  plein  de  confiance  dans  Tas*- 
sentiment  chaleureux  d'une  majorité,  qui 
déjà  respirait  l'odeur  du  splendtde  festin  of- 
fert à  r émigration ,  pour  employer  l'expres- 
sion connue  du  général  Foy,  et  qui  d'ailleurs, 
soit  par  des  préjugés  provinciaux ,  soit  par  un 
ressentiment  contre-révolutionnaire,  sym- 
pathisait fort  peu  avec  les  sou£Grances  de 
Paris.  Cependant ,  jusqu'au  milieu  d'une 
chambre  si  docile,  la  discussion  fut  va  pre- 
mier ébranlement  donné  au  projet.  Casim^ 
Perrier  lui  livra  l'attaque  la  plus  sérieuse, 
non-seulement  par  des  chiffres /i/ei'nj  de  pro- 
bité, mais  avec  ces  hautes  vues  qui  font 
sympathiser  l'étude  des  finances  avec  celle 
de  la  morale  publique.  Dès  ce  moment  il 
prit  une  place  distinguée  dans  l'opposition, 
où  il  n*avait  encore  apporté  que  le  contin- 
gent de  mots  adroits  et  de  saillies  lancés  avec 
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tout  le  mérite  de  Và-propos.  On  opposait  sa 
conduite  franche  et  désintéressée,  à  celle  de 
son  émule  en  patriotisme,  le  banquier  La- 
fitt^  qui  paraissait  avoir  été  entraîné  par  l'es- 
prit de  spéculation ,  hors  de  ses  voies  parle- 
mentaires, et  même  hors  de  ses  peochans 
généreux;  outre  son  libéralisme  politique, 
il  usait  d'une  libéralité  vigilante  et  délicate 
envers  le  commerce,  les  arts  et  les  lettres, 
et  n'était  pas  fôché  qu'on  le  comparât  aux 
Médicis.  L'orateur  qui  seconda  le  plus  puis- 
samment Casimir  Perrier,  fut  le  chef  des 
royalistes  les  plus  emportés ,  M.  de  Labour- 
donnaye  ;  il  'puisait  une  excellente  inspira- 
tion dans  son  animosité  contre  M.  de  Vil- 
lèle.  Sa  discussion  nette  et  franche  prit  sou- 
vent le  ton  d'une  amère  philippique;  il  parut 
aussi  lui  donner  l'effet  d'un  noble  sentiment, 
en  déclarant  que  les  émigrés  ne  voulaient 
point  assigner  l'indemnité  k  laquelle  ils 
avaient  droit,* sur  les  dépouilles  d'hommes 
qui  n'avaient  en  rien  profité  des  leurs. 

Après  de  longs  débats  et  d'inépuisables 
amendemens  presque  tous  rejetés,  on  passa 
au  scrutin,  et  le  projet  fut  adopté  par  338 
voix  contre  i45.  C'était  un  événement  re- 
marquable, qu'une  minorité  de  cette  force 
dans  une  chambre ,  oît  l'opposition  libérale 
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et  Bystëmatique  ne  comptait  que  seize  ou 
dix-Sept  membres.  L'opposition  de  l'extrême 
droite  n'eu  comptait  pas  plus  de  vingt-cJnq 
ou  vingt-«x,  et  il  n'était  pas  même  à  pré- 
eilmer  qu'ils  eussent  été  unanimes  dans  une 
question  qui  touchait  de  si  près  à  leur  in- 
térêt personnel.  En  défalquant  ces  deux 
ntmibres,  il  était  évident  que  plus  de  cent 
députés  royalistes  avaient,  dès  cette  pre- 
imèr«  sssBÎbn,  reconquis  leur  indépendance. 
Le  centre  droit,  u  maltraité  dans  les  élec- 
tÏDiiB»  se  reformait  de  lui-même,  ainsi  qu'il 
avait  dé}k  apparu  dans  la  chambre  de  Î6i5 , 
à  contrariée  dans  le  mal  qu'elle  voulait  faire; 
|>eât-4tre,  me  dira-t-bn,  que  ces  cent  dé- 
putés pouvaient  avoir  un  puissant  intérêt 
dans  les  rentes  :  rien  ne  me  force  d'admettre 
oette  supposition;  car,  sur  des  questions 
d'ube  toute  autre  nature,  nous  retrouvons 
<tette  minorité ,  tantôt  un  peu  afiàiblie,  tan- 
tôt augmentée.  Ce  fut  un*nouveau  grief 
contre  M.  de  Chateaubriand;  M.  de  Yillèle 
nt  manqua  pas  de  loi  attribuer  un  pro- 
grès si  marqué  dans  l'opposition  :  il  y  était 
pourtant  étranger.  Sa  loyauté  répugnait  à 
une  telle  manœuvre  contre  un  ministère 
dont  il  faisait  partie  ;  mais  lui ,  le  patron  du 
mUliard  d'indemnité,  il  n'avait  point  lait 
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entendre  sa  voix  dam  une  discussion  faite 
pour  l'introdaîre ,  et  lui  douper  une  pre- 
mière conaécration.  Qu'iodi^ait  un  tel  si-* 
lence?  Ne  laisait-il  pas  présumer,  ou  des 
sentimens  hostiles,  ou  une  i-ëprobation  con- 
centrée ,  dont  les  adversairea  du  ministre  se 
prévalaient  P  Toutefois  M.  de  Villèle  se  gaiv 
ddit  bien  d'éclater  contre  son  collègue.  La 
diambre  des  pairs  le  tenait  en  souci,  et  Pa> 
FIS  tournait  vers  elle  des  regards  d'espé- 
raace.  Quel  danger  n'y  avait-il  pas  à  donner 
dans  cette  chambre ,  à  une  oppoàtiou  forte 
par  ses  lumières,  son  talent  et  sa  droiture, 
le  concours  d'un  homme  dont  l'irritatioa 
rendrait  plus  que  jamais  le  talent  si  redou- 
table? 

Le  thiéàtre  changeait  pour  M.  de  Villèle  k  ^ 
la  chambre  des  pairs;  ce  n'étoit  plus,  comme 
k  celle  des  députés ,  une  assemblée  de  gentîUp 
hommes  campagnards  qui  n'ant«idaiettt|tas 
nettement  une  coQTersion  de  5  pour  loo  «n 
3  pour  loo,  moyetmant  un  capital  de  75^ni 
serait  reconnu  avoir  unie  valeur  ds  loo.  Ici 
se  trouvaient  presque  en  majorité  d*andinu 
ministres  et  des  hommes  eiercà  aux  grands 
««ij^ois ,  versés  dans  l'administration.  Entre 
les  adversaires  du  {HMjjet  il  s'en  présenta  deux 
d'une  grande  autorité ,  MM.  Mollien  et  Boy. 
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Le  premier,  dans  un  long  ministère,  avait 
présidé  à  ce  grand  et  nouvel  ordre  de  comp- 
tabilité qui  distingua  l'administration  de  l'em- 
pire ,  et  fut  encore  perfectionné  depuis.  Le 
second  expliquait ,  par  une  profonde  connais- 
sance des  afiaires,  soit  dans  leur  ensemble, 
soit  dans  leurs  détails,  et  par  une  prodi- 
gieuse activité,  le  phénomène  d'une  fortune 
qui  était  devenue  l'une  des  premières  de 
France  ;  d'autres  disent  la  première.  Ministre 
des  finances  sous  la  restauration ,  il  avait  ha- 
bilement soutenu  la  fortune  du  crédit  public 
si  heureusement  commencée  par  le  baron 
Louis ,  qu'il  faut  toujours  nommer  comme 
son  fondateur.  Son  discours  eut  la  force  d'une 
d^nonstration  ;  il  prouvait  que  M.  deVillèle , 
en  brusquant  son  opération ,  lui  ôtait  tout 
caractère  de  légitimité,  qu'il  accablait  les  . 
paisibles  rentiers ,  que  le  bénéfice  des  ban- 
quiers prêteurs  était  exorbitant,  que  leurs 
secours  seraient  insulEsans  ou  illusoires, 'que 
l'état,  par  la  seule  augmentation  du  capital 
reconnu ,  pourrait  perdre  jusqu'à  323  mil" 
Uoos. 

M.  Pasquier,  dont  nous  avons  vu  le  talent 
lumineux  et  flexible  se  prononcer  dans  dififé- 
rens  ministères,  combattit  le  projet  avec 
toute  la  hauteur  des  vues  de  l'homme  d'état. 
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U  s'attacha  surtout  k  montrer  qu'une  telle 
crise  financière  nous  constituait  dans  un  état 
non-seulement  d'infériorité ,  mais  d'impuis- 
sance vis-à-vis  des  nations  étrangères,  et  nous 
livrait  à  leur  merci  en  nous  ôtant  la  possibi- 
lité  de  soutenir  les  chances  d'une  guerre  par 
un  nouvel  emprunt  ;  il  insista  sur  les  dangers 
d'une  commotion  intérieure,  qui,  partie  de 
la  capitale  irritée ,  pourrait  avoir  l'efiet  fou- 
droyant d'une  révolution;  ce  discours  se 
terminait  par  une  ironie  fort  ingénieuse 
sur  les  banquiers  cosmopolites. 

Chaque  jour  faisait  gagner  du  terrain  aux 
adversaires  du  projet  lorsqu'il  leur  arriva  un 
secours  inattendu,  celui  de  M.  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris ,  qui  va  faire  plus  d'une 
apparition  dans  l'histoire.  Ce  prélat,  alors 
assez  jeune,  était  doué  .d'une  figuj-e  heu- 
reuse, d'un  r^ard  doux  et  perçant,  d'une 
élocution  facile  ;  son  ambition  paraissait  être 
aldrs  de  retracer  un  peu  Fénélon.  Comme  il 
voulait  gagner  les  cœurs  et  se  rendre  agréa- 
ble k  son  troupeau ,  il  saisit  avec  feu  l'oG- 
casioo  de  plaider  les  intérêts  de  Paris  contre 
la  ligue  du  gouvernement,  des  spéculateurs 
et  des  émigrés.  Il  commençait  par  avouer 
son  peu  d'aptitude  pour  discuter  une  loi  de 
finances;  mais  il  ne  pouvait  voir  sans  unç 
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viye  sollicitude  la  désolation  qu'elle  allait 
porter  parmi  ses  diocésains.  «  La  loi  est- 
elle  juste  ?  s'écriaitril  ;  peut-on  appliquer  à 
,  l'état  débiteur  et  à  ses  créanciers  les  mêmes 
règles  qui  gouTement  les  particuliers  ?  Quand 
la  loi  serait  juste  dans  son  principe ,  l'est- 
elle  dans  le  mode  qu'elle  emploie  ?  Une 
jnstice  si  rigoureuse  ne  peutelle  être  apr 
p^ée  une  injustice?  Le  rentier,  qui  ne  con- 
naît ni  les  spéculations  du  commerce,  ni 
les  calcub  de  la  banque  ou  du  trésor ,  qui  ne 
vit  que  de  son  revenu ,  sans  s'occuper  d'autre 
chose ,  ne  verra-t-il  pas  dans  cette  réductioD 
un  bouleversement ,  une  révolution  dans  son 
existence ,  dans  celle  de  ses  enfans  et  de  sa 
'  famille?  Oui,  cette  loi  pèsera  avec  plus  de 
sévérité  et  moins  de  dédommagement  sur  une 
classe  dont  il  m'appartient  de  plaider  la  cause  ; 
c'est  la  cause  du  inalheur  :  ce  malheur  neet 
nulle  part  i^us  étendu ,  plus  rigoureu£ement 
senti  que  dam  cette  capitale,  le  théAtre  et 
l'asile  de  tant  de  nobles  infortunes.  £t  qui  ne 
les  plaindrait   ces    malheureux    rentiers  p 
Avocat  et  tuteur  des  pauvres,  j'invoque  le 
bienfait   de  cette  loi  impérieuse   du  mal- 
heur, qui    réclame    toutes  les  exceptions; 
et  puis  s'il  y  a  des  malheureux  qui  sont  frap- 
pés par  la  diminution  de  ce  qu'ils  possèdent , 
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il  CD  est  d'autres  qui  vont  souffrir  du  retran- 
chement que  subiront  les  riches,  superflu 
qui  tournait  au  profit  de  la  cbarité;  et  je  de- 
mande si  le  cinquième  des  aumônes  ne  dimi- 
nuera pas  en  proportion  du  cinquième  des 
rentes.  »  Ce  discours  produisit  un  grand  effet 
sur  l'assemblée ,  et  fut  surtout  accueilli  avec 
transport  parles  habîtans  de  Paris,  surpris  et 
charmés  d'avoir  été  défendus  dans  leurs  inté- 
rêts temporels  par  un  oi^ne  apostolique; 
mais  d'autres  princes  de  l'église  condam- 
naient cette  intervention  c<«nme  excédant  le 
pouvoir  pontifical.  Bientôt  le  jeune  arche- 
vêque expia  sa  popularité  par  une  disgrâce 
complète  h  la  cour  ;  on  ne  voulait  plus  voir 
en  lui  qu'un  émule  du  fameux  coadjuteur. 
On  lui  supposait  l'ambition  d'entrer  dans  le 
ministère ,  et  l'on  voulait  que  cette  démar- 
che lui  eût  été  inspirée  par  M.  de  ChAteau- 
briand ,  avec  lequel  il  était  Yrès-lié ,  et  comme 
pour  ménager  son  entrée  dans  un  ministère 
dont  le  prince  des  lettres  se  réservait  d'étrele 
chef.  M.  de  Quélen  parut  moins  jouir  de  6a 
popularité  que  s'aflUger  de  la  défaveur  que 
lui  témoignaient  la  cour  etlehautclei^;  il 
donna  lieu  depuis  de  soupçonner  qu'il  aspi- 
rait plus  au  chapeau  de  cardinal  qu'au  mî- 
nïAère. 
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1834.  Comme  je  ne  veux  point  me  perdre  clans 

un  labyrinthe  d'amendemens  et  de  sous- 
amendemens,  je  passe  au  résultat  définitif 
qui  surpassa  l'espoir  des  adversaires  du  pro- 
jet; il  fut  rejeté  à  l'imposante  (majorité  de 
1 38  voix  contre  94.  La  joie  de  Paris  fut  celle 
d'une  ville  qui  se  .voit  délivrée  d'un,  long 
siège  et  des  horreurs  de  la  famine  :  toute  la 
France  y  prit  la  part  la  plus  vive. 

Cette  décision  de  la  chambre  des  pairs, 
dont  la  mémoire  s'est  trop  eii^cée,  fut  aussi 
salutaire  pour  le  trône.  Que  l'on  pèse  bien 
les  résultats'd'une  telle  loi  tombant  de  sa  pré- 
cipitation ,  de  toute  son  iniquité  sur  le  peu- 
ple ,  dont  les  trois  journées  révélèrent  encore 
une  fois  l'énergie,  et  l'on  pensera  peut-être 
que  le  règne  de  Charles  X,  qui  allait  trop 
tôt  commencer,  n'eût  pas  atteint  sa  sixième 
année. 
Diipi»  M.  de  Villèle  n'avait  montré  qu'une  mé- 

cUi«3ïri«Dd.  •iioc'™  assurance  pendant  cette  discussion , 
ses  raisonnemens  avaient  paru  petits,  ses 
chiffres  inexacts.  On  entendit  murmurer  dans 
les  rangs  d'uneassemblée  d'ordinaire  si  calme, 
si-réservée ,  les  mots  de  casse-cou Jînancier. 
n  sut  encore  se  contenir  en  voyant  un  résultat 
qui  renversait  toutes  ses  espérances ,  et  sem- 
blait l'ébranler  dans  son  ministère.  H  affec- 
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tait  de  sourire  pour  détruire  cette  opinion  ; 
mais  il  ne  soutint  pas  cette  impassibilité  lors- 
qu'il fut  hors  de  la  vue  des  pairs.  On  raconte 
qu'étant  seul  dans  sa  voiture  il  donna  un  coup 
de  poing  qui  brisa  une  glace  ;  sans  doute  il 
s'exerçait  en  imagination  au  coup  qu'il  vou- 
lait porter  k  M.  de  Chateaubriand ,  contre  le- 
quel s'amassait  sa  colère.  Ce  dernier  avait 
obstinément  refusé  de  soutenir  cette  mesure  ; 
cependant,  en  fidèle  collègue,  il  avait vot^ 
pour  le  projet  sans  chercher  à  se  faire  un  puis- 
sant moyen  de  popularité.  Mais  M.  de  Yillèle 
voyait  partout  l'ii^uence  cachée  d'un  rival ,  et 
l'idée  de  son  triomphe  lui  était  insupportable. 
Il  vint  porter  son  ressentiment  à  Monsieur ,  et 
le  trouva  presque  aussi  animéque  lui-même; 
le  souvenir  d'éclatans  services  et  d'une  ami- 
tié signalée  par  de  grands  sacrifices ,  et  le  se- 
cours courageux  de  sa  plume  pendant  la  haute 
faveur  de  M.  Decazes,  s'effaça  dans  le  cœur 
du  ministre  et  du  prince.  H  fut, résolu  d'écar- 
ter M.  de  Chateaubriand,  et  même  avec  ru-. 
desse.  Restait  à  obtenir  l'assentiment  du  roi , 
ce  qui  n'était  que  trop  facile  ;  alors  il  régnait 
si  peu  1  D'ailleurs  il  gardait  un  vieux  ressen- 
timent de  la  lutte  de  M.  de  Chateaubriand 
contre  le  ministre  qu'il  avait  le  plus  chéri.  Il 
est  un  malheur  attaché  à  la  puissance  du  ta- 
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lent,  c'est  de  graver  d'une  manière  ineffii- 
çable  des  paroles  échappées  dans  la  colère , 
et  sur  lesquelles  on  Toudrait  revenir.  Le  roi 
n'avait  point  oublié  ces  mots  si  violens  et  si 
injustes  du  Conservateur  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berry ,  ces  mots  si  étonnemment 
appliqués  k  un  caractère  pétri  de  bienveil- 
lance ,  td  que  celui  de  M.  Decazes  :  Les 
pieds  lui  ont  glissé  dans  le  sang.  Sans 
doute  d'autres  souvenirs  devaient  foire  plus 
que  balancer  celui-là.  M,  de  GbAteaubriand 
avait  été,  plus  que  le  comte  d'Artois,  le 
véritable  précurseur  de  Louis  XVIU.  H 
avait  r  appris  les  •  Bourbons  à  la  France  ; 
et  si  M.  de  Talleyrand  avait  formé  ce  nou- 
veau lien,  c'était  M.  de  Chateaubriand  qui 
l'avait  chaîné  de  fleurs,  ce  qui  est  beau- 
coup pour  des  Français;  mais  il  n'avait  pas 
plié  devant  la  favorite.  Il  est  fort  à  présumer 
que  M.  de  Villèle  avait  encore  attaqué  son 
rival  au^ès  du  toi  et  de  l'héritier  présomptif 
sur  des  points  étrangers  au  projet  de  la  con- 
version des  rentes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'on  répandit  dans  le  public  des  insi- 
nuations qui,  n'étant  jamais  articulées  d'une 
manière  positive,  ni  tout  haut ,  rendaient 
la  réfutation  diifidle;  heureusement  elles 
étaient  d'vme  nature  si  fiitilç  ou  si  invraisem^ 


^laiiizodbvGoogle 


FIN    DU    RÈQHE    DE    LOUIS    XTtII>  I  I  ■ 

bl^ble ,  qu'elles  méritaient  à  peine  d'être  ré- 
futées. M.  de  Villèle  obtint  pleine  victoire 
dans  le  cabinet,  et  il  en  usa  au  gré  d'une 
haine  tout  à  la  fois  raffinée  et  brutale.  Le 
dimanche  6  juin ,  M.  de  Chateaubriand  de- 
vait donner  un  dtner  splendide;  il  se  ren- 
dit au  château  avant  l'heure  de  la  messe. 
L'aspect  de  la  cour  dut  lui  amioncer  sa  dî»> 
grâce;  on  l'évitait;  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  s'approchaient  de  lui  semblaient  pren- 
dre acte  de  leur  courage ,  et  prolongeaient 
peu  l'entretien.  «  Rentrez  à  votre  hôtel ,  lui 
fit  dire  M.  de  "Villèle  ",  vous  y  trouverez  des 
ordres  du  roi;  »  et  voici  ce  que  M.  de 
Chateaubriand  y  trouva  :  Lettre  de  M.  de 
Villèle  :  «  Monsieur  le  vicomte ,  /obéis 
aux  ordres  du  roi  et  je  vous  transmets 
Fordonnance  ci-jointe.  »  Ordonnance  du 
roi.  Le  sieur  comte  de  P7Uèle ,  président 
de  notre  conseil  des  ministres ,  et  mi~ 
nistre  secrétaire  èCétat  au  département 
,  des  finances ,  est  c/iargé  par  intérim  du 
portefeuille  des  affedres  étrangères  e» 
remplacement  du  sieurvicomte  de  Château- 
briand.  Ainsi  le  ministre  vindicatif  avait 
eu  soin  d'écrire  son  nom  sur  la  flèche. 
M.  de  Chateaubriand  se  hâta  d'écrire  la  ré- 
ponse suivante  :  «  Monsieur  le  comte  ^  fat 
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quitté  P hôtel  des  araires  étrangères;  le 
département  est  à  eos  ordres.  . 

n  y  avait  vraiment  quelque  chose  d'o- 
riental dans  une  destitution  de  ce  genre^  ai 
la  restauratioQ  ni  l'empire  n'en  avaient  of- 
fert d'exemple,  La  loi  de  Napoléon,  quelque 
irascible  qu'il  fût,  était  de  n'oublier  jamais, 
dans  son  mécontentement,  des  semces  même 
peu  signalés;  les  di^ràces  furent. rares  sous 
son  règne,  jamais  complètes;  on  en  était 
indemnisé  par  des  ambassades,  de  riches 
sénatoreries ,  et  des  dotations  en  pays  étran- 
ger ;  bientôt  même  on  pouvait  recevoir  de 
nouveaux  témoignages  d'afiection ,  de  con- 
fiance. Qui  lui  était  fidèle  lui  demeurait 
nécessaire.  Louis  XVin,  sous  un  régime 
constitutionnel,  avait  suivi  cet  exemple;  il 
évitait  au  moins  d'irriter  celui  dont  il  s'éloi- 
gnait, et  gardait  sa  faveur  intime  à  celui 
dont  on  le  forçait  de  se  séparer.  Monsieur, 
en  sa  qualité  de  chef  de  parti,  était  encore 
plus  tenu  à  la  même  loi ,  et  le  don  éminent 
de  son  caractère  était  une  politesse  pleine 
de  grâce.  L'ingratitude  chez  les  princes 
n'est  malheureusement  pas  assez  rare  pour 
causer  un  énorme  scandale;  mais  c'en  était 
un  qu'un  défaut  si  absolu  d'égards  et  de 
procédés.  Et  sur  qui  tombait  une  di^àce 
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mêlée  de  tant  de  rudesse?  Sur  ua  hommb 
d'unJdéTOÛment  à  toute  épreuve,  et  qu'il 
s'obstine  encore  b  agnaler  aujourd'hui  pres- 
que en  dépit  du  roi  déchu  ;  sur  un  miubtre 
modèle  de  désintéressement,  et  fidèle  à  con- 
somma dans  les  iprands  emplois  dont  il  fut 
momentauément  revêtu,  les  fruits  très- 
abondans  de  ses  travaux  littéraires. 

L'effet  de  cette  sorte  de  coup  d'état  ne  fut 
{»3  cependant  tel  qu'on  devait  s'y  attendre. 
Le  parti  dévot  vit  cette  chute  avec  joie. 
Après  avoir  béni  loQg-temps  l'interprète  élo>' 
quent  du  Génie  du  Christianisme ,  il  lui  re> 
prochait  maintenant  d'avoir,  versé  trop  de 
poésie  sur  l'austérité  de  l'Ëvangile.  Quelques 
années  de  plus,  ou  l'eût ,  je  crois ,  accusé  d'hé- 
résie.  Les  nouveaux  philosophes  chrétiens 
qu'on  lui  préférait,  MM.  de  Bonald ,  La  Meo- 
nais  et  de  Maistre  n'avaient  eu  qu'une  pré' 
dicadon  peu  fructueuse  ;  Leur-  triste  succès 
^ait  d'avoir  rendu  plus  amer  le  zèle  des 
croyans  sans  en  augmenter  le  nombre.  Les 
eonquétes,  faites  particulièrement  sui'le 
jeune  Age,  appartenaient  à  uelui  qui  avait 
brisé  BOUS  son  magique  pinceau  les  sar- 
casmes de  Voltaire.  M.  de  Chateaubriand 
avait  envers  la  congrégation  le  tort  démettre 
peu  de  fracas,  peut-être  même  peu  d'asai- 
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doité  d«QS  ses  exercices  religieux ,  et  ce  qu'on 
TOulait  par  dessus  tout ,.  c'était  la  religion 
extérieure.  D'ailleurs,  on  lui  donna  bientôt 
un  successeur  bien  autrement  agréable  à  l'il- 
lustre confrérie.,  c'était  le  harou  de  Damas , 
dont  le  cœur  lui  appartenait  tout  entier.  Le  . 
ministre,  qu'on  allait  mettre  en  point  de 
contact  avec  des  bommes  d'état,  tels  que 
Canning,  Metteruicfa  et  Nesselrode,  outre 
rinconvénient  d'être  tout-à-fait  novice  en 
diplomatie ,  avait  celui  d'être  dénué  de  con- 
naissances et  de  talens;  mais  on  attendait 
tout  pour  lui  du  secours  de  la  grâce  et  de 
M.  de  Villèle.  Cela  suffît  pour  expliquer 
comment  une  telle  disgrâce  '  ne  fut  pas 
un  événement  de  tribune  :  deux  députés , 
MM.  dé  Bouville  et  Agier,  payèrent  un  tri- 
but de  regrets  qui  ne  trouva  dans  là  chambre 
que  de  rares  et  froids  échos.  M.  de  La- 
bourdonnaye  garda  le  silence.  Le  gouver- 
nement n'expia  que  lentement  cette  faute; 
mais  il  en  est  peu  qui  lui  furent  plus  mor- 
tellesw  Les  coups  que  lui  porta  M.  de  Cha- 
teaubriand passèrent  souvent  la  portée  qu'il 
voulait  leur  donner  :  ce  ne  fut  plus  au  Con- 
servateur, mais  au  Journal  des  Débats, 
beaucoup  plus  répandu ,  qu'il  éleva  sa  tente 
et  se  fit  une  armée  de  jeune?  écnyains  mo- 
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narvhiques,  qui<  partageaient  8«6  sentimens, 
et  reproduisaient,  de  manière >  faire  quel- 
quefois illusion,  les  formes  de  son  style.  Sa- 
lutaire concours  d'avertissemens,  si  bientôt 
Charles  X  n'eût  fait  monter  avec  lui  sur  le 
trône  un  parti  qui  se  trompait  toujouts  sur 
la  <iate  du  siècle,  et  croyait  nager  en  pleine 
eau  dam  le  treizième.   ■    ■   ' 

Les  attaques' du  Journal  des  Débats  im- 
portunaient tellement  M;  de'  Villèle ,  qu'il 
ne  tarda  point  à  rétablir  la  censure,  aux 
termes  de  la  loi  qui  la  rendait  facultative , 
suivant  le  bon  plaisir  du  gouvernement. 
Cependant  un  motif  politique  des  plus  sé- 
rieux avait  pu  aussi  lui  suggérer  cette  me- 
sure. Le  déclin  de  Louis  XVIU  était  visible, 
et  l'attente  de  sa  mort  pouvait  réveiller  les 
factions.  Son  travail  avec  les  ministres  n'était 
plus  qu'une  formalité  de  quelques  instans, 
qu'il  remplissait  avec  contrainte,  et  où  son 
admirable  mémoire  se  trouvait  souvent  en 
défaut.  Sa  vue  et  sa  mfiin  se  prêtaient  k 
peine  à  une  signature;  il  restait  quelquefois 
étondé  des  choix  qu'il  paraissait  avoir  faits; 
11  coirfbndait  les'noms  dé  ses  interlocuteurs, 
etsoit  par  préoGciipation,  soit  par  malice^ 
il  lui  arriva  de  saluer  du  nom  du  duc  de 
Cazes ,  tel  ennemi  déclaré  de  ce  ministre. 
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n  se  souTenaît  tellement  de  cette  amitié, 
qu'un  jour  quelqu'un  des  siens  ayant  enlevé , 
par  des  ordres  secrets,  le  portrait  de  l'ex- 
miuistre  qui  était  dans  sa  chambre,  il  s'en 
plaignit  avec  fureur  et  l6  fit  replacer.  Les 
varices  de  ses  jambes  n'en  faisaient  qu'une 
plaie.  Sa  défaillance  était  extrême  :  il  ne  se 
6t  nulle  illusion  sur  son  état,  et  l'approche 
de  la  mort  lui  tentât  tout  ce  que  le  caractère 
de  roi  a  de  plus  auguste.  Ce  fut  le  moment 
où  il  parut  Iç  mieux  jouir  des  heureux  mé- 
nagemeos  qu'il  avait  gardés  durant  son  rè- 
gne, tant  que  ses  forces  avaient  pu  suffire 
auxsQÏDS  delà  royauté.  Comme  on  voulait 
cacher  les  bulletins  chaque  jour  plus  d^lo- 
rables  de  sa  santé,  il  exigea  qu'ils  fussent 
rendus  publics,  afin  de  trouver  les  esprits 
mieux  préparés  à  un  nouveau  r^ne.  Le  bul- 
letin menaçant  fut  reçu  le  i  o  septembre  avec 
de  vives  alarmes  et  une  douleur  générale.  On 
peut  citer  beaucoup  de  sages  monarques  qui 
n'ont  obtenu  de  la  popularité  qu'au  moment 
suprême;  et  celle-là  est  la  meilleure.  Ce  fiit  la 
classe  autrefois  nommée  bourgeoise  qui  té- 
moigna le  plus  d'alarmes  et  de  regrets.  Sans 
avoir  dans  ses  goûts  une  intime  consonnance 
avec  cette  cla»e,  Louis  XVIQ  l'avait  protégée 
politiquement,  sauvée  au  5  septembre  1816, 
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et  l'avait  dispensée  de  k  cfedle  nécessité 
de  se  sauver  par  eUe^méme.  On  Tenait  à  tonte 
heure  s'infi^rmer  de  ses  nouvelles  an  ch&teeu  ; 
une  douleur  sincère,  sinon  un  extrême  abatp 
tentent ,  régnait  dans  tons  les  groupes.  On 
craignait  le  successear  sans  aypir  contre  lui 
aucun  sentiment  qui  ressemblât  h  la  haine  i 
la  Charte ,  c'est-fa-dire  toute  la  tranquillité  et 
la  liberté  publiqne ,  paraissait  en  dan^r. 

Quoique  Louis  XYHI  ne  parût  jamais 
élrâgné  des  opinions  philosophiques  qui 
avaient  dominé  dans  sa  jeunesse ,  il  remplit 
tous  les  devoirs  que  la  religitm  impose  aux 
mourans.  Toutes  ses  paroles  respirèrent  la 
sérénité.  On  le  pressait  de  se  coucher.  «  H 
»  faut ,  dit^ ,  qu'un  roi  de  France  meure  sur 
»  son  feuteuil.  »  «  Mm  frère,  dîsait-il  k 
Monsieur,  auquel  il  avait  laissé  le  travail 
avec  ses  ministres,  séparons-nous,  les  aSki- 
»  res  vous  appellent,  et  moi  j'ai  des  devoirs  & 
*  remplir.  »  Le  Itiidemain  il  recueillit  ses 
forces  poar  donner  quelques  instructions  à 
son  successeur  :  on  l'entraadait  souvent  répéter 
le  nom  de  HenrilV.  Sans  doateilse  ^ri$aît 
d'avxir  compris  la  politique  de  ce  roi  de 
génie.  Il  regardait  copune  un  beau  couron- 
nenwnt  de  ses  travaux ,  de  sa  pradenee,  de 
pouvoir  être  enterré  li  Saint-Benis.  Celait 
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pour  lui  le  sacïv  de  la  mort.  Mais  son  suc- 
cesseur et  les  princes. de  son  saug  le  sui- 
vraient-ils dans  ces  tombeaux  PCette  inquié- 
tude avait  trop  souvent  traversé  son  âme 
pendant  spn  règne ,  pour  ■  ne  lui  être  pas 
présente  au  moment  suprême. 

Le  i4  U  était  tombé  dans  une  défaillance 
que  l'on  prit  pour  la  mort;  il  se  réveilla  aux 
sons  des  prières  des  agonisans  que  Ton  ré- 
citait aupràs  lui  et  parut  s'y  unir  dé  cœur. 
Puis  il  fit  rassembler  autour  de  lui  sa  famille 
pour  la  bénir.  Rien  n'était  plus  tonicbaot 
que  la  douleur  de  la  duchesse  d'Angouléme, 
long-temps  compagne  et  soutien  de  son  exil. 
Ce  deuil  lui  raj^lait  tant  de  deuils  et  plus 
cbers  et  plus  sinistrés  ■  encore.  Louis  se  fît 
apporte!:  le  duc  de  Bordeaux  ;  en  le  bénissant, 
il  murmura  ces  parties  qui  sortaient  avec 
eflbrt  etàregretdesabouche:^ueCAar^  Jf 
ménage  Ut  couronne  de  cet  enfant. 

Lui-même  avait  assigné  au  i6  le  tenue  . 
de  sa  vie,  etce  fut  ce  même  jour  qu'il  mou- 
rut, après  une  longue  agonie  :  il  était  âgé 
de  soixante^ieuf  ans. 

Son  règne,  traversé  par  les  cent  jqprs, 
n'avait  eu  que  dix  ans  d'effectif.  Ce  règne 
est  une  grande  époque ,  puisque  la  France  y 
trouva  ce  qu'elle  avait  vainement  cherché , 
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OU  plutôt  ce  qu'elle  avait  presijue  toujours 
ouhUé  de  chercher  pendant  quatorze^siècles , 
et  ce  qu'elle  reocoatra  û  mal  boub  les  difTé- 
reûtes  dictatures  qui  se  succédèrent',  de- 
puis 1789  jusqu'en  i8i4:  un. gouvernement 
constitudonuel.  Ce  serait  prendre  un  ton 
plus  officiel  qu'histoiique  que  d'emplojfer 
cette,  espresrâon  :  Louis  Xyill  donna  uiie 
Charte  aux  I^rançais,  Ce  don,  cet  octroi  pré- 
tenda  était  pour  lui  une  nécessité,,  une 
condition  tacite  et  sévère  de  son  rétablisse^ 
ment  sur  le  trône.  La  Quarte ,  malgré  deux 
modifications  importantes ,  règae  encore 
aujourd'hui.  Jt^ez  de  sa  force,  puisqu'elle 
a  pu  depuis  ce  temps  réâster  k  l'orage 
des  cent  jours ,  h  la  seccmde  invasion  d'un 
million  d'hoinmes,  aux  alarmés  de  trois  mo* 
narques  absolus,  aux  fureurs  vindicatives 
de  i8i5  ,  à  la  frénésie  de^otique  des  ordon- 
nances de  juillet ,  et  aux  passions  même  qui 
emportaient  les  vainqueurs  des  trois  journées. 
Oh  !  que  le  peuple  sache  toujours  ménager 
la  véritable  égide  de  ses  droits,  mieux  que 
Charles  X  .n'a  ménagé  la  couronne  de  son 
petit-fils!  Lànécessité  d'une  charte  était  telle, 
que  .trois  monarques  absolus,  et  surtout  oelûi 
dont  l'autorité  était  la  plus  despotique,  l'a- 
vaient parfaitement  comprise  dans  les  murs 
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i8i.t,  de  Paris.  H  fallait  désarmer  un  pen|^«  fier 
de  deux  cents  victoires ,  et  qui  savait  encore 
la  route  de  toules  les  cafntales,  un  peujJe 
qui  ne  pouvait  souffrir  de  repos  (Qu'avec  les 
espérances  de  1789  enfin  réalisées. 
.  La  Charte  ne  fiit  pas  une  œuvre  de  génie , 
ïDiis  l'un  de  ces  moyens  termes  <;fue  les 
bons  esprits  rencontrent  presque  à  la  fois 
après  avoir  trébut^é  dans  de  faux  systèmes. 
Louis  XVni  ne  fut  que  l'un  de  ces  bons 
eqnits  ;  sa  déclaration  de  Saint-Ouén  posait 
des  bases  qui ,  soixante  ans  plus  tôt ,  eussent 
paru  aussi  sublimes  que  des  cooceptioas  de 
Montesquieu ,  mais  qui  n'étaient  plus  que 
4^8  données  du  bon  sens  national  ;  c'e^  ce 
qui  en  fît  le  succès.  Chftcun  put  reconnaître 
ses  pmsées  dans  l'œuvre  législative;  je  ne 
parle  que  de  la  parde  éclairée  de  la  natioD , 
«t  de  celle  qui  n'avait  pas  été  cheréher  au 
dehors  la  coxifirmation  de  ses  préjugés ,  l'ap- 
pui de  ses  vengeances. 

pQrirtB  Louis  XVIH,  sans  avoir  un  caractère  ex- 

pansu,  convenait  au  rôle  de  conciliateur. 
Madame  .de  Staël  a  créé  pour  lui  le  mot  de 
placidité 'y  d  l'avait  dans  l'esiuit  jJutôt  que 
dans  le  Coeur  et  daiM  le  tempérament.  Né 
dans  le  si^e  raisouneut  et  assez  enclin  au 
eepttcisme ,  U  n'embressah  aucun  syst^ne 
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exdoBÏf,  s'accommodait  au  temps  sans  se 
laisser  entraîner  par  la  foule.  Les  deux  dons 
éminens  de  son  esprit  étaient  la  sagacité  et 
la  me»ire. 

£n  présence  de  l'échafàud  de  son  firëre ,  il 
osa  soutenir  un  combat  de  six  ans  contre 
l'aristocratie  renaissante,  sans  &ire  aucune 
ccHices^on  dangereuse  k  l'esprit  démocrati' 
que  ;  il  fit  avec  mesure  ce  que  le  peuple  au- 
rait iait  avec  rage.  L'histoire  des  dis-buit 
derniers  mois  de  eoti  régne  ne  loi  appar- 
tient plus. 

Sa  figure  était  d^uoe  beauté  remarquable , 
mais  la  finesse  s'y  montrait  plus  que  U 
bonté.  Sa  taille,  presque  dès  la  première 
jeunesse ,  avait  été  d'une  épaisseur  extrême , 
ce  qui  lui  interdisaùt  presque  toute  e^èce 
d'exercice  Ce  genre  de  disgrâce  lui  servit 
d'aiguillon  pour  la  culture  deson  esprit.  H  se 
pénétra  de  la  lecture  des  auteurs  classiques  ^ 
surtout  de  ceux  du  siècle  d'Auguste  et  du 
siècle  de  Louis- XIV.  Il  pouvait  souvent  en 
reproduire  le  texte;  il  cédait  trop  souvent  k 
ce  gcmre  d'attrait.  La  justesse  dé  son  esprit 
et  peut-être  aussi  le  bonheur  de  son  règne 
résultèrent  d'une  coDuaissance  approfondie 
de  l'histoire  ;  aussi  disait-il  unjoarà  un  mem- 
bre de  l'académie  française  i  «  De  toutes  les 
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muses,  celle  doot  j'arabîtionDe  le  plusle  suf- 
frage ,  c'est  Qio.  »  Louis  XVI  n'avait  étu- 
dié que  la  partie  matérielle  de  l'histoire ,  et 
Charles  X  en  savait  k  peine  ce  qui  est  stric- 
tement nécessaire  à  l'homme  du  monde. 

Son  élocution  était  élégante ,  noble ,  mer- 
veilleuseraent  facile,  mais  peut-être  an  peu 
trop  académique  pour  un  roi.  Ses  écrits ,  ou 
du  moins  ceque  l'on  coQnaît  de  ses  mémoires 
authentiques ,  ne  peuvent  lui  assigner  un 
rang  distingué  parmi  lesheaux  esprits ,  quoi- 
qu'il ait  plu  un  jour  h  M.  l'évêque  d'Her- 
mopolis  de  l'en  déclarer  le  prince  :  U  fit  un 
iîkcheux  essai  en  publiant ,  d'après  le  conseil 
dé  sa  tavorite,  un  mémoire  de  son  évasion 
de  France  en  1791.  Quoique  le  talent  de  la 
narration  s'y  fasse  remarquer,  on  n'en  trouva 
point  le  st^^le  assez  distingué.  Il  ne  pouvait 
choisir  plus  mal  l'époque  de  son  récit,  la 
pensée  du  lecteur  se  reportait  sur  le  malheur 
de  son  auguste  frère  à  Varennes ,  et  ne  soute- 
nait qu'avec  peine  des  détails  011  l'on  croyait 
sentir  quelquefois  un  égoïsme  de  prince.  Le 
roi  supporta  philosophiquement  une  petite 
disgrâce  d'auteur  que  les  journaux  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  faire  sentir.  Il  faut  dire 
'  pourtant  quecet  écrit  lui  fut  inspiré  par  un 
sentiment  fort  rare  chez  les  rois ,  celui  d'une 
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vive  amitié  et  de  Is  reconnaissance  pour  le  iSi(. 
comte  d'Avaray,  qui  l'avait  dirigé  dans  cette 
faite  périlleuse  avec  autant  de  courage  que 
d'intelligence.  L'amitié  fut  pour  lui  une  sorte 
de  culte  :  on  le  sépara  de  plusieurs  de  ses 
amis;  jamais  il  ne  s'en  sépara  volontairement. 
Onl'accuse  d'avoir  mis  quelque  ostentation  ou 
quelque  faiblesse  dans  ce  sentiment  ;  mai&  le 
sort  des  rois  est  malheureux;  tantôt  on  tes 
déclare  incapables  d'amitié,  tantôt  on  leur 
en  reproche  l'excès.  Bu  reste,  il  s'entendit  et 
d'esprit  et  d'&me  avec  tous  les  beaux  carac- 
tères de  cette  époque ,  tels  que  l'empereur 
Alexandre,  MM.,  de  Richelieu  et  Laine,  et 
plusieurs  autres  qui  ne  prononcent  son  nom 
qu'avec  respect  et  attendrissement.  11  n'y  a 
point  de  hasard  dans  un  bon  règne ,  il  est 
toujours  dû  à  la  supériorité  des  vertus  et  des 
lumières  sur  les  faiblesses  et  les  erreurs. 

Les  obsèques  de  Louis  XVIII ,  et  la  trans-     ouinuM 

,       .  ,  ,  ■  T,  *.I-«.iiXVIII. 

latioo  de  ses  restes  dans  cette  antique  anbaye 
de  Saint-Denis,  d'où  ses  pères  avaient  dis- 
paru ,  se  firent  avec  pompe ,  et  furent  accom- 
pagnés du  respect  religieux  et  de  la  douleur 
sincère  du  peuple.  D'innombrables  specta- 
teurs se  portaient  au  devant  du  char  funèbre 
pour  en  contempler  la  sombre  magnifi- 
cence. Tout  le  code  des  anciens  usages  et  des 
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vieux  costumes  de  la  monarchie  avait  été 
consulté  pour  cette  cérânonie.  La  restaura- 
tion semblait  s'affemûr  par  le  premier  tom- 
beau royal  que  reçut  le  funèbre  asile  de  nos 
rois ,  après  une  dérastadon  sacrilège.  Mais 
les  spectateurs  furent  oHifond^  de  ne  point 
voir  le  nombreux  clet;gé  de  Paris  asràter  k 
cette  translation.  On  croit  <p  une  frivole  di»* 
pute  de  préséance ,  entre  le  grand  aumônier 
et  Farchevéque  de  Paris,  détermina  ce  der- 
nier h  une  défense  vraiment  incompréhen- 
sible et  qui  produisit  l'effet  le  plus  Âcheux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XVUI  reçut  k  sa 
mort  des  bénédictions  dues  au  premier  roi 
constitutionnel. 
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qnes  II  ressuscite.  La  réTolutioa  française  as- 
soupie éprouvera  soua  les  Bourbons  de  la 
branche  aînée  le  même  réveil  que  la  révolu- 
tion d'Angleterre  sons  les  Stuarts  de  la  ligne 
masculine ,  et  le  réveil  sera  sollicité  par  les 
fautes  vraiment  identiques  de  deux  monar^ 
ques  dévots  ;  leur  mobile  est  le  même  ,  leur 
caractère  est  difi^rent,  Charles  X  est  doué  de 
toutes  les  qualités  aimables  que  la  nature 
avait  refusées  à  son  triste  et  sombre  modèle. 
Jacques  II  faisait  craindre  un  tyran  sembla- 
ble k  la  reine  Marie  ;  Charles  ne  visait  au  des- 
potisme que  par  vanité  et  par  cas  de  con- 
science. Leur  similitude  consiste  surtout  dans 
un  es[«it  étroit  et  opini&tre.  Voici  renaître  la 
lutte  du  catholicisme  ultramontain  contre 
l'ind^ndance  religieuse,  de  l'absolutisme 
contre  une  liberté  mûrie  par  de  fortes  et 
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cruelles  épreuves.  L'histoire  s'étonne  d'être 
forcée  de  revenir  sur  des  laits  qu'elle  a  déjà 
signalés. 

Charles  X  connaissait  les  ci^intes  qu'inspi- 
rait son  avènement  au  trône,  son  premier 
soin  fut  de  les  À:arter,  U  y  avait  dans  ses  ma- 
nières oiivertès  et  cordiales  un  charmé  sym- 
pathique qui  agissait  également  sur  toutes  les 
■classes,  et  dont  il  avait  fait  une  merveilleuse 
épreuve  à  Paris  lorsqu'il  s'était  présenté 
comme  précurseur  de  son  frère.  Mais  cette 
popularité'  d'un  jour,  ébranlée  par  les  eOnti- 
nùçltes  inquiétudes  que  durant  dix  ans  il 
avait  données  aU  peuple  et  même  à  son  frère', 
avait  grand  besoin  d'être  raffermie.  On  savait 
combien  1«  mot  de  Charte  lui  était  impor- 
tan  ;  il  le  prononça  d'assez  bonne  gràce.dans 
Iës  audiences  ou  il  reçut  les  corps  de  l'état;  il 
prometwit  que  son  règne  ne  eeraii  qiie  Ift 
continqatioii  de  eelui  de  son  frèrje^  De»pa- 
roles  d'amour ,  un  sourire  agréable ,  des  ma- 
nières expansivee,  une  main  sur  lé  cœur;  ne 
sullisaient  plus  pour  ramener  le  peuple:  de 
Paris.  De  Saint -Cloud,  où  suivant;  l'éti- 
quett;e  il  s'était  retiré  après  lâmoct  du  roi-, 
.Charles  X  devait  faire  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  H  voulut  être  précédé  par 
une  magni&que  conc.ç8aion  ,  ce  fut  l'abolition 
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de  la  censure.  H  semblait  ne  pouvoir  donner 
une  plus  forte  garantie  contre  une  maFclie 
despotique  :  cet  acte  pourtant  lui  avait  peu 
coûté ,  et  peut-être  lui  avait  souri  comme  un 
.  moyen  d'élever  plus  haut  la  puissance  des 
principes  religieux  et  monarchiques.  11.  se 
souvenait  des  succès  assez  brillans  du  Con- 
servateur, feuille  périodique  dirigée  soua  son 
influence ,  et  il  ouMiait  que  maintenant 
M.  de  Chateaubriand ,'  le  héros  de  cette  por 
lémique  ,  devait  lancer  contre  son  ministre 
et  son  système  les  traita  lés  plus  acérés  d'une 
verve  implacable. 

L'abolition  de  la  censure  des  journ^uï  fut 
reçue  comme  le  donle  plus  précieux  d'un 
joyeux  avènement.  Aussi  le  succès  de.l' entrée 
royale  k  Paris  fut-  il  assez  grand  pour  rap- 
peler le  souvenir  de  là  hrillantè  journée 
du  12  avril  i8i4-  Le  peuple  était  charmé 
de  revoir  un  roi  à  cheval.  Il  tombait,  une 
pluie  abondante ,  et  l'oa  savait  gré  k  un  roi 
sexagénaire  de  braver  l'intempérie  du  ciel. 
Comme  on  se  pressait  autour  de  lui,  et  que 
les  gardes  tâchaient  dé  repousser  une  foule 
importune,  il  s'écria:  Point  de  hallebardes; 
et  cette  parole  fit.  presque:  autant  fortune 
que  le  &meuz  mot  :  //  rty  a  qiiun  Français 
de  pUis,  qui  lui  fut,  d&t-ou,  faabilemant 
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frété  i  et  «'est  à  M.  Beugnot  qu'on  fait  hon- 
neui  de  l'invention. 

Quiconque  avait  remis  un  placet  k  l'un 
des  aides  de  camp  ou  des  gardes  du  roi,  se 
croyait  assuré  de  sa  fortune.  Le  monarque 
était  encore  une  fois,  suivant  l'expr^on 
d'une  dame,  beau  comme  ^espérance. 

Aux  yeux  de  l'observateur  un  peu  exNcé, 
le  prestige  se  dissipa  Uentôt  :  ce  n'était  pas 
que  Charles  X  devint  plus  avare  de  mots 
gracieux,  ils  lui  étaient  suggérés  par  un  es- 
prit plus  poli  que  cultivé ,  et  par  une  sen- 
sibilité plus  prompte  que  durable;  son  élo- 
cution  était  fort  peu  grammaticale,  mais  il 
parlait  avec  tant  d'ftme ,  qu'il  semblait  parJer 
bien.  Cependant  il  lui  échappait  des  locu- 
tions triviales ,  d<N:it  l'usage  était  familier  à 
la  cour  de  Km  aïeul.  Je  sa>ai  forcé  d'en  citer 
quelques-unes  qu'il  prononça  dans  de  graves 
circonstances.  Dans  l'intérieur  du  palais,  il 
était,  beaucoup plusqueson&ère,  un  maître 
afiàUe  et  facile  à  servir;  mais  il  paraissait  à 
la  fois  -rempli  des  souvenirs  de  Versailles'  et 
4e  ceux  de  l'émigration,  c'est^-dire  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  antipathique  à  l'ordre 
conMitutionnel:  En  prononçant  les  mots  |de 
mes  peuples ,  mes  sujets ,  il  tranchait  un  peu 
du  Louis  Xiy.  Le  mot  de  Charte  lui  reve- 
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naît  en  liépUisaDce,  et  si  quelque  haran- 
gueur maladroit  ou  consciencieux  l'arti- 
culait avec  pluB  ou  moins  de  force,  sa  cour 
iutime  prêtait  un  air  scandalisé.  Tout  per- 
sonnage ,  dont  le  nom  avait  sonné  dans  la  ré* 
Tcilution,  fût-ce  par  des  actes  d'une  modé- 
ration courageuse,  ne  recevait  de  lui  qu'un 
accueil  contraint  ou  des  mots  de  bonté ,  qui 
voulaient  dire  :  J'oublie.  Quant  à  ses  vieux 
amis  de  Y^^illes  ou  de  Coblentz,  il  se 
montrait  mcàns  avec  eux  comme  un  roi  que 
comme  un  chef  de  parti  qui  se  pique  de  fi- 
délité. 

Mais  la  consigne  du  jour  était  de  suivre 
lea  instructions  de  M.  de  Villèle.  Cet  ordre 
leur  était  médiocrement  agréable.  Ce  m>^ 
nîstre  n'était  k  lettre  yeux  qu'an  '  demi-plé- 
béien,  froidement  parlementaire ,  qu'un  tem- 
ponsatenr  rusé ,  qui  ne  saurait  jamais  donner 
un  easaot  hiirdi  aux  derniers  ouvrages  de  la 
révolation.  Toutefois,  un  milliard  promis , 
à  l'aide  de  sid>terfuges  financiws,  tempérait 
leur  impatience.  Ces  expédiens  venaient  d'é- 
diouer  ,  contre  toute  attente ,  k  la  chanobre 
des  pairs;  mais  M.  de  Villèle  annonçait  une 
autre  combinaison.  Son  travail  fecile,  la  net- 
teté de  son  esprit,  quine  manquait  pas  d'au- 
dace ,  aon  empire  sur  une  chambre  qu'il  pou- 
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vait  considérer  comme  son  ouvrage  et  son 
instrument, lerendaient nécessaire, au  moins 
pour  le  moment ,  à  un  roi  fatalement  domihé 
de  la  pensée  de  régner  par  lui-même ,  c'est- 
à-dire  de  faire  régner  son  parti. 

M.  de  Yillèle  avait  à  craindre  dans  M.  de 
Chateaubriand  un  ennemi  qu'il  s'était  sus* 
cité  par  le  procédé  le  plus  révfJtant.  L'il- 
lustre écrivain  semblait  avoii-  déposé  son 
dépit  sur  la  tombe  de  Louis  XYUI.  Dans  le 
Journal  des  Débats  il  avait  célébré ,  avec 
l'éclat  accoutumé  de  son  style ,  l'habileté  et 
le  droit  sens  d'un  monarque  dont  il  av-ait  eu 
ai  peu  à  se  louer.  Dans  le  même  journal  il 
avait  éloquemmeut  salué  l'aurore  du  nou- 
veau.règnej  et  il  en  avait  indiqué  la  marche, 
plutôt  d'après  les  sages  principes  du  roi  dé- 
funt ,  que  d'après  les  sentimens  connus  de 
son  successeur.  Charles  X  se  montra  com- 
plètement insensible  au  nouvel  hommage 
d'un  homme  avec  lequel  il  avait  entretenu 
une  liayon  si  intime  :  il  s'annonçait  par-là 
conune  le  véritable  auteur  de  sa  di^ràce. 
Pendant  tout  son  règne  il  ne  cessa  plus  de 
lui  montrer  une  froideur  qui  paraissait  aller 
jusqu'à  Tantipathie. 

M.  de^  GhàteaulHiand  était  loin  de  mon- 
trer le  mouvement  et  l'activité  d'un  chef  de 


:!,a,l,zt!dbvG00glc 


AVÉNBMBHT    DE   CHABLES    X.  l3l 

parti;  <w  le  vit  avec  éteiiiiem«it  se  loger  à 
l'une  des  extrémités  de  Paris.'  Il  occupait 
une  maison  simple  et  éommode ,  près  d'un 
hospice  que  tui-méme  avait  fondé  pour  soi- 
gner la  vieillesse  de  prêtres  infirmes  et  in- 
digens.  Il  ne  recevait  qu'un  petit  nombre 
.d'amis.  Plein  de  grâces  et  d'abandon  dans 
le  commerce  intime ,  3  devenait  froid ,  et 
en  quelque  sorte  embarrassé  dans  les  grandes 
réunions.  ;  Xa  'politique  n'avait  point  ra- 
lenti l'essor  d'une  imagination  si  puissante. 
Pasunepasrâon  fière  ou  tendre  qni-ne  tron- 
v&t  de  l'accès  dans  son  àme  ;  il  n'avait  ni 
l'esprit  d'intrigue  ni  la  souplesse  que  de- 
mande l'ambition.  Le  soia  de  sa  fortune  ne 
l'occupait  nullement.  La  gloire  littéraire  était 
sa  passion  dominante.  Je  n'ai  point  connu 
.  une  vie  plus  laborieuse  '<pe  la  sienne.  Son 
génie  lui  montrait  toujours  la  postérité;-  ce 
qui  ne  l'empochait  pa»  d'être  fort  épris  de 
r^et  du  moment.  De  Vd  peut-âtre  l'inquié- 
tude qui  a  traversé  et  qui  traverse  encore  des 
jours  si  bien  remplis  et  si  glorietix. 

Gonune  Charles  X  va  dominer  dans  tout 
ce  drame ,  dont  la  catastrophe  se  ftit  à  cha- 
que instant  sentir  ou  deviner,  il  importe, 
d'expliquer  comment  un  prince,  livré  dans 
sa  jeunesse  k  une  l^èreté  bruyante  et  nvéme 
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■814.  désordonnée ,  avût  passé  à  des  soatiiQeiu 
tout  contraires.  Sa  converson  avait  été  l'ou- 
vrage de  l'amour.  Oc  sait  que  madame  de 
Pollastron,. mourant  dans  toute  la  ferveur 
de  lapénitence,  l'avait  conjuré ,  par  les  plus 
t^idressollicitatioiis»  de  veiller  à  son  salut, 
et  lui  avait  indiqué  l'ahbé  Jiatil ,  pour  le  con- . 
duire  dans  cette  voie  nouvdle.  Celait  un 
prêtre  né  courtisan  et  zélé  partisan  de  la  doc- 
trine des  jésuites.  Le  |»ince  le  reçut  avec  la 
soumission  et  l'ardeur  ,d' un uéophytequi  avait 
beaucoup  &  expi».  Ses  mœurs  devinrent  ana- 
tères,  et  les  pralâques  .religieuses  ses  occu- 
pations les  ji^us  dtéric».  Le  duc  Mathieu  de 
Montmorency ,  qui  n'avait  guèrea  à  se  repro* 
cher  qu'un  premier  penchant  vers  les  opi- 
nions philosophiques,  les  avait  abjurées  dans 
l'exil  et  brûlait  du  zèle  le  plus  ardent.  Chef 
connu  dé  la  congrégation,  il  cherchait  tous 
les  moyens,  même  les,  plus  irréfléchis,  de 
propager  les.  principes  religieux;  le  meU- 
lenr  et  le  plus  sàr  eût  cMisisté  dans  les  ceu- 
Diud*  Hniè»  vres  de  son  inépuisable  tJiarité.  Deux  autres 
M  Poli^.  amis  du  roi ,  le  duc  dé  Rivière  et  le  prince 
de  Polignao,  qui  avaient  donné  une  preuve 
plus  que  téméraire  de  leur  royalisme  dans 
la  con^iratioo  de  Georges  et  de  I^hegru, 
entraient  aussi  avec  ardeur  dann  cetxe  pro- 
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{Wfpiulereligiease.Cétaieiiileitroîshommee  iHij. 
selon  le  coeor  da  roi.  Le  dernier ,  le  prince 
de  Polignac,  élait  pour  lui  comme  un  fils 
d'adoption,  il  le  considérait  comme  son 
élève  en  politique,  c'était  un  premier  mi- 
nistre désigné ,  in  petto ,  mais  qu'il  était 
dangN^ux  de  montrer  &  la  France^  Le  rt» 
fort  &  te^ret  lui  laissait  mûrir  Bon  éducation 
politique  en  Angleterre  ,  où  il  remplissait 
de  son  mieux  les  fonctions  d'ambassadeur. 
M.  de  -Villèle  a^yait  la  fièrre  chaque  fois  que 
H.  de  Polignfic  repassait  le  détroit. 

Sous  les  auspices  de  ces  trois  pieux  cour-  Uoucr^i 
tisans,  des  cardinaux  Latil,^  Lafare,  Oer-  i^j^uite 
mont-ToaHerre,  de  quelques  jésaites  intro-  "'"''™s 
duits  mystéiieusemeitt  à  la  cour  auprès  du 
roi,  la  politique  se  mit  à  fabriquer  de  la 
dévotion,  la  congrégation  reçut  des  fonds 
abondans ,  la  liste  civile  lui  fut  ouverte  :  par- 
laiton  d'un  nouveau  collège,  d'un  nouveaa 
séminaire  pour  les  jésuites ,  l'établissement 
ae  formait  avec  une  munificence  judicieuse  ; 
car  les  jésuites  excellaient  dans  les  détails  de 
l'administration.  Montrouge /séminaire  par- 
ticulier de  leurs  novices^  était  le  centre  où 
ils  attiraient  toute  la  cour.  Le  roi  lui-même 
ne  pouvait  recevoir  plus  d'hommages  que 
ces    religieux.  C'était  une  file  perpétuelle 
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de  somptuenz  équipages-  On  venait  auprès 
des  bons  pères  assurer  k  ^  fois  son  salut 
et  ses  prospérités  dans  ce  monde;  car  il  y 
avait  un  beau  zèle  pour  retirer  tous  leâ  em- 
plois aux  proiaues,  et  ne  1^  laisser  qu'aux 
mains  d'bommes  sanctifiés.  Ceux  même  des 
ministres  qui  n'appartenaient  pas  en  propre 
à  la  congrégation  »  tels  que  MM.  de  Villèle 
et  Corbière,  étaient  bridés  par  des'che&  de 
division  qui  pouvaient  apposer  leur  veto, 
c'est-à-dire  celui  dfe  la  congrégation ,  sur.  le 
choix  de  candidats  sui^tects  de  tiédeur.  H 
fallait  se  soumettre  à  œ  contrôle  inïpérieux 
de  commis  privilégiés,  panni  lesquels  figu- 
raient au  pmnier  rang  MM.  de  K^meville 
et  Frànc^et  Messe,  vtpres,  complies,  salut, 
sermons ,  prières  conùnunes ,  observation  des 
abstinences  et  jeûnes  commandés  par  l'é- 
glise ,  mission»  et  processions  &'  suivre ,  croix 
&  planter ,  toutes  '  ces  dévotes  observances 
étaient  commandées  si  impérioiscment  aux 
membres  de  la  congrégation,  que  les  places 
pouvaient  paraître  aclietées  fort  cher  pour 
ceux  chez  qui  l'ambition -faisait- tous  les 
frais  de  la  piété.  La  dévotion  devenait  une 
mode.  Dans  mainte  réunion  du  haut  parage, 
un  sermon ,  prononcé  par  un  abbé  de  cour , 
tenait  souvent  Heu  Jun  concert  et  d'un  bal;. 
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les  œuvres  de  la  charité  étaient  abondantes , 
mais  trop  souvKit  dirigées  dans  un  s^is' ex- 
clusif. Pour  obtenir  des  secours,  il  était  bon 
de  s'armer  d'un  billet  de  confession.  Ainsi  la 
misère  se  trouyait  appelée  à  l'hypocrisie.  Une 
asspcïatimi,  nommée  de  Saint-Joseph,  em- 
brassait un  assez  grand  nombre  d*ouTiiers  et 
de  dcuœstiques,  dont  le  zèle  ne  survécut  pas 
au  crédit  de  leurs  protecteurs.  On  craignit 
d'y  voir  un  jour  un  séminaire  de  délateurs. 
Les  bonnes  oeuvres  les  plus  éclatantes  étaient 
de  baptiser  quelques  juifs ,  de  ramener  h 
l'église  de  jeunes  protestans  ou  de  jeunes 
protestantes.  Plus  d'Xine  fois  les  paréns  éle- 
vèrent.des  cris  contre  les  intrigues  pratiquées 
dans  des  pensions  pour  enlever  leurs  enfans 
à  la  foi  paternelle.  Ce  fut  surtout  dans  l'ar- 
mée que  l'on  voulut  multiplier  les  confes- 
sions.- Le  ministre  de  la  guerre ,  M.  de  Cler- 
moni-Tonnerre,  neveu  de  l'archevêque  de 
Toulouse  le  plus  fougueux  et  le  plus  ar- 
rogant des  prélats ,  faisait  catéchiser  les  ré^ 
gimeas  ;  et  Dieu  sait  comme  les  leçons  des 
aumôniers  et  des  inisàonnaires  étaient  com- 
prises par  des  hommes  dont  l'instruction  se 
renfermait  dans  les  souvenirs  de  la  grande 
armée  I  Les  journaux  retentissaient  de  com- 
muniona  militaires  soldées  par  centaines  et 
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qui  offraient  1«  plus  .souvent  une  apparence, 
une  disposition  d'esprit  si  peu  sérieusea  ofa 
des  suites  si  désordonnées,  que  les  fidèles 
pouvaient  y  voir  des  sacrilèges  multipliés, 
dans  le  teiops  même  où  la  aongrégatiou  sp^ 
pelait  contre  le  sacrilège  les  peines  les  plus 
terribles.  La  religion ,  le  sentiment  le-  plus 
intime  de  notre  Ame,  passait  tout  il  Texte- 
rieur  et  débordait  à. la  surfaae  sans  pénétrer 
au  fond.  La  crainte  de  pa^er  pour  bypo- 
mte  fit  avoi'ter  plufi  d'une  conversion  com- 
mencée par  les  ^preuves  du  malheur.  Les 
églises  furent  i^ioins  fréquentées  qu'elles  ne 
l'avaient  été  sous  l'empire ,  lorsque  N^polécm 
ne  couvrait  la  religion  que  d'une  protec- 
tion assez  froide  et  surtout  intéressée.  On  a 
prouvé  par  les  registres  des  sacristies,  que 
dans  ce  temps  de  prétendue  ferveur  lenom- 
bre  des,  hosties  consacrées  avait  été  moindre 
que  sOus  l'empire.  Far  une  fatalité  singu- 
lière ,  on  ne  vit  jamais  plus  de  procès  intentés 
contre  des  ecclésiastiques',  pour  de  graves 
attentats  contre  la  pudeur,,  et  plusieurs  de 
ces  procès  fiireat  suivis  de  condamnations  ju- 
diciaire (i).  U  y  eut  un  grand  luxe  de  pro- 

(i)  Je  reconnais  pourtant  que  la  con^égulion  possédait 
nn  certain  nombre  d'hommes  qui  rappelaient  les  Tertus  da 
l'ime  bienveillante  des  Montmorency,  des  Sbrcdlot. 
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cessions  pendant  tout  ce  Fè^e  i  Lee  repOBoirsL, 
le  dais,  le  saiot-sacromeot,  les  yétemeiiâ 
pontificaux ,  le  cortège  royal ,  tout  éclatait  de 
ricbesses  et  l'^et  était  froid.  Plus  on  &iBait 
d'eâorts  pour  éveiUcr  la  foi,  plas  elle  restait 
engourdie.  Je  me  spuviens  d'avoir  tu  ,  dans 
une  de  ces  processions,. don  Miguel  qui  re- 
venait d'un  attentat  entrepris  contre  son  père 
et  de  l'assassinat  du  comte  de  Loullé.  Sa  dé- 
votion n'opérait  pas  à  Paris  le  luè^e  eâçt 
qu'à  Lisbonne.  La  contrainte  qu'où  imposait 
à  des  luwunes  peu  habitués  aux  pratiques 
religieuses  de  tenir  les  cordons  du  dais  ou 
de  porter  un  énonne  ciei^e,'ne  paraissait 
que  j^aisante.  On  ne  retrouvait  point  là  le 
charme  des  descriptions  religieuses  et  poé-r 
tiques  de  M.  de  Cbàtsaobriand,  et  Ton  re- 
grettait la  Fête-Dieu  du  village. 

La  religion  était  tenue  en  serre  chaude; 
au  lieu  de  laisser  cet  arbre  de  vie  s'épanouir 
sous  un  ciel  libre  et  pur,  on  cbaufiait  des 
fourneaux  pour  obtenir  des  &Hit8  d'une  sève 
avare  et  d'une  apparence  trompeuse. 

Chaque  nouveau  mandement  des  évêques 
contre  les  doctrines  philosophiques  faisait 
vendre  deux  ou  trois  mille  exemplaires  des 
œuvres  de  Voltaire  et  de  J.-L  Rousseau, 
sans    parler    de    plusieuis    ouvrages  d'un 
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rSij.  athéisme  déclaré,  tel  que  lesystèmé  de  la 
nature,  qui,  par  une  réaction  déplorable , 
sortaient  de  la  ppu^ère. 

'  L'espoir  du  parti  congréganiste,  auquel 
étaient  affiliés  Qeùt  vingt  ou  cent  trente  ni«n- 
bres  de  la  chambre  des  députés  et  seule- 
ment vingt-cinq  ou  trente  pairs,  consistait 
dans  des  lois  ou  des  mesures  législatives  pro- 
pres k  reconstituer  la  société  sur  des  bases 
religieuses.  Nous  verrons  tout  à  Theure  ces 
lois  se  produire ,  mais  avec  une  sorte  de  dnoi- 
dité  ,  tant  l'opinion  dominante  les  repbussait. 
Husieurs  membres  du  clergé,  et  particu- 
lièrement l'éloquent  abbé  de  la  Mennais, 
fulminaient  contre  la  marche  lente  et  cir- 
conspecte de  l'éVêque  d'Hermc^lis,  mi- 
nistre des  cultes  et  de  l'instruction  publique  ; 
•son  demi-gâllicanisme  était  un  sujet  de  scan- 
dale pour  l'auteur  de  l'ouvrage  surrindijffe- 
rence  religieuse. 
A,tru.n  de  u  D'uD  autrc  côté  s' élevait  un  adversaire  inat- 
™2'^'i^"  '  tendu  et  fort  redoutable  contre  les  usur- 
d>  Moiximier.  pations  du  parti  ecclésiastique.  Un  vétéran 
du  côté  droit  de  l'assemblée  constituante  et 
de  l'émigration,  le  comte  deMontlosier  pour- 
suivait le  jésustisme  renaissant  et  déjà  pres- 
que maitre  de  la  France,  avec  les  armes  même 
de  la  conviction  religieuse.  Homme  de  ixm.- 
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science  et  doué  dan&  saneiUeese  d'uoicAil- 
rage  intrépide  et  d'imeveryede  jeune  hortime, 
il  sortait  de  la  solitude  et  su^iendait  ses  tra- 
vaux agrictdes  pour  détourner  eon  M>i  d'un 
abtme  déjà  trop  signalé  pot  la  chute  de  la 
restauration  anglaise.  Un  spirituel  j^lat, 
fécond  en  brochures  scintillantes ,  dont  la 
directioà  TaciUait  très  -  souvent ,  l'abbé  de 
Pradt  >  ancien  archevêque  de  Maliaes,  poui^ 
suivait  aurai  l'ultramontaDismè  avec  un  T^e 
gallican  quiparaissait  un  peu  philosophique. 
Un  écrivam  plein  de  verve  et  de  sel ,  Paul- 
Louis  Courrier,  et  le  plus  puissant  o-itique 
du  Journal  des  Débats  ,  Hoffmann ,  mon- 
traient que  les  armes  de  Pascal  pouvaient 
passer  &  des  mains  moins  r^gieuses. 

Â  la  tête  des  pairs  qui.  résistaient  aux  ef- 
forts de  la  propagande  nltramontaine  et  ab- 
solutîï^ ,  on  Ut)avait  l'auteur  même  du  Génie 
du  Christianisme  et  nombre  de  personiiages 
consulaires,  c'est-à-dire  anciens  ministres 
qui  avaient  dirigé  la -restauration  dans  des 
voies  plus  sûres ,  tels  que  MM-  Laine ,  de  Tal- 
leyrand,  Decazes,  Pasquier,  Mole,  Siméon, 
Portai,  Roi,  Mollien  et'Moonier. 

Le  crédit  avait  opéré  ses  merveilles.  On 
semblait  être  à  un  demi-siècle  des  jours  de 
l'ignominieuse  rançon;  l'étranger,  par  les 
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TiSÎtes 'qu'il  reodint 'fa  nos  moiuimeDS,lino5 
plaisirs^  au  ^ectacle  de  notre  gouvememeot 
représentatif,  nous  payait  à  son  tour  de  larges 
tributs.  Les  récoltes  depuis  1818  avaient  été 
généralement  abondantes»  et  les  progrès  de 
l'agriculture  avaient  répondu  k  la  faveur  du 
del.'  Nul  préjugé  n^'était  plus  tombé  que-cdlui 
qui  avait  fait  dédaigner  les  smns  agricoles  k 
la'  m^blesse  française.  L'activité  industnelle 
et  le  commerce  étaient  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'esprit  ardent  de  notre  nation.  H 
est  vrai  qu'il  nous  manquait  encore-  cette  puis- 
sance de  capitaux  qili  en  Angleterre  seconde 
si  bien  les  invenlionfi  mécaniques.,  et  d'essais 
en  essais  les  conduit' promptement  à  unerai« 
perfection.  Nous  éti<Mis  réduits  au  rôle  de-oo- 
pistes  d'un  peuple  avec  lequel  nos  savads  par- 
tagent souvent  llionnenr  des  inventions  pre- 
mières. '  Ainsi  le  Français  Papin  àxÀt  être 
inscrit  peut  -  être  en  première  ligne  parmi 
ceux- qui  ont  découvert  et  employé  la  iôroe 
motrice  de  la  vapeur.  Tandis  qu'enivrés  de 
la  gloire  des  combats  nous  Tolions  b  d'in- 
npmlH>ables  conquêtes,  dont  il  ne  nous  est 
resté  que  la  gloire ,  l'Anglais  Watt  et  l'Amé- 
ricain Fulton  inventaient  ces  machines,  ces 
bateaux ,  ces  voitures  fa  vapeur  qui  seioablent 
&ire  servir  fa  la  volonté  et  fa  l'intelligence  hu- 
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xnaiae  une  armée  de  géans  infatigableB  et 
impassibles.  Ce  fut  surtout  h  des  mécani' 
ques  inT«itées  pour  la  filature  du  coton 
que  l'Angleterre  dut  les  trésors  k  l'aida  des- 
quels -  elle  supporta  le  poids  d'une  dette 
monstrueuse ,  et  qu'elle  versait  dans  l'Eu- 
rope pour  rendre  du  niouvement  à  des  rois  , 
àfdee  peuples  terrassés.  L'industrie  lui  créait 
des  mines  mille  fois  préférables  à  celles  du 
Potose.  La  nôtre  s'était  exercée,  mais  en 
petit,  sous  la  loi  ^rannique  du^  blocus 
continental.  Après  lapais,  nos >  manufac- 
turiers n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'attirer  quelques  fabrîcans  et  uu'  certain 
nombre  d'ouvriers  anglais.  Nos  progrès  forent 
lents ,  mais  on  évita  ainsi  les  secousses  qui 
ébranlaient  alorâ  l'Angleterre ,  et  les  révoltes 
d'artisans  acharnés  à  la  destruction  de  ces  in- 
nonibrables  métiers  qui ,  poui*  un  moment , 
paralysaient  leurs  bras.  Nos  rivière»  étaient 
sillonnées  par  des  bateaux  à  vapeur,  qui, 
triplant  la  vitesse,  décuplaient  les  voyages. 
Les  soieries  de  Lyon  s'élevèrent  en  iSaS  à 
une  haute  prospérité;  elles  employaient  un 
nombre  d'ouvriers  supérieurà  celui  destemps 
les  plus  florissans  de  cette  industrie.  Le  mou- 
,vement  était  également  progressif  dans  les 
diverses  manufactures  de  Saint-Étienne ,  de 


DiailizodbvGoOgle 


■  43  CHAFITIiE-XICK. 

Saint  -  Chamond ,  et  de  Tarare  ;  dans  celles 
de  Bouen  ,  de  Reims ,  de  Tro  jes ,  de  Saiat- 
Quentin,  de  Carcassonne,  des  départemens 
du  Nord ,  des  Vosges ,  du  Haut  et  Bag^Rbin. 
Rien  n'était  plue  favorable  pour  le  calme 
politique  des  esprits  qu'une  telle  situati<Hi  ; 
elle  eût  suivi  une  progression  plus  rapide  et 
jdus  sûre,  si  M.  de  VîUèle,  trop  préoccupé 
du  désir  de  chercher  son  milliard  d'indem- 
nité dans  des  spécnlations  financières,  n'avait 
détoumélescapitauxverslejeu  de  la  bourse, 
toutefois  on  se  livra  trop  en  France  à  la  fureur 
des  entreprises  dont  l'Angleterre  fut  surtout 
travaillée  dans  les  années  1834  ^^  iS^S,  et 
qu'elle  expia  par  une  sorte  de  catastrophe 
commerciale  dont  elle  seule  pouvait  se,  rele- 
ver. Bans  l'ardeur  de  produire,  on  consulta 
trop  -peu  les  besoins  réels  des  consom- 
mateurs. A  Paris,  à  Lyon,  dans  plusieurs 
autres  villes ,  on  se  jeta  dans  le.  luxe  des 
consti'uctions;  les  propriétaires  de  terrains, 
jusque-là  dédaignés,  virent  souvent  quintu- 
pler ou  décupler  leur  fortune.  Cette  folie ,  .à 
laquelle  sacrifièrent  des  hommes  de  co.ur 
et  qui  en  ruina  plusieurs ,  embellit  la  capi- 
tale. La  longue  et  bienfaisante  édilité  de 
M.  de  Chabrol ,  préfet  de  la  Seine ,  contribua 
|Jus  encore  à.  tout  ce  qui  pouvait  enr^dre 
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le  sëjûur  plus  commode  aux  modiques,  aux 
^fMtes-fortuÙe^. 

Flusifiurs  des  grands  luonumens  entrepris 
sous  Napoléon  restèrent ,  il  est  vrai ,  suspen- 
dus; mais  le  comm^i'ce  put  s'enorgueillir 
de  celui  de  la  Bourse,  élevé  à  ses  frais, 
et  qui  semble  tout  empreint  du  génie  d'Athè- 
nes. La  rue  de  Rivoli  achevée  nous  doui^  quel- 
que ÎB^edes  Propylées  de  Périclès.  A  la  pro- 
digieuse magnificence  de  notre  musée  va^e- 
ment  dépouillé  de  plusieurs|de  ses  chefii-d'qBu- 
yre  étrangers,  vint  se  joindre  le  muséedesanti- 
ques  distrihué  avec  un  goût  exquis,  et  qui  porta 
le  nom  de  Charles  X.  Les, villes  de  Lyon ,  de 
Bordeaux ,  de  Marseille ,  de  Nantes  et  dfi 
Rouen  se  ressentaient  de  cette  activité.  Le 
Havre  et  Saint-Etienne  étaient  comme  des 
villes  nouvelles,  grâces  à  l'accroissement  dé 
leur  population ,  de  leur  commerce  et  de  leur> 
industrie.  Le  pontde  Bordeaux  rivalisait  avec 
le  pont  magnifique  auquel  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  du  pont  de  fWitterloo. 

Plus  d'une  garantie  du  repos  social  résul- 
tait de  la  révolution  njême  ;  l'extrême  divi- 
sion de  la  propriété  lui  créait  partout  des 
défenseurs;  d'ailleurs  elle  enrichissait  le  sol 
par  le  labeur  et  les  inventions  joui-naliei;s  de 
^usieurs  millions  de  petits  cultivateucs  aux- 
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quels  il  n'était  pas  permis  de  l^iffi^  sans  va- 
leur un  seul  pouce  de  terrain.  *  *'■  '"*  *  • 
Les  mcenrs  s'étaient  améliorées,  sinon  dans 
la  multitude,  du  moins  dans  les  classes  éle- 
vées et  moyennes;  de  loûgs  malheurs  sup- 
portés ensemble  avai«it  rendu  plus  étroits  et 
plus  intiines  les  liens  domestiques  ;  pour  plu- 
sieurs familles  il  y  avait  des  annales  de  dé- 
voûmentet  d'héroïsme.  L'égalité  des  partages, 
de  toutes  nos  lois  celle  qu'invoquait  le  plus  la 
morale ,  avait  éteint  dans  le  cœur  des  parens 
des  préférences  nées.du  caprice ,  de  l'orgueil 
et  de  l'amiâtÎMi ,  et  dans  le  cœur  des  enfans 
de  sombres  rivalités ,  des  inimitiés  ouvertes. 
L'adultère  î  qui  chez  nous  fit  malheureuse- 
inent  les  mêmes  progrès  que  l'élégance  des 
mœurs,  et  qui  remontait  même  aux  temps 
chevaleresques,  l'adultère ,  cette  tache  parti- 
culière du  dix -huitième  siècle,  et  qui  en 
compromettait  fort  la  philosoplûe,  cessait 
cTêtre  protégé  et  presque  commande  par  là 
mode.'  Les  mœurs  s'étaient  épurées  en  de- 
venant boprgeoises  :  on  ne  jouait  plus  avec 
le  scandale,  le  rôle  de  séducteur  était 
presque  abandonné,  et  n'était  pas  même 
exëïnpt  de  ridicule  :  les  comédies  du  temps 
en  rendent  témoignage.  Pour  la  première, 
fois,  chez  la  nation  railleuse,  l'intérêt  dra- 
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Il  est  vrai  qu'en'  dMoendaiit  pltM  bas ,  oa 
retrouvait  ties  traces  déplerablee  60  la  Icm^up 
oi^e  riévoiNtionnairej'  Le  nomht»  Jet'  en» 
fem  troDvéâ  toujours  er<HJSaiit  daut  une 
proportioii  tfnymne,  âidiqowt  que  tKip 
souvent  leMaÀiàge^it  pm  en  dégoût,  aoit 
paAr  de  pauvres  ouvriers,  soît  qiMtquefeis  par 
des  libertins  moins  aécesôieuXi  qutimpo- 
Mie&t  è  Fétat  le  soin  de  nournr  les  trittM 
frinis  dé  hiMiteases^aiiiOttnL.  La  charité  pa» 
Uique  renij^a^t  Éiàl»  et  pour  an  ten^ 
bevné»  lésBoinâ  de  la;famille.  Je  pairie  d'uti' 
mal  qui'  evbté  èniooitt'aajaard'hui  dans  toute 
satorc».  Du-reetd,  ^ea  dsMea  outrières  ne 
Manifestaient 'plua  aucun  espritde -turbu- 
leaee.  Les  oaissM  d'^i^e»,  étoblies  eu 
Fraooe  par  le  duc  de  Larochefoucauld , 
MM.  Benjamin  Delessert',  d&  Géràndia  et 
(fautres  {dtikntropes ,  en  soUidJant  l'éeo- 
nontie ,  éveillaient  dii  moîas  l'afAivité  et  la^ 
prudence  qu*^e  suppose;  mais  cebleofeit, 
qui'  se  développé"  à  heareusement'  aujoup- 
ifhui,  h'obtehait.encoreque  de  faibles  résnl- 
âts.  Heureux  !e  dis-neirvifcïrte^èele,  s'il  lui 
éèld  donné' de  ffteéàmp^r  r    <■'''■ 

Varméè  vSiii  avait  vu  les  dei^ttières  lueurs 
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de  T'émeate.  Quand  on  relit  aujourdltai  Iw 

journaux  de  l'opposition ,  publiés  il  y  a  dix 
zm ,  même  sans  le  contrôle  de  la  censure ,  et 
qu'on  les  compare  à.  quelques  écdts  du  jour, 
^8  paraissent  éàiêsoa  à»  cireoiùpectjon  etde 
ss^esae  ;  les  sociétés  decarbofiari  n'etxistâi«nt 
plus,  et  ne  deraieat  renaître  qu'un  ou  deux 
ans  ayant  laî  catastroplie  des  onlgtonances.. 
.M.  de  LaJàyette  voyageait  dans  les  ÉtatE^ 
Unis,  et  y  ï^trouvait  de  beaux  souvenirs  dé 
leur  jeunesse  et  de  la  sienne.  La  joie  de  ce. 
peuple.,  n»turelleizient  p^u  suac^tiUe  d'eun 
thousiaaiae ,  se  signalait  paf  desiattclamatioDa 
et  des  fêtes  dont  l'élèye  de  W^singtoti  gpû' 
tait  le  charme  ;avec  sa  isensifeilité  açcoiitum^e 
pour  les  IxHniaï^  pc^ulaires.  Le  fçénér^l. 
Foy,  chef  de . l'opposition  libérale,  et  son 
plus  puissant  .modérateur ,  s'épuisait  de'  tra- 
vail, et  chaque  pas  qu'il  Jàisaitfvej^la  glpice'^ 
le  conduisait  vers,  une  mçirf.  prochain^. 
Gasiiqir-  Pefîiier ,  était ,  habile  daps  l'art.  4* 
Qpnduh«  tm,  petit  .nombre  ;de'con>battana,. 
et  de  profiter  de  tputes  les  Hautes  de  l'en-. 
nemi.  Aip&l',qi^';eus,,  B^enjamm  Constant^ 
n'était  jamais  ei^tré  ,^D8.1ft  pai:ti  des  société, 
sscrètQs.  n  elD{iljqy.iùt,.poiir  .armç  favorite. 
une  ironie  qui ,  discinète  d'abord  et  pre9q^e■ 
insensible,  pe  4eTei^it  cruelle ,que  par.une 
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■progreasion  babilement  méfiàgiée.  Quant  fa 
M.  Royer-Gollard,  qui  appartenait  à  ub 
^nre  d'oppoâtion  moins  absolu,  moins 
systématique,  il  représentait  alors  presqu'à 
lui  seul  le  centre  gauche';,  qvù  allait  devenll* 
-en  trois  ans  le  centre  national:  Ce  n'était 
pcÂnt  un  atMète  toujours  disposé  au  combat. 
Ses  discouTS  '<ët«ent  rafes;  ëlflbôi^'s;  mais  il 
«avait  leur  donner  ^uueJbKe  en  quelque  sorte 
-monimieirialé.  - 
'    Lesécue^lesplusdanf^Kuspourlatestan- 


l^stème  ne  Tsliumât  paaidfe  s««nbiW8i  etinn 
cellçs;!^  f^  Bévielutionsiiaina^,M|n'uiie.)%nd 
nê.'^t>aràb  pu. une  coatve^l^^flib';^'^  qd'li 
r^pect:dkiirf  abnU)e-r^fb]iftiU|i  ^ârrîSd^iâé^; 
ftiMs.  frêle' >e«ea^u4uë','<lfe'''i^^titttAi'bë'W 
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réveillât,  ^ju»t  daiif  toutes  acs  &reun,  an 
moins  dans  toute  89  fi>rçe  ? 

Cette  crainte  atgidigiiit  ceux  d«é  minirtres 
de  Charles.  X ,  ceux  noi^e  de  ses  courtixaiw 
qui  n'avaient  pae  p^  des  eaga^emfen»  for» 
mel&  avec  la  co^régatiotn.  M.  de  Villèlâ  ni<- 
s^iC  avec  la  coi|t^«-révoluti0a ;  il  ne.détoar- 
Dait  p^int  le  çl^ar  d'une  paote  iatal«,  mais  il 
çp  falentifiçait  la  course  ^veeinloius  de  vi- 
gueur que  d'adresse;  il  fais^  tine'^oeiire 
a^^  douce  au^  '>fQ|#tiçQ9 ,  et  s'oecupait  de 
IfVEr/ortiiqfti  mai^  la  roçoitnaissancene durait 
qju'|»iQ^omeBA;.(;l^iz  les  uns  l'appétit  renai^ 
8?if;j(^ez)p,^tre9lacqiïscieçfle<'m«lig»c«8e 
^p  ro;j[alis^fl,'^tMt  point^^tisl^ilie.;  topt  ksr 
seçoLbliait  çncor;ç  lehpqqaDt  dan^  la  Fpai^fie, 
tqnt,  qu'il»  ne  revQjaienî.pas  Ip  France  d« 
.  1^88.  Pu^  M.  de  Villèle  rencontrait  ^aps 
son  pàrlï  des  rivaux  d'ambition.  M.  de  .L^ 
liourdonnayej  né  itiécoritént,  plus  jaloux  en- 
core qu'ambitieux,  poursuivait  M.  de  yilïèle 
tff ec  une  aéHtiibnïe  lifcri  devenait  monotone  ti 
force  ■^'■éti*'^ptodigiléè;iori'rivâi  avait  sur 
lui  Taranioge^  d^ne  intprotÎÂktion  nettd  et 
fiic^t.  lie  iE(»;pQide'là;o«ittpe'Op|Kl^tion'de 
gt^icsa^<A9M^i^|>«C8^  lesamaMarârderanCim 
ré^jime;,î^:(Wt  ,par,htels-qiieMMj  Du{des8ift* 
Gré|}^d«W;i$vÇ«ilMaa)}d  Beçtlwer, 
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cooduiti  par  le  dépit  h  vbtei'  avec  des  qmis  de 
M.  de  GhàteaubriaAd ,  fidèles  appuis  de  la  mo- 
narchie  selon  la  Charte ,  teU  que  MM.  Hjdë  ^ 
de  Neuville ,  Agier,  Cambon ,  de  Freissac  »  de 
Leyval  et  GauUiier.  Parmi  les  hommes  de 
cour,  pairs  de  France,  qui  ne  vivaient  pas 
dans  la  plus  parÊiite  iotelligeuce  avec  M.  de 
Vïllèle,  on  comptait  le  duc  de  Bltz-James, 
orateur  brillant,  passionné  ,  fécond  en  mou- 
vemens  chevaleresques  ;  il  était  trop  franc  et 
trop  '  ami  du  plaisir  pour  marcher  l'esclave 
d'un  parti  dévot  ;  mais  le  joyeux  descendant 
du  sombre  Jacques  II  défendait  les  jésuites 
par  tTB(UtioD-de  famille,  sans  songer  qu'ils 
Avaient  coûtéuri  trône  à  son  bisaïeul. 

Xja  cour  de  Ghaiies  X  était  morne ,  quoi- 
qu'assez  magnifique.  Ce  n'était  pas  que  sa 
dévotion  lui  eût  donné  des  njtanières  cha- 
grines. La  bienveillance  était  le  charme  par^ 
ticnlier  de  sa  figure  moins  belle  et  moins 
spirituelle  que  celle  de  Louis  XyiH  ;  mais 
on  se  sentait  plus  à  l'aise  avec  lui.  La  so- 
briété ,  la  continence ,  vertus  qu'il  avait  ac- 
quises un  peii  tard ,  lui  avaient  formé  une 
âanté  robuste;  sa  taille,  autrefois  modèle 
d'élégance,  se  courbait  ^ mais  il  briTlàit  en- 
coté  dans  ^uel^ues  exei'dïceS  ;  sa  passion  pour 
la  chitssé  ne  lui  pemietfait  pas  de  consulter 
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la  température  du  jour  ;  nulle  chasse  n'était 
, moins  héroïque;  il  àgnalaitfort  tristement 
l'adresse  d'un  excellent  tireur  en  tuant  fiii- 
sans  et  perdrix  qui  venaient  chercher  auprès 
de  lui  une  distribution  acconlumée.  Le  peu- 
ple lui  savait  mauvais  gré  de  ce  plaisir  de 
prince.  Sa  galanterie,  autrefois 'si  fougueuse, 
était  devenue  réservée  ;  pour  tout,  délasse- 
ment on  ouvrait  des  parties  de  jeu  dans  de 
magnifiques  salons  ;  peu  de  spectacles,  point 
de  bals,  rarement  des  concerts;  force  ser- 
mons.. 

Le  dauphin ,  car  le  duc  d'Ângoulémepo'p- 
tait  maintenant  ce  nom ,  n'était  nullement 
propre  à  ^ayer  cette  cour  ;  la  nature  l'avait 
privé  de  grâces;  il  y  suppléait  par  tous  les 
genres  de  vertus  qui  tiennent  &  la  r^larité 
et  qui  n'appellent  qu'un  froid  respect.  Pen- 
dant le  règne  de  son  oode  il  avait  obtenu 
une  certaine  popularité  qui  semblait  d'un 
heureux  présage  pour  la  restauration;  il  ai- 
mait peu  les  grands,  et,  quoique  fort  reli- 
gieux ,  il  n'était  point  asservi  par  les  prêtres. 
Seul  entre  les  princes,  il  s'était  rangé  du 
parti  de  Louis  XVQI  contre  Iç  flot  d'ennemis 
qui  poursuivaient  à  la  cour  le  duc  Deeazes. 
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Tout  diangea  pour  ]e  daupbin  à  ravénement 
de.  Charles  X  ;  son  respect  filial  devint  un  a»- 
serviseement  coniplet  à  dea  doetrines  pour 
lësqifeUes  il  n'avait  jusque-là  montré  ni  zèle 
ni  complaisance ,  et  l'on  vit  avec  de  pro- 
fondes alarmes  que  le  r^ne'  de  Charles  X 
serait  continué. 

Quant  à  la  dauphine,  sa  vie  n'était  qu'une 
longue  fidélité  &  son  deuil ,  et  le  sourire  ne 
passait  qu'un  moment  sur  ses  traits  nobles  et 
réguliers ,  mais  sévères.  La  kien&isailce  sti- 
mulée par  la  piété  était  une  vertu  commune 
à  tous  les  membres  de  cette  famille  ;  elle  for- 
mait en  quelque  sorte  toute  la  vie  de  la  611e 
de  Louis  XYI.  La  cour  d'Authcbelui  avait  in- 
spiré une  certaine  d^ance  des  jésuites.  Dans 
les  occasions  d'édatet  sous  le  luxe  des  pamres 
et  des  diamans  la  beauté  de  ses  traits  se  faisait 
encore  remarquer;  mais  à  la  moindre  con- 
trariété le  nuage  reparaissait.  Quoique  douée 
d'une  bonté  active ,  elle  manquait  du  charme 
propre  à  l'exprimer  ;  son  geste  était  brusque., 
sa  voix  dure.  Sa  piété  ne  pouvait  la  défendrç. 
de  certaines  saillies  d'bumeur  ;  on  se  faisait 
un  reproche  de  ne  pas  aimer  assez  l'oiphe- 
line  du  Temple. 

Quant  à  madame  la  duchesse  de  Bèrry , 
elle  restait  moins  absorbée  dans  un  dtmï 
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{dus  récent  :  elle  avait  penoais  qu'tai  Ui^Aire 
enuBcré  à  des  ptodoctioin  légàiea  et' pi* 
quQittM  portât  ton  nom.  l>e  'j(^  pelaiis  diç 
l'^ysée  qu'elle  bftbHaic ,  «t  «mi  cbfttean  de 
Rosni,  étaient  les -seuls  refuses  OBverts  aux 
plaisirs  de  la  cour.  Elle  dontiait  des  bals 
très^légans ,  où  cbacun  revêtait  des  costumes' 
historiques  de  son  choix  ;  une  fois  le  sien 
parut  fort  téméraire  :  elle  figurait  Marie 
Stuait,  la  pluS'belIe  personne  de  son  siècle 
et  l'une  des  plus  spirituelles.  En  s'écartant 
de  l'étiquette. d'une  cour  austère,  en  yisitant 
les  maganxLs.  de  mode  et  les  boutiques  élé- 
gautee,  elle  .gagnait  plus  dans  Tafiiectioa  des 
ParisieDs  que  madame  la  dauplune  par  ses 
knnuuldeff  TâitQS ,  qa'accoit^p^;Bait  une'  im- 
muable  dbuleur. 

Malgré  cette  légèreexception  ,'la  eonr  for- 
mait un  monde  à  part  dans  Paris.  H  n'en 
était  pas  ainsi  delà  maison  du  duc  d'Orléaos; 
là  régnaïeut,  dans  un  palais  presque  rival  des 
Tuileries ,  des  mœurs  simples  et  régulières  , 
et  de  cordiales  affections  daxis  une  famille 
nombreuse.  Le  prince  y  recevait  des  géné- 
raux qui  avaient  été  sescompagnons  d'armes, 
et  montrait  une  vive  estime  à  plusieurs  cbe& 
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du  parti  démocrati({ue,lela  que  le  général  Foy 
MM.  Xa&tte,  Casimir  Pemer^Beiy»mii>^iloiis- 
taiit  et  Manuel.  Gependant.il  montrait  de  la 
réaarTe  dBii9se»di8COura.]l-parai8Baitptusea- 
elin&.rindépendance  tfc/k  une  oppositions;^ 
tématique,  suspecte  dans  un  prince  si  appro- 
ché du  trône.  Le  duc  d'Orléans  avait  envoyé 
les  princes  ses  fils  au  collège,  grande  école 
d'égalité.  Sa  fortune ,  sagement  administrée , 
fut  fort  accrue  par  l'héritage  de  la  duchesse 
sa  mère ,  princesse  objet  de  la  plus  tendre 
vénération  et  qui  méritait  un  autre  époux. 
Charles  X,  à  son  avènement  au  trône,  s' em- 
pressa de  faire  cesser  le  ton  d'ombrage  et  dé 
froideur  dont  Louis  XVIII  avait  usé  envers 
son  parent.  Il  substitua  le  titre  d'altesse 
royale  à  celui  d'altesse  sérénissime;  voulut 
que  le  duc  d'Orléans  reçût  les  hommages 
des  différens  corps ,  concurremment  avec  les 
princes  de  la  famille  royale ,  et  enfin  fit  pro- 
poser une  loi  pour  lui  rendre  ses  reutes  apa- 
nagères.  Une  telle  proposition  blessait  la 
majorité  de  la  chambre  des  députés  d'après 
les  sentimens  qui  l'animaient  et  les  souvenirs 
que  l'on  avait  gardés  de  son  père.  La  loi  passa 
pourtant ,  et  ce  fut  presque  un  tour  de  force 
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de  M.  de  Villèle.  Un  reste ,  jusqu'b  ^ap[H^o- 
cfae  des  filiales  turdooDances ,  les  regards  se 
portèrent  peu  vers  le  duc  d'Of léans ,  et  l'on 
ne  se  faisait  qu'une  idée  vague  etiiiéoin|dète 
de  ses  ressources  et  de  ses  tal«ns.  H  parait 
que  Chailes  X,  les  connut  moins  que  tout 
autre. 
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TABLEAU    DE    l'iUROPE    BR    1834    ET    iSsS. 


Il  ne  fallut  que  peu  de  jours  pour  faire 
perdre  k  CSiarlesX  la  popularité  renaissante  de 
sa  joyeuse  entrée.  Son  ministre  de  la  guerre , 
M.  de  Glermont-Tonnerre,  lui  fit  faire  la 
plus  triste  inauguration  de  son  r^ne,  par 
une  ordonnance  qui  semblaitun  supplément 
tardif  et  odieux  des  vengeances  de  i8i5. 
EUle  mettait  &  la  retraite  cinquante  Ueute- 
nans  généraux  et  cent  marécliaux  de  camp^ 
dont  les  noms  avaient  tant  de  fois  rempli  les 
bulletins  de  la  grande  armée,  ou  retenti  dès 
nos  premiers  triomphes.  La  vieillesse  de 
plusieurs  était  réduite  par-là  à  des  géues  voi- 
sines de  l'indigence  :  chacun  se  sentait  blessé 
daos  ces  représentans  de  notre  gloire  mili- 
taire; cette  gloire  était  entrée  dans  le  do- 
maine commun;  on  en  poursuivait  le  sou- 
venir sur  tous  les  théâtres ,  et  l'on  trouvait 
encore  de  nouveaux  applaudissemens  pour 
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des  allusions  que  le  goût  aurait  fait  juger 
monotones  et  banales.  L'ordonnance  pri- 
vait avec  cruauté  ces  illu^res  vétérans ,  des 
droits  de  leur  grade.et  d'insignes  qui  rappe- 
laient leurs  services  et  leui-s  victoires;  ils  se 
voyaient  remplacés  par  des  hommes  bien 
moins  connus  dans  nos  fastes  militaires,  et 
dont  plusieurs  avaient  servi  sous  des  drapeaux 
étrangers.  Quel  moment  choisissait-on  pour 
une  économie  marquée  de  tant  d'ingrati- 
tade  et  de  dureté?  celui  où  l'on  allait  verser 
an  milliard  d'indemnité  sur  l'émigration  I 

Cétait,  suivant  Téxpression  éloquente  du 
général  Foy ,  un  coup  de  canon  échappé  de 
Waterloo ,  tiré  dix  ans  après  la  bataille ,  et 
qui  atteignait  droit  au  but.  Pour  moi,  j'in- 
cline à  croire  que  la  pensée  secrète  de  cette 
ordonnancË  était  de  rencontrer  moins  d'ob- 
stacles pour  ranger  Tarmée  sous  la  discipline 
de  la  congrégation. 

En  ouvrant  la  session,  le  roi  fit  de  la  pro- 
messe de  l'indemnité  le  principal  sujet  de 
son  discours.  Tout  y  respirait  la  confiance,  la 
sérénité,  et  le  tableau  qu'on  tient  de  lire 
prouve  qu'elles  n'étaient  pas  sans  fondeiiient  ; 
mab,  pour  que  la  nation  partageât  cette 
confiance ,  il  eût  fallu  que  le  roi  parlât  fer- 
mement SUT  la  Chatte,  c'est-âi-dire  sur  la  ga- 
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rantie  p^ftionale  ;  il  {urla  un  f&x  Ttgu^oeat       tsts 
des  imtitviions^  octroyées  par  le  roi  «d>t 

Ces  iftetï,  dai»9  uqtj discours  où  tmtt^ «fit 

scrupult^sement  pteé,  ne  at^isfîreot  ptnnti 
Pourquoi  te»  ifiUitudon^  MibstituéeB  aii  mot 
catégprique  ?  youlait-oa.fairQ  utt  chiH^  entre 
ces  institutiiOiis  octroy^éee  ?.Le  Bo^pnle  poD> 
viait  être  excasaif  ;  mais  Xotx  sut  ou  l'^'  ornt 
saroir,  qu'il  avfùt  fallu  de  longs  eflôilS-') 
M.  de  Villèle  pour  dét^der  le  roi  ^  cette 
faible,  promes^. 

Pour  leiniiùsU«t  il.4V  avait  plus  à  recrtler    j.^'^„ 
sur  le  milliaid,  c'était  à  cette  condition  que     •*  <''•>'<" 

■  *.  ^dctS  pour  IM 

la  majolrité  lui  prêtait,  s^u.  aj^ui^  et  eMore 
croyait-elle  faire  un  se(»âfi)3e  eÏTif^q^  On 
présentait  cette  opératipo  eonvmë  auasi  avtan- 
tagçuse  au»  acquéreurB,  des  dcanaine»^]*»? 
tiopâux  qu'auxéntigré»  6)u^in^meft£ldB  eâbtt 
elle  E^t^taitbeauçoupiili^fiécurité  ^ipi<e« 
mieff  ^«£  dp^^t^^  plu#  àe  ^ale^r  à  d^.f<MMll 
qiii.nes'éjlevaient  pa$  au^i^4e9  bie«3;p«^ 
inQn^ifX,.et  en  difféçaiei^t'enoQre  dei^fès 
d'un  ci^qui^pip.  Quant  &  ^a  çfaai|;f4qne  l'état 
allait  subir,  M.  de  YiUàle  trouvait  un  aouy 
veau  nio^ea  de  l'all^^  en  apparepcq,..)| 
M[Bojï9ait..à  l'iniiiue  et;  pernicieux;  {q^y^ 
d^un  rem^uEsemçnb  de  Jfentes,  et  ^  leui 
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réduction  de  5  b  4>  deux  opérations  que 
Fétat  réel  du  crédit  était  eocore  l(Hn  de  per- 
mettre. Les  rentiers  n'étaient  plus  sacrifiés 
aUz  émigrés,  c'est-à-dire  Paris  k  Goblentz.  H 
usait  du  moyen  tant  de  fois  employé  par 
le  ministère  anglais,  celui  de  reconoaitre  un 
cafâtal  plus  fort  en  serrant  un  iiitérêt  moin- 
dre. Ainsi,  au  lieu  d^5o  millions  d'intérêts 
que  paraissait  exiger  un  nouvei  empmntd'un 
milliard,  la  c^rge  de  l'état  ne  serait  plus 
que  de  trente  millions  annuels;  et  pour  cette 
ceuTre  on  créait  des  rentes  à  3  poiir  ijOO. 

Les  principales  maisons  de  banque,  et 
entre  autres  celle  de  M.  Lafitte,  très-puis- 
sante alors,  ayaiebt  souri  à  cette  opération  ; 
les  fonds  étaient  prêts. 

Les  législateurs ,  qui  allaient  sanctionner 
cette  mesure ,  étaient  pour  la  plupart  ceux 
métne»  sur  qui  allait  tomber  cette  pluie  bien- 
faisattte.  Pour  terminer  la  révolution  on  ren- 
dait une  force  nouvelle  an  principe  de  la 
prt^riété  auquel  elle  avait  porté  de  si  rudes 
atWJUtes.  Oh  consacrait  d'ailleurs  un  des 
priùcipefi  les  plus  salutaires  de  la  Charte,  prin- 
ripf  émané  delà  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  qui  intérêt  &  l'état  Parme  odieuse  de 
la  coiifiscation  ,  étnepunitpointleS  fils  des 
fiiùWde  leurs '|kèreS.  Aussi  les  enfeh&'et'ies 
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parais  d^  condamnés ,  qui  n'avaient  pu 
rentrer'  en  poeseaaioa  de  Ineiis  déjà  venduâ 
quaad  la  convenu  cid  ,  régé^rée  depuis 
le  9  t^iermidor ,  rejeta  cet  abominable  h^ 
ritage  t  étaient  appelés  à  partager  l'indem- 
oité  du  milliard. 

Dea  cpDsidérations  de  ce  gmre  offiiaient 
un  beau  développement  à  l'éloquence  noble 
et  pathétique  de  M.  de  M^iignac,  qui  fut 
nonun^  rapporteur  de  la  oMiuiiission.  Ce- 
pendant Téquàté  murmurait  au  fbnd  des 
cœurs;  mi.  parlait  de  guérir  une  .deniière 
plaie -de  la  réTt^utjon  ;  mais  dies  étaient  à 
DOQijbr^Mfic^j  on  pouirfiit  presque,  dire,  si 
uQÎveriiQlIfp ,  que  le  soulagement  app(Hté  k 
l'unç  d'elles  rendait  plus,  pénible ,  ou  rbéme 
j^u$  révpitàPte ,  l'pïcUiwm  des  autres.  Quel 
crimp  gvai^nt  commis  le&  rentiers  sédeotalires 
auxqu^,  ,aprè^  upe  ça$oade  de  banqueroute , 
sijite,  d^  asetgnatB,  çw.  avait  «ilevé  les  ^nx 
I4e;f6  d«iïeMr  capital  et  de  leqr  re.«enu  par 
«nç:  baiftqtierauie  défii^tÎTe  >  et  qui ,  da;(ï8  la 
réalité,  s'étaient yUs  privés  de  tout,jupqu'à 
4ft  quâ;le  gouvernemetit  consulaire;  se.  dé- 
p)idjFà{ti<Jans  toute  sa  foroe?  Qu'était  devenu 
Ifi  iQUlilifd  if indemnité  promis  paz  une. loi 
à',  d'téroïqyes  guetriêts, .  dont  les,  ^loit% 
awÔiBQt>etqrporté  tanti^tr^iBb  la  Franchi!' 
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lyoù  Tient  que  la  refitatiration  outiliiiMJtfs 
VéodéeiiB,  leum  cbAteanz,  lean  fénAes, 
leutts  moulins ,  leurs  at4]T«s  inémies  eOnsamâs 
pas  les  flammes?  Ne  derait-on  rien  à  fces  ebù- 
rageira  défemeu»  de  Lyon,  dont  Feiteâiple 
eût  sauvé  la  France  du  régné  des  'dAiemvifs , 
à  ceux  qui  avajent.pa  échappera  ïa  mitraille 
de  Collot-d'Herbois? 

L'<q^>ositioi)' trouvait  de  DOtnbreuxsi^eb 
d'attaque  contre  c^B  loi;  maie. il  eii  était 
nn  bien  fait  pour  embarrasser  les  plusfc^ïilél 
Oi^ateiïrs.  L'èmigratibn  Ko^le  était  eà  quel- 
que sbpte  pereoniiifîde  dans  Charles-X;  la 
ffleane>  celle  des  princesses  fils,  de  ses  attiis  - 
et  compagnons  les  plusdé^oués  j  dataient  de 
la  prise  <^  la  Basl?lleJ  (^tatt  lui  qUiVâdif- 
féreïîteswprises.avattciMivoqué  l'art^ètè-baû 
de  lai  nobleffie  aa  coùôuent  dé  la  MbSëile 
et  du  RhiiiL  Tout  eeque;  Ton  pouvkit  dire 
cbDWe  l'émigratâori  hostile  retonibaî*  donc 
surjle  »oi.  Ainsi  se  îrouvraieattouslflfrgrièfc 
delà  révolu^oD  ati  moiw^M  oÉ  r««  péilaic 
d*eii  felrmer  la  demie**  pliftie»       '       -      ■ 

ïids  orateurs  -de'  roppositi«n  se  'tifèlKOS 
cdmmtï  ils  pi>i%bii  '^  cette  difficulté ,  e«  plii^ 
siets'dfentpeieaK,  telsqoeMM^MédïiJi',  Bas- 
taréé^e  et  liabbey  deP«mçikre»i  ne  'SMgè^ 
rêttt'ttuUeiilëiiit  À'I'éiadier,  et  aQcépeStfeilt 
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Iranehément  le  combat  contre  Coblentï.  Mais 
voici  venir  M.  de  Labourdonnaye ,  à  qui  le 
projet  de  loi  ne  paraît  qu'une  transaction  mi- 
sérable ,  xfn  acte  de  spoliation  que  l'on  veut 
consacrer.  Plusieurs  de  ses  amis  parlèrent 
dans  le  même  sens.  Quelques-uns,  lés  que 
MM.  Le  Clerc'de  Beaulieu,  Duchâtelet,  et 
surtout  Mf  Duplessis  de  Grénédan,  qui  ap- 
pelait la  contre -révolution  dans  toute  sa 
rigueur,  après  avoir  été,  disait-on,  quelque  ' 
peu  révolutionnaire,  voulaient  foire  verser 
au  moins  une  partie  de  l'indemnité  des  émi- 
grés par  les  acquéreurs  de  leurs  domaines. 
En  combattant  de  tels  adversaires,  et  pre- 
nant la  cause  de  ces  acquéreurs ,  M.  de  Vil- 
lèle  donoakf  à  son  projet  de  loi  un  air  de 
terme  moyen,  de  juste-milieu.  Sa  manière 
de  discuter,  calme,,  nette  et  subtile,  triom- 
phait de  la  violence  des  aggressions.  De  tous 
les  discours  qui  forent  prononcés  sur  œtte 
question,  le  plus  véhément,  et  '4  \a  fois  le  . 
plus  hostile ,  fut  celui  du  général  Foy ,  adèle 
à  soutenir  tous  les  combats  de  cette  session 
contre -révolutiopnaire,  au  moment  où  il 
ressentait  déjà  de  cruelles  atteintes  d'un  ané- 
Vrifeme.  Chacun  se  rappelle  le  débutimposant 
de  ce  discours;'  '  ' 
•  '  «  Mêsaeurs,  dit  l'illustre  orateur,  le  droit 
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»  et  la  force  sç  dbputeot  le  n^onde;  le  droit 
»  qui  ÏDâtitue  et  qui  conserve  la  BOoiété  ',  la 
n  force  qui  subjugue  etboulçTerselesnadons: 
»  on  nous  propose  un  projet  de  loi  qui  a  pour 
»  objet  de  verser  l'argent  de  la  Fraoce  entre 
»  les  mains  d^  émigrés. ,  Les,  éxoigrés  OQtrils 

«  vaiDCu? JVoD.  Combien aont-iU?  Deux 

»  contre  un  d^ns  cctt«  chambre  ;  un  sur  nnllo 
w  dans  \^  nation  ;  ce  n'est  donc  pas  la  force , 
■  B  c'est  le  droit  qu'ils  peuvent  invoquer.  » 
L'orateur  posa  ensuite  deux  questions  :  «  L'é- 
>  migratioii  fut-elle  volontaire  ou  forcéeS 
»  Qu'allèrent   demander   les    émigréa    aux 

■  étrangers? 

»  Sur  la  première  question»  ils  diront  que 
»  la  gruule  émigration  de  1790  et  de  1791 , 
M  celle  qui  forme  à  elle  seule  les  neuf-dixîè- 
»  mes  de  Témigration  totale ,  a  été  volontaire  ; 

■  ils  le  diront,  parce  que  c'est  la  véi^té;  et 
»  parce  que  déclarer  que  l'émigration  aurait 

'  »  été  forcée ,  ce  serait  enlever  à  leur  cause  le 
•  mérite  du  sacrifice. 

»  A  la  seconde  question ,  qu'allaient  de- 
»  mander  les  émigrés  aux  étrangers?  ilsré- 
»  pondraient  :  la  guerre?  La  guerre  à  la  suite 
»  des  envahissemens  de  la  France,  la  guerre 
»  sous  defl  die&  et  avec  des  soldats,  dont 
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?»>(iprèsU  vioWàre  ji»  n'Bïi8«Hrt.yij.  iwi¥**tJW 
«  rambitioi^  et  la  col^sr^..  -  ..i .  ,.'   i, 

-  »  BitessiiSHrs,il  «st dans ina nature d^d^civ 
«  cbw  des  motits.  généreus  à  .1^  pluj^t.  d^ 
»  mouvediens  4]ui  «e  tout  d'eatrainefiifant  Pt 
«  d'«pliioufiMap(ie;  In9i^  les.patÎMis.OBt  au^ 
ft  l'idstuict  «tle  devoir 4e<leufî  conservatipii.  ; 
u  les  ïiatioito  Veuliçnt-'Çfltnre.J*!  leur  éteriû(é. 

'  »  Trtutes.et'tOHJioiwsiaHjpi^cd'hwi cpmpipayf- 
»,tr|efoiH,.ielle»opt  combattu ^, allés  cot^t^ifr 
»  t^t  encore  fémigiratio^.ej^€^9ie>desp^n^ 
n  les  plus  te'rrîJ^e^t  doqt  lewB  codes;  spûvo* 
»'  armé^'  :  ainsi  le  veut  la  Jt^  de  la  natup^,,)? 
»  loi; de  ité0esfàté;  et,  si  cefxe  loi  ii,'ex)fitai;t 
»  pas,. il  faudrait  l'inviettter  aa  joiu- des  cala- 
»  niiléîi  de  la  patûe,  et  la'  n^l^Qo,  qui  d^roge- 
A  rait  la  pi;eiiiijwe.  à^^qe  printf^,  de,  doréie 
,H*ctde  vÎQv  oesepait  pli^  ujb«  nation,,  ell;e 
H  abdiquerait  l'indépeBdan<;e,'eUe  accepte- 

,  »  rftit  rignominiiç,  ejle^  çjfjïwçflnmerait-  ?Mr 
»  eUerro^me-ua  détestable  suiàde.  »    , 

Je,cèdQ  ^  regret  aq&  Jiéçf«^tés-d'<ui,,ç^dr,e 
étroit  ^qui^e  tne  permet  pa&nnç  pluslQC|g^e 
citatÏQÏi.  Je  dirai  seulement  que  je  reinaçqu,e 
dans  ce  dJBtOura  »  dont  la,  véhémence;  jo^c- 
tuna.  plus,  d'une  fois  l'assombléa,  iin  soin 
partidulisT  de  tn^tre  le  monarqqe  hors  de 
oauee  :  ue^FUpMle  par])»aeQtaire,  n'était  pas 
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d'un  tribun  emVré  de  populinité.  Le  projet 
de  loi  passa  à  une  majoiîEé  de  aS^  voix  contre 
1^4.  Les  trois- quarts  de  cette  minorité  ap- 
partenaient au  parti  qui  voulait  l'indemnité 
aux  dépeifs  dtô  aÉqué^urs.  Porté  k  la  tim- 
bre des  pairs,  il  y  fat  vivemeot  combattu 
«fens  son  essence  par  le  duc  de  fe-t^lie  et 
M.  de  Barante.  QiKMt'  k  M.  de  Qiâteau- 
Ëriand,  il  en  respectait  et  en  défendait  le' 
principe;  lui-même  enavait  été  un  des  pre- 
miers promoteurs  dans  ses  écrits  politiques  ; 
nhaisil  en  attaquait  vivement  l'exécution  fi- 
nancière. 11  terminait  son  discours  d'une 
bianière  fort  reiâarquable  dans  la  bouche  de 
l'auteur  du  Génie  du  thristianisme. 

n  Le  projet  de  loi  qui  vous  est  présenté, 
B  dit  le  noble  pair  en  terminant,  est  mal- 
»  faeureusetnent  attaché  à  des  idées  qui  en 
»  corrompent  la  nature.  La  pensée  d'une 
»  lot  de  concorde ,  de  morale  et  de  reli-  • 
H  gion ,  occupe  le  cceur  d'un  magnanime 
»  souverain  :  cette  pensée  en  sort  -  avec  ces 
yi  augustes  caractères.  Qu'arrive -t- il?  elle 
»■  est  transformée  en  une  loi  de  hasard', 
M  en  une  loi  de  partis ,  de  division.  Elle  se 
»  trouve  comme  liée  à  une  autre  loi  qui 
y  froifise  les  intérêts  d'une  classe  nombreuse 
»  de  citoyens;   l'ancienne  propriété  de   la 
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«  France ,  morte  eu  papier ,  ressuscite  ea  pa- 
u  pier;  elle  avait  servi  d'hjpothëque.  Les  as- 
»  sigaats  ont  connneocé  la  révolution  ;  des 
»  espèces  d'asâgnats  vont  l'achever.  Nous 
»  prétendons  tout  concilier,  et  nous  faisons 
M  des  distinctions  de  propriétéa  mobilières, 
»  après  avoir  fait  des  "distinctions  de  pro- 
»  priétés  immobilières,  en  donnant  des  3 
»  pour  cent  aux  émigrés.  Cette  nouvelle 
u  dette,  appuyée  sur  ud  effet  ancien  et  so- 
'■»  lide ,  aurait  vu  son  origine  se  perdre  et  se 
■  confondre  dans  la  dette  commune.  Mais 
a  twn.  Quelque  chose  d'incompréhensible 
H  nous  pousse,  comme  malgré  nous,  à  per- 
»  pétuer  le  souvenir  des  désastres  et  des  par- 
»  tîs,  &  graver  plus  profondément  l'empreinte 
»  du  sceau  que  nous  prétendons  efiacer. 
B  Nous  aurons  des  3  pour  cent  à  ^5,  annon- 
»  çant  la  réduction  des  rentiers,  à  la  date  de 
»  la  création  de  l'indemnité.  Nous  aurons 
»  des  3  pour  cent  d'émigrés,  qui  devien- 
»  dront  des. 3  pour  cent  nationaux,  comme 
»  nous  avions  des  biens  nationaux ,  et 
B  qui  seront  bientôt  atteints  de  la  défa- 
B  veur,  dont  cette  épithète  a  frappé  les  biens 
B  qu'ib  représenteront.  Nous  donnerons  ces 
u  3  pour  cent  à  un  père  de  famille,  comme 
»  un  billet  d'entrée  à  la  boui-se,  et  noua'lui 
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»  diroDs  :  Va  retrouver  pat- la  fortune  ce  que 

»  tu  as  sacTÎfiié  à  l'honneur  ;  si  tu  perds  de 
n  'nouveau  ton  patmnoine ,  la  légitùne  de 
■  tes  enfens  :  si  tu  perds  quelque  chose  de 
»  plus  précieux ,  lès  vertus  que  t'avait  lais- 
»  sées  ta  première  indigence ,  qn'iÉaporte  ?  à 
»  la  bourse,  on  côtelés  effets  publics  et  non 
»  les  nialjbeurs. 

M  Je  voudrais  savoir,  messieurs,  de  quel 
»  tesnps  nous  sommes?  On  tKras  propoK^des 
H  règlemens  religieux,  dignes  de  Yausténté 
■»  du  douzième  siècle,  et  on  nous  ocàipe  de 
»  projets  de  finances,  qui  semblent  a|^r^ 
H  tenir  à  une  époque  beaucoup  plus  rappro- 
»  cfaée  de  nous;  il  faut  pourtant  être  d'aecord 
»  avec  noûs-^némes  :  nous  ne  pouvons  pas 
H  être  à  la  fois  des  joueurs  et  des  chrétiens; 
u  uous  ne  pottvons  pas  mêler  des  décrets 
»  contre  le  saciilége,  à  des  mesures  d'agio- 
»  tage  :  si  notre  morale  est  relâchée,  que 
4)  notre  religion  soit  indulgente;  et,  si  notre 
»  rel^ion  est  sévère ,  que  notre  morale  en 
M  soutienne  la  rigidité  :  autrement  notre  in- 
M  conséquence,  en  frapptint  tous  les  yetrx, 
»  ôteraitànoslois  ce'caractère  de  conviction 
s  qui  doit  les  Taire  respecter  des  peuples.  Je 
»  crains,  messieurs,  que  le  projet  de  loi  de 
»  l'indemnité ,  suivi  du  projet  de  loi  de  la 
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K  cODVemon  des  rentes,  detiière  leqoel  on 
»  entrevoit  un  troisiènfc  projet  de  réduction, 
H  n'ait  été  Conçu ,  contre  Tintention  de  ses 
»  autenrB ,  d'après  un  système  dont  la  France 
H  deviendrait  la  victime.  Il  serait  dur  que  la 
»  Provideuce  eût  ébranlé -le  monde,  préci- 

■  pité  sons  le  glaive  l'héritier  de  tant  de  rois , 
»  conduit  nos  armées  de  Cadix  b  Moscou  ,■ 
»  amenée  Paris  les  peuples  du  Caucase,  ré- 
ntabli  deux  fois  le  roi  légitime,  enchaîné 
■Ê  Bonaparte  sur  un  rocher,  et  tout  cela  afin 
u  de  prendre  par  la  main  quelques  obscurs 

■  étrangers  qui  viendraient  exploiter  à  leur 
»  profit  une  loi  de  justice,  et  faire  de  l'or 
»  avec  les  débris  de  notre  gloire  et  de  notre 
H'Hberté.  J'appuierai,  messieurs,  tous  les 
»  amendemeos  qui  me  paraîtront  propres  à 
n  améliorer  le  projet  de  loL  » 

En  général ,  dans  cette  discussion ,  l'esprit 
du  renoncemeilt  à  ses  prbpres  intérêts  avait 
peu  dominé.  Le  duc  de  Choiseul ,  appelé  à 
recueillir  une  part  de  plus  d'un  million  dans 
l'indemnité ,  fxit  noblement  la  cause  de 
toutes  les  victimes  qui  n'y  .étaient  pas  com- 
prises, n  voulait  qu'elles  y  fussent  appelées 
par  moitié.  Cette  proposition  équitable  fut 
r^etée,  et  la  loi  passa  à  lu  majorité  de  \Zt 
voix  contre  104. 
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Puis  il  fallut  s'occuper  de  la  loi  finaceière 
qui  s'adaptait  h  cette  ludenimté.  Poi»  cette 
fois,  M.  de  Villèle  franchit  assez  lestement 
recueil  on  il  avait  failli  se  briser  l'année  pré- 
cédente ;  OQ  était  ayide  de  jouir.  Les  rentiers 
n'étaient  plus  troublés  par  la  crainte  du  rem' 
boursememt ,  ou  d'une  réduction  d'intérêt. 
La  résistance  fut  sensiblen^ent  diminuée.  A 
la  chanilH'e  des  pairs  deux  anciens  ministres 
des  finances,  MM.  Roy  et  Mollien  ,  conibat- 
drent  vainement  un  système  financier  ,  que 
l'Angleterre  n'avait  adopté  que  pressée  par 
les  néceasités  d'une  guerre ,  où  pendant  vingt- 
deux  ans  elle  tint  toute  l'Europe  à  sa  solde , 
et  dont  elle  déplorait  maintenant  les  tristes 
résultats.  M.  de  Chateaubriand  alla  jusqu'à 
comparer  cet  ejtpédient  à  ceux  de  Laws  et 
de  l'abbé  Terrai,  et  s'effi-aja  de  voir  un  nou- 
veau règne  s'ouvrir  par  de  si  dangereuses 
re3sources.'Le  projet  fut  adopté  par  i34  voix 
contre  93. 

Ainsi  fut  créée  la  rente  à  3  pour  100; 
ainsi  fut  ajouté ,  enpleine  paix ,  un  milliard  à 
la  dette  nationale.  La  joie  des  émigrés  fut  par^ 
tagée  par  les  acquéreurs  de  leurs  biens  qu'elle 
tranquiUisait.  Cette  rente,  qui  reçut  bientôt 
toutes  les  favçurs  de  l'amortissemeat ,  devint 
le  fonds  chéri  de  l'agiotage.  Tous  les  hommes 
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d'affiiires  se  vouèrent  &  des  liquidations  que. 
le  temps  et  l'abseuce  avaient  rendus  fort 
diiËciles.  Les  procès  que  le  Code  civil  allait 
toujours  réduisant, 'se  multiplièrent  Ji  l'occa- 
sion des  indemnités.  Un  mouvement  si  animé 
étouffîi  les  murmures.  Les  grandes  fortunes 
se  virent  con^dérablement  accrues  ;  les  mé- 
diocres et  les  petites  ne  reçurent  qu'un  assez 
faible  soulagement.  Cependant  la  liquidation 
fut  faite  avec  un  grand  esprit  d'équité ,  l'es- 
prit de  parti  n'y  pénétra  point.  Le  duc  d'Or- 
léans reçut  quatorze  millions  d'indemnité;' 
celle  du  duc  de  Choiseul  et  du  duc  de  La- 
rodielôucauld  s'éleva ,  pour  chacun ,  à  plus 
d'un  million  ;  celle  de  M.  de  Laf&yette  à  plus 
de  quatre  cent  mille  francs;  celle  de  M.  de 
Thiars  en  approcha  ;.  la  part  des  diverses 
branches  de  la  famille  Montmorency  fut  de 
dix  à  douze  millions. 

Mais  quoi,  le  clergé  restait-il  donc  seul  sa- . 
crifié  ?  Il  pai;ut  s'oublier  dans  cette  circonstan- 
ce: maisje  ne  sais  comment  ou  eût  fait  valoir 
les  titres  d'une  propriété  usufruitière  qui  n'a- 
vait presque  plus  de  représentans  ;  les  or- 
dres monastiques  étaient  supprimés  et  leurs 
biens  avaient  formé  la  plus  grande  richesse 
des  ^meines  nationaux  ;  il  faut  songer  qu'en 
outre  l'état  dépensait  une  sonrnie  considé- 


^laiiizodbvGoogle 


.'JO       ■    ■  ■•      CHAPlTtlB    XXXI. 

tSiAe  iK>Dr  les  fraiff  àA  culte.  Enin,  avec 
la  meilleure  v&kmté  dU' mondé,  cm  i^e pou- 
vait tout  faire  ^  la  fois.  La  majorité  de' la 
(Cambre  des  députés  n'en  tenait  pas  moins 
au  principe  d'avoir  un  clergé  riche  et  proi- 
priétaire,  on  espérait  dans  les  donations  et 
lés  testamens. 

Nous  avons  vu  quels  efforts  avaient  été  fatts 
en  i8i5  et  en  1817  pour  rendre  au  clergéses 
forêts-  et  ses  biens  non  vendus.  L'abbé  dé  La' 
Mennais  ne  pouvait  soufirir  que  le  clergé  de 
France  reçût  l'aumône  du  budget.  Plusieurs 
prélats  partageaient  cette  répugnance,  sans 
toùtefeis  répudier  cette  aumône.  Le  dergé 
pi'rfcédait  avec  ordre,  et  il  réunissait  ses  ef- 
fortspoûr  reconquérir  sa  puissance  politique. 
La  chambre  des  pairs  avait  déjà  unbancd'évé- 
ques  assez  bien  garni ,  et  qui  s'étendait  d'an- 
née en  année.  Quatre  prélats  reçurent  lé  titre 
de  ministi<es  d'état,  et  c'étaient. précisément 
ceux  que  dévorait'le  plus  le  zèle  ultramon-. 
tain.  Le  clergé  faisMt  de  grands  progrès  dan» 
l'instruction  publique,  et  manifestait  l'an^ 
bitioD  d'en  faire  son  dc»naine  exclusif.  U  est 
vrai  que  M.  Fraîssynous ,  évêque  d'Hermo- 
polis,  minime  de  cette  partie  aussi  bien  que 
dès  cultes,  ralentissait  sa  marche ,  mais  peut- 
être  }k>ur  la  rebdre  plus  sûre. 
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Pour  satisfaire  te  tlet^éi  les  lUinistrè»,  qtVil 
forçait  à  marcher  dads  ses  tbits,  quelle»  qàe 
furent  les  répugaances  dé  letir  raisott,  auraient 
apporté  à  la  chambre  des  pairs  une  loi-  cdtiCfe 
ie  Sacrîlége;  crime  qui  manqtre  d'intention 
dans  le  voleur  qui  le  cominet,  et  ne  songé 
qu'au  Tol ,  imaginaire  pour  tout  autre  cas , 
hormis  celui  de  la  démence  ;  mais  ce  texte 
était  jugé  favorable  pour  introduire  la  théo* 
logie  dans  la  législation  :  car  sans  thëelc^e 
toute  Toi  paraissait  athée.  Le  mystère  de 
l'eucharistie  était  ramené  sur  une  scène  qu'il 
occupa  et  ensanglanta  si  long-temps  pendant 
le  mëcle  de  la  réforme.  H  fallait  entendre  danis 
les  salons  les  zélés  congréganistes  discoorir 
sur  l'hostie  consacrée,  citer  les  pères  de 
l'égKse  et  les  conciles,  puis  trahir  leurs  pen- 
sées; et  de  la  loi  contre  le  àacrilége  passer 
i  une  loi  contre  le  blasphème.  La  première 
n'était  proposée  que  pour  amener  la  seconde 
que  l'on  jugeait  encore  plus  nécessaire ,  et 
qu'on  tenait  en  réserve  pour  triompher  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  J'ai  en- 
tmdu  l'un  des  personnages  les  plus  renom- 
més et  les  plus  puissans  de  ce  parti ,  s'écrier 
au  milieu  des  délices  d'un  somptueux  fesdti, 
qu'il  fallait  rétablir  la  loi  de  saint  T^uiâ ,  -et 
percerd'uh  fer  rouge  la  langue  du  hlasphë- 
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mateur.  D'autres  hommes  du  même  parti , 
(}ui  ne  s'étaient  point  encore  purgés  de  leurs 
vieilles  habitudes ,  faisaient  la  même  propo- 
sition avec  des  sermens  tout-à-fait  militaires 
et  quelque  peu  blasphématoires.  Encore  un 
pas  de  plus,  on  tombait  dans  l'inquisition 
espagnole  plus  ou  moins  adoucie. 

Quand  même  le  parti  de  la  dévotion  eût 
été  plus  habile  à  dissimuler  les  progrès  qu'il 
voulait  faire  dans  une  législation  barbare ,  la 
sagacité  la  plus  commune  les  eût  fait  deviner 
dans  un  pays  tel  que  la  France,  et  à  une  telle 
époque.  Aussi  la  loi  contre  le  sacrilège  ez- 
cita-t-elle  înâniment  plus  de  murmures  que 
celle  même  qui  venait  de  grever  la  France 
d'un  milliard,  dansle  moment  où  elle  payait 
par  emprunts  quatre  cents  millions  pour  cette 
guerre  d'Espagne ,  dont  le  résultat  faisait  rou- 
gir quiconque  portait  dans  son  cœur  l'horreur 
du  despotisme.  Le  projet  fut  d'abord  porté  à 
la  chambre  des  pairs  par  le  garde  des  sceaux , 
M.  Peyronnet,  lequel  devait  être  embarrassé 
de  soutenir  des  principes  qu'il  partageait  peu. 
Son  esprit  avait  toute  la  vivacité  du  Midi , 
son  tempérament  en  avait  toute  l'ardeur  ; 
la  grâce  avait  beaucoup  à  opérer  pour  en  faire 
un  dévot  du  jour.  Des  avantages  extérieurs 
ajputaient  k  l'effet  de  son  élocudon  brillante, 


DiailizodbvGoOgle 


TàHLEAD  DB  l'kCROPB  :'  i834-i835.       1^3  " 

niais  queKjiiefois  trop  pompeuse  pourle  style 
parlementfiire.OnpoUTait'aJjei'cevôiréhlaiuii 
droit  MUS  que  l'àmbittôû  altérait-  pitr  degrés. 
La  dot^régatioïl  avait  voulu  faire  dé  son  cou- 
rage un  Kistrumetit  pour  'des- doctrines  vers 
lesquelles'  rieb-  ne  sértiWaft  devoir  l'attipet. 
L'année  précédente,  il  avait  propbsé-Uné  loi 
coiïtre  le  sacrilège,  assez  insignifiante,  que  la 
<:bambre  des  pairs  avait  adoptée,  mais  que 
eeUe  des  députés  avait  laissée  mourir  comme 
en&preinBe  encore- de  philosc^hie.  H  eipiaît 
son,  ertreW,  'e<  apportait  «nei  lèi  qui  avait 
pour'obiét  d'obtenir  lapeine  de  mort ,  avec 
le  poingOOupé',  cofitre  les  voleurs  de  sa- 
cristies. Le  projet  fut  soutenu  par  M;  de  Bré- 
teuil,  rappoiteur  delà  commission.  MM;de 
Broglie  et'Molé  le  combattirent  en  hommes 
d'état ,  qui  avaient  deviné  la  marche  progres- 
sivement rétrograde  des  ultramontains.  Lfe 
principal  amendement,  qiii  fut  proposé  par 
M.  de  Bastard ,  consistait  à  substituer  la  dé- 
portation a  la  peine  do  mort  :  l'auteur 'du 
Génie  du  ehristianis^meVappuya  :  'sa  modél- 
ration  faisait  contraste  avec  l'emportement 
rdigieux  de  M.  de  Bonnald,  qui  poussa, le 
lèle  fanatique  de  ses'  théories  jusqu'à  pro- 
noncer fces  terribles  paroles  ;  «Si  les  bons 
■  doivent  leur  vie  à  la  société  comme  service, 
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w  Un  orateur  st  observé  que  la  ji^Jigian  t)v- 
»,  donnait  k  l'homme  4q  pardonner  i  m^  eu 
»  prescrivant .^"  .pou,yoir  .de.|ninir,  çaV'  dit 
ikTapôtret  ce  n'e^t pas, saiis cau^e^'i) pcnrte 
u-.ie  ;  glaive;  Ir  Saû,yeur  a  .dfiWamJê  gPÔ<* 
)),pQHf:SC>n  peuplç;  xnajs  son  père pe  Vit  poînt 
M[  ^^Mçé  ;  U  a  laémfi  étendu  le  cbfktjmfio^ 
ViSur  fopt  )ia, peuple.  Quant  ,af|| ii^firijége» 
»,  p^  une  4^tenç^  de  n^Qrt,.  y4uçlç.i;^<- 
>^  Toyçz  devant  SQO  Juge  njitme}.;»rrÇ^'P^ 
vcA^  fièrent'  pi^ef  çivnn^e  par  UjpjÇfHip.de 
fondre.  M-  Pa^q^^  les  ceie?4. aReCtUb^ trans- 
port 4'>iDdiSWtio'i'':  4^^  m'ont;  Npp^^,  s'ér 
firia-trfil,,),es.  cris:  de  l'iiKpiiaéWHr.  ç0jïtj«.:lies 
^JlagBois  ;  Tue^,.m^z  toujou(V,  I^mt  mura 
bi^i^  ra^otm(titFe^-si9f^>  Vb/otrenv  de  l'as- 
seaùMe  redou^l^^par  p«Kte  citaiÂonf-im.ra|»- 
.pfo<;hpment  s^b^  se  Qt  dân^  le»  eq>ni(s  j  «Blce 
les  ci;:uauté8  du  zi^e  igooraat  et  «eties-flu.  z^ 
sophistique  ;  ^t  cJti^çi^p  gomprit  ;a)ieiiifc  jtis- 
qg'oiù  l'on  voif)^it  alleri  dajçis  les  jéno^ft- 
ii<>WS. systéinatiquep  de.  nos-6âè^**faari«ïes. 
fj'am>endemeat,-qui;subsptuait  1$.  d^rt^ 
tjon il li( peine d§niRKt  ne;futrej^équ'àiJW¥! 
majoiité  de  iqS;  toix  contre  io4c:  Quatre 
jj^ùrs  efjcléBÎastiqt^  avaient  d^mné  (Iw^iMjrtt- 
tiwnuls  ;  de  «e  Qafp^  étaii  l'archeTèquê  de 
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Paris,'Il6^.uiv4ietitb  waxime  trop  ouMiée-i 
Eçdma.  ^bhoxret  à  sanguine.  Le  cairdiHal 
de  \^  Fare  avait  «ondamné  eç  scrupule ,  et 
pvét^tïait  que  It^  occl^sustiquea-  devaient 
9au»dpute  sltibstenir  de  Va{^lic»tIoiï  de«  lois 
pénalWi  n'aÏB  qu'ils. pguvaientfgrt  bien  COIH 
courir  à  les  voter  comraie'lviênibi'eard^ff^^ 
législatif.  I^a  peiae  du,  ppipg  PPvpé^evititété 
rejetée  à  une  grande  majorité  >  et  Iq  l(>i  :f(ii> 
temeat  »mmàé^  ii4-«igiti^i.t:pre9qufl,plju» 


.La-majprité  de  la  çl^iiibïfldesd^mtégi^ 
avEtit  -conunandé  cett^  Iqi  sç.  désql^it  de  la 
trQuvçr  si  peu  accfrbe:;  si  pçp.digqe  d^  trçi- 
zièm^  si^e..Ces^egrf^fMi%i;ttriveinwt<^n 
primés  par  MM.  C3ûfilet,Bertliier,,I)t:)j^jlQa^8<' 
Grénéda^.T  et  iqHçlq»ça^HK?s^npeïnis:  mor- 
tels df  tout^  idée  philosophique.  I^'pj^sitioa 
s'empara  vivement  dqce  teste  pour  déyOïiec 
dps^p^qsées  uLtéiienrç^  qqe. cette  di«9uù{>n 
ménie  maniTeatait.  I^M.  J^jaufip  Cpiisfi^fit 
et  Bertin  la  ^cept  p9ssei(.  sQua  If»  vevgte  du 
rif^ic^le,  et  j.  virent  le  premier  ^rtioled'çB 
Code  pénal  qui  semblait  tout  trac^,  dans  les 
écrit»  ultramctntain^  de  MM.  de  Bonfialdet 
de  Maistre.  M.  Bourdeau  ^Miqua  égs^çiaaent 
le  projet  dans  toutes  ses  pitiés  visibles  ou 
enct^e  «achéea.  M.  Royer-ÇoUard  p?rut  à 
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son  tour  ;  fermeté ,  profondeur,  grftce  -,  iélë- 
gance  du  style,  éloquence  qui  tôujourg's'ac- 
Croîtparla  vigueur  et  la  ielarté  dU' raisonne^ 
ment,  fout  de  ce  discours  un  chef-d'œuvre 
parlementaire.  M'en  «itet-  qti'tin- fragment-, 
c'est  ne  montrer  qu'un  bras  de  l'Hercule  de 
Famèee;  mais  je  dois  menviber  vite. 

«  î^on-peulenieot,'  disaît-il,  le  projet  de 
•»  loi  introduit  dans  la  légi^atîon  un  crime 

•  nouveau,  mais  il  cféë  un  nouveau 'prin- 
»  cipe  de  pénalité ,  un  ordre  de  crimes,  pOUr 
»  ainsi  dire,  qui  ne  tônïlient  pas  sons- nos 
u  sens^  que  la  raison  humaine  ne  saur&itdé^ 
»  couvrir  ni  comprendre  i  et  qui  ne  se  maiit- 
B  featënt  qu'à  la  foi  religieuse  éclairée  par  la 
»  révéiatioBi 

»  U  s'agit  du  crime  de  sacrilège  ;  qu'est-Ce 
»  que  le^sacrilége?  C'est,  selon  leprojet  de 
sloi,  la  profanation  des  vases  sacrés  etdes' 
»'  hosties  -  consacrées.  Qu'és^ce  que  la  profa- 

•  nationÇCest  toute  voie  de  fait  commise 
»  volontairement  et  par  haine  ou  mépris  dé 
»  la  religion.  Là  s'arrêtent  les  définitions,  du 
»  projet  de  loi  ;  il  n'a  pas  voulu  ou  n'a  pas 
»  osé  les  pousser  plus  loin;  mais  il  devait 
»  poursuivre.  Qu'est-ce  que  les  hosties  cori- 
»  sacrées?  Nous  crojons-nous  catholiques? 
»  Nous  Bavons  par  la  jfbl  que  les  hosties  cori- 
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»  sacrées,  ne  sont  plus  les  hosties  que  nous 
;>  voyons,  mais  Jésus -Christ,  le  saint  des 

V  saints ,  Dieu  et  hc^me  tout  ensemble ,  in- 
»  visible  et  présent  dans  le  jAàs  auguste  de 
»  nos  mystères.  Ainsi  la  voie  de  fait  se  com- 
»  met  sur  Jésus-Christ  lui-jnême.  L'irrévé-. 
»  rence  de  ce  langage  estchoquabte,  car  la 
»  religion  a  aussi  sa  pudeur;  mais-c*ést  celui 
»  de  la  loi  :  le  sacrilège  consiste,  donc ,  j'en 
a  prends  la  loi  à  témoin ,  dans  une  voie  de  Ëiit 
»  commise  sur  Jésus -Christ.  Je  a'ai  point 
u  padédesvoiesdeiaîteoinimisessurlesvasesi 
»  sacrés ,  parce  que  cette  espèce  de  sacrilège 
»  dérave  de  l'autre.-.    .- 

'  »  £n  strbstitaaht  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu  ,< 
»  vrai  Dieu,  aux  hosties  consacrées,  qu'ai-je 
»  voulu ,  messieurs ,  si  ce  n'est  établir  par  Is 

V  témoignage  irrécusaMâ  de  la  loi  d'une 
s  part ,  que  le  crime  qni  le  poursuit  sous  le 
s  nom  de  sacrilège  est  l'outrafie.direetià  la. 
a  majesté  divine,  c'esl>4à-dire,  selon  les  an- 
B  ciennes  ordonnances ,  le  .crime  de  lèse- 
»  majesté  divine;  et,,  d'une  autre  part.,  qua 
N  ce  crime  sort  tout  entier  du  dogme  de 
»  la  présence  réelle ,  tellement,  que  si  votre 
»  pensée  sépare  des  hosties  la  présence  réelle 
»  de  Jésus-Christ  et  sa  divinité,  le  sacrilège 
»■  disparaît  avec  la  peipe  qui  lui^st  infligée  ? 
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»  C'est  le  dogme  qui  fait  le  crime ,  et  c'est 
»  encore  le  dogme  qui  le  qualifie. 

»  José  avancer  que  toute  l'habileté  qui  a 
s  été  déployée  dans  la  défense  du  projet  de 
n  loi  devant  l'autre  chambre  a  consisté  à  coti' 
»  foodre ,  avec  ua  art  qui  n'a  jamais  été  en 
H  déÊHit,  l'outrage  à  Dieu  avec  l'outrage  à 
B  la  Eoeiété,  œlui-ci  punissablet  celui-là 
a  inaccessible  à  la  justice  humaine,  et  à  se 
»  servir  1^  l'un  pour  fonder  la  pénalité,  etde 
»  l'autre  pour  la  justifier.  La  rdi^on ,  vague* 
»  ment,  invoquée,  a  merveilleusement  prêté 
»  4  eeOJB  con&uioB. 

»  Voilà  le  principe  que  la  loi  évoquie  de» 
»  ténèbres  du  moyen-âge  et  des  monumens 
jr  barbares  de  la  persécution  religieuse ,  p^n- 
■»  cipe  absurde  et  ixapie ,  qui  fait  descendre  la 
a  religion  au  rang  des  institutions  humaines; 
»  priiudpe  sanguinaire^  qui  arme  l'ignorance 
H  et  les  passion»  du  glaive  terrible  de  l'auto- 
»  rite  divine.    ■ 

»  Je  sais  bien  ^e  1«  gouvernemens  ont 
»,  un  graqd  intérêt  h  s'allier  à  la  religion , 
»  paroe  que,  rendant  Im  honmies  meilleurs, 
t  elle  concourt  puissamment  à  l'ordre,  à  la 
»  paix  et  au  bonheur  desaociétés  ;  mais  cette 
H  alliance  ne  saurait  c(Mnpr»idre  de  la  reli- 
»  gion  que  Ce'  qu'elle  q  d'extérieur  et  de  visi- 
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»  ,ble  t  son  aulté  et  la  oonditloû  desesDlinifr- 
&  très, dans  l'état.  De  quelque  manière  que 
»  l'alliance  Boit  conçue  »  elle  est  temporsUfl , 
»  rien  de  jdiu;  et  ('est  jSoEirqboi  elle  ▼srie  k 
»  rinfini,  réglée  par  la  pïudencë  selon  les 
»  temps  çt  les  lieutE ,  ,id  triè»iéiroîte  *  \k  très- 
»  relâchée.  „  ,    '     ■  ■ 

.;  »  Sepni^  tfoU  vicies  que  la  religion  obré- 
a  tienne  est  nuillieareasement  déohirée  en 
»  catholique  et  proteatantet  le  dogme  de  U 
X  présence  ré,eUe  n'est  vrai  qu'en  deçli  du  dié~ 
»  troit;  il  çst  faux  et  idolâtre  en  delà  i  la  vén 
a  rite  eat  bornée  par  les  mers,  les  fleuves  et 
»  les  montagnes  t  un  méridien  «  comme  dit 
»  Pascal ,  m  décide.  H  7  a  autant  de  véritéa 
»  qWil  y  a..dt  reUgioas  d'état,  Bien  plus,  si 
»  dans  <^aque  ét«t,,  ei  âoug  Je  même  méri- 
t.dien,l«loipoUtiqHt  chwgei  la  vérité,  cont- 
»  pagne  docile,  change  avec  elle,  et  toutesceit 
»  vérités,  coBiïadictoires  toise  elles, sont  la 
H.  vérité  immuable  et  absolue,  k  laquelle  » 
«selon  votrelloifil  doit  eue  satis&it par desf 
■»  6U{>pUce8  qui  (9^uf»^pai?tQ«t  perçut  1^^ 

»  lement  justes.    

»  X)n  ne  sani^iJi  pouaseç,  plus  loin  le  mépris 
»  de  Dietf  Qt^des  hommes  1  et  cependant  ^ 
H  telles  B0nt  leci^ooséquences  naturelles,  et 
M  Bécefisiiireftdu*stèmedela  vérité  légale, 
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B-il  ëst  imposable  d«  ^en  relever  dès  qu'on' 
«admet  le  prindpe  du  projet- de  loi.  Aa-< 
».  tant  de  fois  qu'on  le  dira ,  je  répéterai  que 
a'ie  projet  de  lodadmet  le  sacrilège  1^1," 
»  et  <jQ'il.n'y  apoim  de  sacrilège  légal  eitvera- 
«-les  hosties  consaoréesfrâ  la  présence  réelle 
»  n'est  pas  une  vérité  légale.  »  .■ .  ;  -  m  .. 
-  La  nainôrieé'  nefnt  «etté  -fbîa  que  de'fc|3 
boules,  et  pourtant  là  loi  était  fl^ppéé'  Aé 
ibort,  elle  n'eui  pa&  CEiénve^nslËstnbuaâii:if< 
un'  oMnmeocement'  d'eristeUce,  Lfe^  preijeta 
ultérieurs  ne  fnirentpoint  étouffés  y  maâscoà- 
traints  dans  leur  ^prefeîou ,  dans  }eui%  dé' 
Teloppeinénsi.Xa  hacbe  -de  la  contre-révolu-- 
tion  fut  ébrécbée';  Qn  dut  surtout  ce- service 
Jt  la  chambre  des  pairs  ,  à,  dés  homiDes  q«i ," 
soit  dans  leur  'mimslfcfe-,  sôit  appès  en  étrC 
sortis^  ae  maintenaient  ies_  jJus  jiïdicieut'dé-" 
fenseurs  de  la  restaUKrtjon.  ■  ,  >  ''  -  ,  ,  ■< 
*  'La  cengrégatio»,' c'esti^ii^  lea  jésuites 
qui  la  dirigeaient ,  virent  Wén  qu'il  ne  (allait 
plus  tenter'ïassîmt'CbBtré  les  docbines  que 
h  raison  tbft*èJunç^avait*ia*pruiitées'  tf^içÈ»* 
huitième  siècle,  mais  procéder ' pup^ k  Sépe: 
La  .grande  'qùèstl^iiï  étûiv'ïîe  6ëv<jiC6SieeS  jé- 
suites, qui'  deiïmntfiètat  tout  'eH  Fwncéi  'tf 
tômmencerpàtiê'  ti)i,  sèment  reWtriWoS  eff 
aùtïttisés.  Ils  iméginèirWrt,  '«*rou ieflrs  «idfcé^ 
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-rens'ftfy 'parvenir  par  un  escaïnotage  poli- 
^que:  TJn  projet  de  loi  fnt  préseoté  à  la 
jchanibre  des  pairs  pour  autoriser  les  coiUfflu- 
naûtés  rdig;îeuses  des  femmes  ;  déjii  ces  com* 
-inuQautés  exi^iaient  en-graûd  nombre  ;  l'ha- 
manité ,  ainsi  que  la  rel^on ,  n'avaient' qu'à 
'se  louer  '  de  voir  renaître  le»  soins  bienfa^ 
'Bans  des  "filles  de  Saint-Vincent-de-Pauïe. 
Les  religieuses  même  qui  n'étaient  pas  vouées 
-à;ce8  héroïques  travaux,  se  rendaient  utiles 
-pour  l'instroction  de  leur  sexe ,  elles  ou- 
vraient un  a»le  é  la  piété  exaltée,  aux  en- 
nuis du  célibat ,  au  repentir ,  à  l'indigence  qui 
-fraf^  des  familles  auparavant  aisées.  Aussi 
'était-on  bien  sûr  de  né  rencontrer  aucun  ob- 
stacle sur  be  sujet;  mais  ce  mojen  paraissait 
commode  pour  arriver  k  rétablir  les  moines 
et  surtout  les  jésuites.  On  demandait  mo- 
destement que  l'établissement  des  commu- 
nautés rdigieuses,  sansfairetntre'cUes  au- 
cune distinction ,  pût  désormais  étt^  autorisé 
par  uiie  simjJe  ordonnance  royale  ;  et  IHe'û 
eait  comme  la  signature  royale  était  prête  à 
courir  en  faveur  des  ordres  mo&astiques^ 
depuis  les  capucins  jusqu'aux  jésuites.- Em- 
porté par  son  zèle,  le  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency laissa  trop  pénétrer  le  bot.  «  Toutèà 
»  les  bénétUotioQS  du  ciel  i  diaait-il ,-  se  ré- 
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a  pandraieutsurle  royaume  dès  qu'elles  so- 
»  raient  sollicitées  par  les  prières  des  reli- 
*  gîeux  céBobites.  »  MM.  Laine  et  Pasquier 
xombattireot  avec  vigueor  toutes  cœ  cousi- 
-dérations  mystiques.  lies  ^orts  des  jésuites 
,H  de  leurs  amis  furent  encore  une  fois  dé- 
concertés par  un  amendement  que  la'majorité 
«doptA  :  il  portait  tjue  la  loi  seule  pouvait 
MUorisef  un  nouvel  institut  d'ordres  reU- 
gkux.  Cet  Amendement  était  si  péremp- 
^toire,  que  l'oppofâùon  à  la  uliambre  de»  dé- 
putée ne  fit  que  de  faibles  efforts  wntre  une 
l(ù  àmA  on  ne  cruguait  plus  rien. 

Le  reste  de  la  session  ne  fut  plus  occupé 
.que  de  U  diectssion  du  budget  et  de  la  Icà 
des  comptes;  et  le  ministère  ne  trouva  {dus 
dans  les  deux  chambres  qu'une  oujorité 
complaisante* 

L'élise  et.  U  royauté  voyaient  (uriver 
l'beure  d'un  commun  triomphe  :  c'éuit  |e 
sacre  de  Reiras.  Frappé  de  l'éclat  de  la  plus 
mi^nifique  cérémonie' qui  ait  ébloui  mes 
jeux,  ja  la  rapproche  involontairem«it  de  la 
catastrophe  qui,  cinq  ans  après,  devait  éda- 
ter.  J'entends  d'un  côté  prononcer  le  aer 
mmt  de  ]a  cathédrale  de  Reims,  et  de 
J'autre  je  vois  signer  les  fatales  ordonnances 
de  juilleu  Je  coutemple  un  rôi  dans  tovte 
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M  f^ire,  puis  un  roi  exilé  avec  toute  sa  fa- 
mille; et  je  fluis  tent^  de  m'écrier  avec  Bos- 
HHt]  «Pompe  royale,  bénédiction,  Bacri- 
*  fiée  f  fÎH^il  que  je  mâle  tos  augustes  céré- 
V  moniea  avec  une  fin  si  déplorable,  et  le 
M  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  !  » 

On  Ha  demandera  point  da  moi  la  descrip- 
tion minutieuse  d'uuo  pompe  stérile;  je  ne 
dois  parlw  que  des  impresàçus  produites. 
Si  Louis  !^YIII,  avec  sea  infirmités  et  son 
épaisse  corpulence,  se  futdévoué  aux  fati* 
gués  du  sacre ,  la  victime  couronnée  eût  ex- 
piré sur  l'anteL  D'ailleurs,  il  ij'avait  pas  U 
paasioa  des  cérémoniea  religieusea ,  et  peut-- 
être  aussi  que  cette  dépense  l'«ffîrayait.  Celle 
du  sacre  de  Charles  X  ne  coûta  p«s  mon»  de 
quatre  millions. 

n  fallait  d^ger  cette  oéEémooie  d'un  ri- 
tuel fort  en  opposiUon  aVec  les  lois  nouvelles 
et  les  lumièrea  dil  siècle.  lie  roi  pôuvait-il 
enoore  jurer  de  combattre  partout  l'hérésie? 
L'éf^ise  consentit  cette  fois  à  faire  le  sacri- 
fice de  cette  partie  du  serment  qiii  eût  ré- 
volté tout  le  h}yaume  :  il  y  eut  lieu  aussi 
à  plusieurs  autres  négociations  préliminai- 
res. L'église  crut  devoir  faire  beaucoup 
pour  un  roi  qui  faisait  tout  pour  elle.  Ainsi 
le  cardinal  Latil,  archevêque  de  Reims,.coi>- 
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sentit  &  taire  la  déclaration  suivante  dans  sMi 
mandemeot  sur  le  sacre.  Vous  allez  voir 
qu'elle  s'éloignait  beaucoup  de  la  rigaeur 
des  principes  ultramontains;  et  le  cardinal 
courtisan  eût  peut  -  être  été  excommtmié  au 
treizième  ^ècle. 

.  a  N'allez  pas  supposer,  dirait  saint. Gré- 
a  goire ,  que  nos  rois  Tiennent  recevoir  l'onO' 
B  tion  sainte  pour  acquérir  ou  assurer  leurs 
»  droitsàla  couronne  :  non,  leurs  droits  sont 
«  plus  anciens  ;  ils  les  tiennent  de  l'ordre  de 
»  leur  naissance,  et  de  cette  loi  immuable 
K  qui  a  fixé  la  succession  au  trône  de  -France, 
»  et  à  laquelle  la  religion  attache  un  devoir 
»  de  conscience. 

»  Cest  en  vertu  de  cette  loi  que  les  rois 
»  nous  demandent  obéissance  et  fidélité^  et 
»  c'est  afin  d'obtenir  du  ciel  les  grâces  néces- 
»  saires-  pour  remplir  les  devoirs  que  ces 
te  droits  leur  imposent,  faire  ligner  la  jus- 
s  tîce  et  diéfendre  la  vérité,  qu'ils  viennent 
»  r<endre parleur  consécration  un  hommage 
»  solennel  au  Roi  des  rois,  et  placer,  sous  sa 
»  protection  toute  puissante,  leur  royaume 
»  ainsi  que  leur  couronne. 

»  Tels  sont ,  sur  l'autorité  et  la  majesté  des 
»  rois ,  les  principes  de  l'église  catholique  ; 
H  et)  dans  cette  grande  circonstance,  il  nous 
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»  a  paru  conveiiable,  aëcessaire,  de  les  pu- 
'■»  blier,  afin  de  firer,  sur  une  questicm  aussi 
»  intéressante,  vos  idées  et  tos  principes.» 
La  cérémonie,  quelle  que  dût  être  s  asplen- 
deur,  n'avait  attiré  qu'un  petit  nombre  de 
curieuz  h  Reims  ;  mais  celui  des  témoins  ap- 
pelés'par  leurs  fonctions  et  leurs  titres  était 
imposant.  De  Pans  à  Reims  c'était  une  pro- 
cession continuelle  de  voitures  de  poste  rou- 
lant sans  le  moindre  conflit ,  sans  le  moindre 
désordre,  et  traversant-  une  multitude  d'arcs 
de  feuiUage  et  de  guirlandes.  La  voiture  du 
sacre  qui  conduisait  le  roi  éprouva  seule  un 
accident  ;  les  chevaux  Remportèrent  h  quel- 
ques lieues  de  Reims  dans  un  endroit  où  la 
route  était  bordée  d'un  précipice.  La  pré- 
sence d'esprit  du  c6dier  sauva  la  tête  royale, 
mais  le  général  Curial  et  quelques  officiers 
de  la  maison  furent  blessés.  Ce  triste  augure 
frappa  le  peuple  des  campagnes ,  qui  répcm- 
dit  froidement  aux  épancfaemens  du  toi. 

Si  j'en  excepte  les  bénédictions  que  du  haut 
du  Vatican  le  pape  donne  h  l'univers,  au- 
cune cérémonie  ne  présenta  jamais  mieux  la 
poésie  du  catholicisme  ;  mais  elle  se  bigar- 
rait de  styles  divers  et  s'adressait  à  des  spec- 
tateurs parmi  lesquels  on  en  cotiiptait  plu- 
«eurs  d'une  foi  douteuse  et  quelques-uns 
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d'une  foi  opposée.  Outre  le  duc  de  Nortlium- 
berland,  représentant  de  l'ÀDgletene,  qui 
dépensa  deux  ou  titm  millions  pour  desmar 
gnifioenoes  qui  furent  h  peine  aperçues  ,il  se 
trouvait  dans  le  eorps  diplomatique  et  les 
étrangers  conviés  >  nombre  dliérétiqueB  et 
de  dissidens,  puis  un  TepréseotftQt  de  la  iielî~ 
gion  mabométane  dans  un  envoyé  de  TunÎ6, 
et  un  représentant  de  la  reli^on  juive  dans 
lebanquier  Bostcluld,en&Dtgâté  de  la  cour. 
La  cathédrale  de  Beims,  l'un  des  chefs- 
d'oeuvre  du  génie  architectural  et  de  la  pa- 
tience héréditaire  du  moyen-Age ,  perdait  sa 
gravité  religieuse  sous  de  magnifiques  ten- 
tures de  velours  ou  de  soie,  étincelàntes  de 
lis  où  l'or  se  mariait  à  l'argmt.  A  ce  charme 
protàne  se  joignait  le  jour  artificiel  que  1<cm>- 
maiept  des  lustres  innombrables*  le  feu  des 
diamans  et  les  parures  aussi  riches  qu'élé* 
gantes  des  dames  qui  remplissaient  les  tri- 
bunes. L'^jlise  semblait  un  rendez-rous  de 
tous  les  trésors  de  la  terre.  Tout  ce  Iiuie  mo- 
derne dépaysait  les  souvenirs  histmiques 
et  taisait  oublier  le  baptême  du  Ëirouohe 
Sicambre;  on  voyait  sur  les  pilastres  les 
portraits  des  rois  sacrés  à  Reims.  Hélas  1 
Louis  XVI  y  figurait.  Une  image  que  la  pein- 
ture n'avait  point  raj^ée  était  présente  k 
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tous  les  esprits,  c'était  celle  de  JeanoA  d'Are, 
la  TéritAble  hàolne  du  uor«  de  Reims.  Le 
jubé  où  était  plao^  le  trône  du  t^ ,  ce  qui 
semblait  peu  chrétien ,  s'élevait  painletti  l'au- 
tel; mais  la  piété  fervents  de  Charies  X  ren- 
dait de  riUusdon  à  ce  spectacle  ;  on  le  vit  pa- 
raitre  d'abord  dans  le  simple  habit  d'un 
catéchnmène  ;  sa  patience  tùl  mise  à  de  ping 
longues  épreuves  que  son  humilité  ;  les  orai- 
sons fnrent  longues  ;  plusieurs  étaient  com- 
posées dans  un  stjle  moderne  et  pouvaient 
-s'applÂiuer  assez  bien  h  un  roi  constitution- 
nel :  on  attendait  avec  impatience  et  oommc 
un  événement  auquel  les  destinées  de  la 
France  étaient  attachées,  la  prononciation 
du  aHment  k  la  Charte  ;  -  on  craignait  eneot« 
quelqne  restriction ,  mais  il  Ait  prononcé  net 
•t  de  la  voix  la  pins  fienue.  Tandiè  qu'on 
veraait  leiUem«it  sur  le  corps  du  m<»ianpe 
1«  fiots  de  l'huile  sainte  pour  en  faire  l'athlète 
4e  la  fbi]  tandis  que  les  princes  de  l'église 
rcvétaictit  le  roi  de  la  couronne,  du  sceptre 
de  Charlcmagub^  et  d^>memens  sou»  les- 
quels aocait  plié  le  ooi^  le  pins  robuste,  la 
mtaisiqaâ  vtaknent  déleste  qui  accom^ngaait 
\tFéni  CrwaWr  jetait  les  spectatenre  dans  tfne 
extase  indéfinissable.  Mais  bientôt  le  roi  du 
àd  fqb  ouUié  pour  le  Mt  de  la  terre.  Qiian4 
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OB-lfe'VU.rieveijir  vois  «oh,  teâne  placé  piàs  àa 
portait,  les  traoï^ntis  éclatèrent;. fidn';  co^- 
itumej^tait  siilouifd;  qU'U)eéinMai.t  porter  sa 
£r0lx.  Le  dauj^iasiUïioiiibiat  .aotuslléisieii; 
sa  ,  piarclf e  était  pémblém'eat  cbaôcelaiite. 
Mais  que  d'éclat,  que  d^éblouiasenueiït  àam 
(3e':cortégë!  lie  diamant  de  la  courbuDe*^  le 
régent,  attirait  et  fascinait  tous  lesregards. 
Quandile  roi  futparreQH,  non  sauspeine', 
jusqu'à  son  trône  ',  le  peuple  qu'on  laiâsa  dé- 
filer dans  l'enceinte,  ébloui  d'une  pompé  qui 
siufussait  toute  imagination,  jôignitsestran»- 
ports, à  cei*S'.dè5  spectateurs-privilégiés;  les 
cfis  :de  vive  le  roi/rèto^tireat long" temps, 
et  l'on  répétait ,  eopimé  la  bonne  noÙTelle  dû 
jonr -.le, roi aj'iiré la  Charte.  L'enthousiasme 
fut  disti::ait.  par-  ikbe  scène  doiit  l'iareiitàon 
était  antique,  .et  ne.  païut.que  puéiile;>On 
laissa  échapper  de  liombreuses  voliètes  un 
peuple*  d'oiseaux  qui,  ébloub  de  l'éclat. des 
lumières ,  venaient  se  prédpîter  sur  les  bou- 
gies et  retombaient  suâùqiiés.  C'était  «ns 
doute  une.  vieille  allusion  à  la  liberté  que  les 
rois  de  la  troisième  dynastie  avaient  doiinée 
aux  communes,  puis  aux  sera  de  leurs  do^ 
maines.  Mais  une  révolution  telle  que  celle 
de  1789;  rendait  cette  aUusion.bien  froide  et 
bien  pieeqnine  ;  et  quoi  de  plus  teist«  <|ue  des 
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obeàux  «[ui  nerecouTTaùnt-la  liberté  que 
pour  perdre  la  yie  ? 

On  s'étàitépuisédeniagDÎficeticeà  Reinia^ 
et  l'on'n'avflit  plus  rien  kofirir'auz  Parisiens 
.  «(uW  T^e  /7âùm ' chanté  à  Notre-Dame,  et 
le  iprotbcole  usé  des  fêtes  impériales.  Le  roi 
ne  fut  salué  que  d'accIamatiODS  assez  rares. 
Le  zèle  sincère  dé  quelques-uns ,  le  zèle 
soldé  de  quelques  autres,  ne  put  Taincre 
chez  le  plus  grand  nombre  une  défiance  qui 
résistait  même  au  serment  le  plus  solennel. 
Derrière  le  roi  on  voyait  toujours  des  jésuites. 
La  poésie  paya  ses  tributs  accoutumés  à  l'oc- 
casion du  sacre;  mais  on  répéta  de  prédilec- 
tion une  pièce  de  vers  de  madame  Tastu, 
ou  l'un  ,des  accessoires  du  sacre ,  celui  des 
oiseaux,  était  finement  raillé.  Le  même 
sujet  appela  la  verve  satirique  du  poëte ,  je 
ne  dirai  pas  du  chansonnier  Bérengér  :  dès 
le  commencement  de  la  restauration  ,  il  avait 
levé  sur  elle  le  fouet  de  la  satire,  et  ne  l'a- 
vait pas  épai^ée  dans  ses  jours  les  plus  sages. 
Sa  jeune  audace  s'était  exercée  contre  la  fré- 
nésie conquérante  de  Napoléon ,  dans  la  jolie 
chanson  du  roi  d'Ivetot  :  maintenant  il  s'unis- 
sait de  toute  son  àme  aux  chagrins  des  vé- 
térans de  notre  gloire  militaire.  Narguant 
tous  les  réquisitoires,  ses  chansons  volaient 
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de  ^itcLe  eu  bouche.  Une  détention  d'ooe 
année  fut  ud  nouvel  aiguillon  pour  sa  colère 
poétique ,  saiis  lui  &ire  perdre  rien  de  sa  ' 
gaieté.  S'il  était  deyeau  uoe  sorte  de  puistance 
politique,  c'est  qu'il  paraiaseit  l'expi-asKOft  . 
la  plus  populaire ,  la  plus  spiritueUet^  i^x*« 
huitième  siècle»  contre  les  dootinaet  bU" 
rannéâs  qui  voulaient  s'empeser,  du  dix» 
neiAvième, 
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CHAPITRE  XXXII. 


ASPECT    DES    DIVERS  GOUVERNEHEHS    DE    L  EU- 
ROPE.       KÉTOLtITlOn     DES    HELIÈITES.    — 

MORT    DE    l'bMFBHSUH    ALSZAKDRE.   =S3   RÉ- 
VOLTE   LIBÉHALB   A   SAINT-piTSRàBOlIBO. 


Jetons  uq  coup  d'œil  sur  l'Europe,  et 
d'abord  sur  l'Espagne ,  où  l'armée  française 
s'étonne  et  rougit  de  n'avoir  vaincu  quel- 
ijues  poignées  d'hommes  généreux,  que  pour 
assouvir  la  vengeance.,  la  paresse  et  la  cupi- 
dité des  moines ,  vieux  tyrans  de  ce  royaume. 
ils  arment  d'un  prétendu  absolutisme  un  roi 
flétri  d'abord  par  son  ingratitude  pour  ceux 
qui  ont  conservé  des  états ,  une  couronne  au 
captif  de  Valençay,  et  flétri  encore  par  da 
lâches  sacrifices  et  des  malheurs  supportés 
sans  dignité  et  sans  courage.  Sous  l'inspira- 
tion des  moines,  il  se  forme  de  tous  côtés 
des  bandes  d'assassins  et  d'inquisiteurs  armés, 
qui  s'appellent  volontaires  royalistes.  On  ne 
se  contente  pas  d'une  vaste  liste  de  proscrip- 
tion que  le  roi  a  publiée  sous  le  nom  d'am- 
nistie :  on  tue  dans  toutes  les  villes  que  les 


^laiiizodbvGoogle 


193  C  H  i  F IT  RE     X  XX  1 1. 

Français  ont  cessé  d'occuper;  ont  tue  dans 
toutes  les  campagnes.  Les  constitutionnels  les 
plus  modérés ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  braadi 
l'homicide  marteau ,  confondus  sous  le  nom 
de  negros,  sont  massacrés  dans  les  prisons 
àCordoue,  à  Salamanque;  massacrés  dans 
les  rues  à  Madrid,  k  Cadix,  à  Sarragosse; 
quelquefois  on  met  le  feu  k  leurs  maisons 
pourêtre  plus  sûr  d'y  brûler  les  livres  défen- 
dus. Tous  les  biens  des  fugitifs,  ainsi  que 
ceux  des  condamnés ,  sont  confisqués.  Le  roi 
a  beau  multiplier  des  actes  de  cruauté  ,  il  est 
accusé  par  les  moines  d'une  modération  sa- 
crilège. Un  passe-port  du  roi  n'est  rien,-  il 
faut  un  sauf-conduit  du  père  Cyrille.  H  est 
vrai  que  les  Français  ouvrent  avec  joie  leurs 
rangs  aux  proscrits  ,  et  souvent  même  mar- 
chent au  loin  pour  les  délivrer;  mais  si  on 
n'a  pu  atteindre  les  Arguellès ,  les  Quiroga , 
les  Valdès,  les  Morillo ,  les  Martinès  de 
la  Rosa,  les  Torreno;  si  parmi  les  plus 
grandes  célébrités  d'une  révolution  éphé- 
mère, Riégo  presque  seul  a  péri  dans  un 
supplice  infâme ,  combien  d'hommes  qui  se 
croient  défendus  par  leur  obscurité,  leur 
modération  même,  sont  condamnés  soit  au 
gibet ,  soit  à  l'horreur  des  présides  !  Trop 
peu  ,  trop  peu  de  sang,  s'écriait-on  dans  tous 
les  couven's,  renvoyons  en  France  un  roi  sans 
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énei'gie  et  prbclamoos  don  Carlos,  C'est  ainsi  iSiS. 
qu'on  achète  le  bonheur  d'être  proclamé  roi 
absolu  et  rejr  netto.  Les  Français  s'estiment 
heureux  lorsqu'ils  sortent  de  cet  enfer  mo-- 
uacal.  L'occupation  même  partielle  cessa 
dans  l'année  i8a5.  La  France  avait  payé  de 
tels  résultats  par  un  capital  de  400  millions 
ajouta  à  9a  dette  :  elle  ne  porta  plus  que 
des  regards  humUiés  sur  le  Iruit  de  sa 
conquête.  .    , 

Lé  Portugal  ne  subissait  pas  encore  des  Poriig>). 
lois  aussi  dures ,  mais  ses  malheurs  devaient 
être  plus  lon^  et  plus  cruels.  Le  roi  dom 
Juan,  despote  malgré  lui,  usait  modéré- 
ment de  son  autorité;  mais  son  altière  et 
cruelle  épouse  se  désolait  de  ne  pouvoir  satis- 
faire ses  vengeances.  Ses  sentimens  étaient 
partagés  par  son  fils  xlom>MigUel ,  impatient 
d'un  trône  où  il  ne  devait. porter  qu'un  na- 
turel féroce  et  tgus  les  vices  de  la  brutalité. 
Les  moitiés  elles  grands, ligués  pour  le  com- 
mun esclavage  ou  plutôt  pour  leur  domina- 
tion commune ,  cultivaient  avec  soin  les  pen- 
sées emninelles  de  la  mère  et  du  fils.  Il  s'a- 
gisait  de  détrôner  le  roi.  La  reine  le  haïssait 
parce  qu'elle  en  était  justement  dédaignée, 
et  la  piété  filiale  parlait  peu;  au .  cœur  d'un 
prince  dont  la  naissance  était  suspecte.  Vouii 
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eussiez  cru  wirÂ^ripjtine  instroisantle  jeune 

Néron. 

Le  reine  et  dpm  Miguel  faisaient  une 
guerre  acliamée  îi  tous  les  niinistreE  qui  par- 
'  laient  d'amnistie.  Ils  en  avaient  renversé 
qvielques-uns ,  mais  il  en  restait  un ,  ami  du 
Tod  ,  le  marquis  dé  LouUé ,  dont  le  fils  avait 
épousé  une  infante  de  Portugal,  sœur  de 
dom  Miguel.  Ce  mariage  avait  choqué  son 
orgueil  et  celui  de  la  reine  ;  mais  le  preïniet* 
objet  de  leur  vengeance  était  le  marquis  de 
LouUé  qui  surveillait  leur  conspiradon.  Ds 
résolurent  de  l'assassiner.  Ds  avaient  une  telle 
soif  de  crime,  qu'ils  s'abstinrent  presque 
de  toute  précaution  pour  en  cacher  les  au- 
teurs. Le  roi  fut  invité  k  se  rendre  au  châ- 
teau de  Salva-T^ra  poury  passer  le  carnaval 
eu  famille.  Le  marquis  de  LouUé  y  accom- 
pagna le  roi ,  non  sans  déSance ,  mais  en- 
traîné par  son  devoir,  car  il  croyait  avoir  be- 
soin de  veiller  sur  les  jours  du  roi  lui-même. 
L'accueil  eut  toute  cette  cordialité  apparente 
qui  prépare  le  succès  d'un  attentat  et  en 
&it  savourer  d'avance  la  joie.  Il  y  eut  bal, 
comédie,  mascarade;  mais  dans  là  huit  du 
i".  mars  le  marquis  fut  assassiné  dans  sa 
diambre  et  jeté  dans  la  cour,du  château.  Le 
cadavre,  offirait  dea  indices  ceilains  de  eu. 


_  ,i,z<,i:,.,  Google 


TABLEAt)  AB  t'stlROPlE  :  iSâ^-lÔaG.       196 

-iibuce  (ft  des  c<mt»9  dont  H  avait  été  Stappé 
dans  tiiffi  position  faorizôntalei 

Le  pobHc  n'éleva  pas' de  doutes  sur  les  au- 
ceura  d'un  crime  si  mal  dissimulé.  Quantaa 
roi ,  il  put  pedSer  qu'on  attiit  fait  sui'  son 
ami  l'épipeuVetiii  poignard  dont  il  devait  être 
frappé  lui-même;  mais  on  ne  défait  poibt 
aller  jusque-là ,  une  simple  dëpcffiitioa  d'un 
l'ai  etd'bnjvère  suffisait,  au  moins  provisoire- 
ment ,  aiiz  nyjuVeaUx  défendeurs  de  la  légiti- 
mité. Le  roi  osa  ordoBt^r  une  enquête  Sur 
l'assassinat  du  marquis  de  Lobllé.  Les  résul- 
dats  s'annonçaient  comme  foudroyans.  Le  3o 
^■vrilj  «h  mois  après  cefattentat^  domMi- 
^el  rassemble  les  régimens  afiidés  avec  les- 
quels il  a  déjà  détruit  la  constitution  descor^ 
tes,  et.  leur  annonce  qu'on  vieirt  dé  décoH- 
vrir  une  eon^iration  des  francs  -  maçois 
cmtre  les  jours  du  roi ,  et  qu'ils  ont  résolu 
-d'eztermhieT  la  maison  -de  Bragauce.  n  Je 
^VeuX'  bVecTOtre  secours  achever  mon 'bu'- 
«  vragect  délivrer  le  Portugal  de  «etile  ^te 
w  impte.»  Gesré^mea^dB'jdétdarèràtyetleur 
premier  acte  poui-  aesurkeles'joursdb  joi  est 
d'en  &it-e'  le  prisràniev  de  son  fil^.     . 

La  tendeur  se  répahd  dans  Lisbnine.;  on 
nsili^ic  les  piùons,  oq  veut  à  forcé  detor- 
'tiires  obtenir  i^uelques .  témoignages  d'une 
i3. 
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co&qnraticm  sapposée.  Ces  actes  odieux  ex'- 
citent  leB  réclamatioiui  de  TambaaMdeur 
d'Angleterre,  et  surtout' de  rambasAadeur 
de  France,  M.  HydedeJ!feuTille.  Ce;  dernier 
déploie  une  énergie  qui  intimide  le  jeune 
usurpateur;  il  entraîne  avec  lui  tout  le  corps 
diplomatique.  C'est  au  aoim  de  tous  les  rois 
qu'on  prend  la  cause  d'un  roi  dépouillé  par 
son  fils ,  et  la  légititoité  invoque  les  ItMS  de  la 
nature.  Bom  Miguel  -voudrait  bien  serrer 
plus  étroitement  les  diaines  de  son  père, 
mais  il  craint  de  rendre  sa  captivité  trop  ma- 
nifeste, n  lui  permet  une  promenade  sur  la 
mer  avec  les  infantes  ses  filles  ;  le  roi  en  pro- 
fite pour  se  rendre  à  bord  du  vaisseau  ani- 
glais  le  yindsor-Castle,  Sous  la  direction  du 
baron  liydc  de  Neuville  le  corps  diploma- 
tique continue  d'agir  avec  force  et  se  ménage 
des  intelligences  dans  Lisbonne  et  même 
dans  l'armée.  Les  marins  restés  fidèles  re- 
çoivent le  roi  avec  enUiousiasme.  Dom  Mi- 
guel n'ose  plus  engager  le  combat  contre  son 
pire ,  qu'il  prétoid  avoir  sauvé  d'une  conqpi- 
^ration  lorsqu'il  est  le  seul  conspirateur.  La 
peine  du  prince  est  bornée  i  l'exil.  La  reine 
est  gardée  dans  son  ch&teau  de  Quelus.  lies 
prisonniers  arrêtés  pour  une.  con^iration 
imaginaire  recouvrent  la  liberté;  les  plus 
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mauvais  jours    du  Portugal  août   diffîrés. 

Cependant  le  calme  régnait  en  Europe, 
mais  avec  des  nuances  qui  mériteraient  des 
dénominations  différentes.  L'Italie ,  terra^e 
par  la  lâcheté  napolitaine,  était  retombée 
dans  sa  léthai^e  de  trois  siècles.  Ses  gouver- 
nemens  faisaient  une  chasse  plus  ou  moins 
ardente  aux  francs -maçons,  aux  carbonari. 
Heureux  ceux  qui  pouvaient  gagner  la  Franee! 
EHe  se  dépeuplait  de  nombre  d'hommes  qui, 
par  leurs  talens  et  leur  civique  enthousiasme, 
lui  rendaient  de  l'éclat  et  voulaient  lui  ren- 
dre une  vie  politique.  Plusieurs  gémissaient 
dans  les  prisons  de  l'Autriche ,  où  leurs  souf- 
frïinces  étaient  savamment  calculées.  Silvio 
Pellico  prouvait  danses  lentes  horreurs  de 
la  prison  de  Spilsbei^  qu'un  martyr  de  la 
liberté  peut  montrer  autant  de  douceur  et  de 
Calme  évangélique  qu'un  martyr  du  Christ. 

Les  gouvem'emens  constitutionnels  del' Al- 
lemagne, tels  que  la  Bavière,  Wurtemberg, 
Bade  et  la  Saxe ,  créés  sous  les  yeux  et  pres- 
que sous  la  protection  de  l'empereur  Alexan- 
dre, faisaient  peu  de  bruit  de  leur  liberté  peu  - 
étendue ,  et  que  la  commission  de  Mayeuce 
restreignait  encore. 

Le  roi  de  Prusse  introduisait  avec  lenteur, 
mais  partiellement ,  le  r^;ime  municipal  k 
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côté  à'un  J^^^me  jusque-là  purement  utili- 
taire. Ctt3<)He  jour  wyait  sç  calmer  la  fièvre 
de  cette  natioQ  qui ,  furieuse  de  se$  loo^g^  malr 
heurs,  Qsaltée  par  ]^s  souvenirs  d"  gTQ^d 
Frédéric,  était  vepye  attaquer  Içs  batteries 
de  MoDjtmar^^.  Lea  cris  d&  vivat  Teufof»^ 
u'^v^içiit  plus  qu'ua  f^iblei  éçUo  dan^  des  uiù- 
yersités  tout  ii  l'il^vre  si  guerrières ,  et  qui- 
&i$aient  f^trer  la  liberté  au  nojœbre  de  leurs, 
idées  transcendantes. 

Quant  il  l'Autriche,  ses  peujd^  i^vaiei^t 
eu  moins  de  pa^ipps,  à  calwej^;  spi^ï)  un. 
régime  doux,  yigilaqt  et  économe,  ils  con- 
centraient lei^r  aqtivitç  dans  Jes  trt^vau}^  Jeç. 
pjii9  usupïp,,  d^8  MÏ»Ç  in8trnç(i(in  élépiep- 
t^ç.  que,  \e  .gQuve);;nenient  propageait  san» 
cjL^fiwcç,  et  enfin  daSs  une  industrie  em- 
P^^ntée  à.  d'îj^ti^es  peuples.  Des  chants  jojeui; 
ret^tjfBpient  ^na  desplaiqes  raYagée^ peif-T 
:/  ^Bftti  .qp^i^e  ^ns  par  la  g^errç^  |ja  popula-  - 
.  tipn  , prenait  pn. , aepfwg^fï^ïiat  r^pidp  ^^ps 
toutes  ],es,p^ie]t  s^ç,  l'^J^letpagne^  çt  sur1»ut 
4i(nsIa-Pr^sse^,  .,,       ,,■■!. 

Jja  ^uède,^^Fait  un.:p9t)|ç  rgpos  ^u  généra^ 
'"■^'  fr^inç^ia  dxmt,  çJle  avait,  fait  son  monarque. 
On  eût  dit  que  l'heureus  et  habile  Berna- 
dette était  né  au  sein  de  cette  nation ,  tant  il 
f!n<avait  biço  py^pris  le  g^nie.  Son  fîls,  le 
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prince  Oscar ,  la  digne  et  spirituelle  épouse 
de  ce  priace,  enCretenaieat  un  conua^eœ 
d'affection  entre  lui  et  son  peuple.  On  voyait 
là  le. gouvernement  rejirésentatif  d^iaa  son 
|eu  le  plusfadle ,  dans  sa  plus  calme  majesté. 
Bernadette  se  faisait  respecter  de  tant  de  rois 
qui  régnaient  à  un  autre  titre  que  le  sieu,  et  ■■ 
qu'il  avait  puissamment  aidés  dam  leur  dé- 
tresse. Â-ucun  oe  fut  infidèle  à  la  reconnais- 
sance. 

Le  Xlançmarck ,  appauyri  et  surtout  hu- 
milié par  la  perle  ue  la  Norwège ,  n'était 
pas  aperçu  dan?  l'Europe  politique;  c'était 
toujours  du  d^potisme  sans  violence. 

Le  nouveau  rojaume  des  P^ye-Ças  n'étttit 
pai&^)le  qu'à  la  surface  :  le  temps  ne  trioifà- 
phait  pas  de  l'antipathie  de  deux  peuples^ 
dont  l'union  forcée  offrait  un  perpétuel  con- 
flit de  mœurs,  de  langage,  de  religion,  et 
surtout  d'intérêts.  Le  roi  Guillaume  cher- 
chait en  vain  à  effacer  ces  dissonnances.  Le$ 
Belges  le  regardaient  toujours  comme  par- 
tial pour  les  Hollandais.  Les  prêtres  catho- 
liques s'inquiétaient,  non  pour  leurs  richesses 
qui  n'étaient  point  menacées,  mais  pour  leur 
domination  et  leur  influence  politique  j 
'  ils-regardaient  comme  leur  appartenant  un 
peuple  qui  avait  long-twnps  reçu  les  tpadi-. 
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tioQs  espagnoles.  Leur  dépit  allait  jusqu'il 
fopmcF  une  alliance  secrète  avec  des  libé- 
raux, dont  les  maximes  trempées  de  philo- 
sophie auraient  pu  leur  feire  craindre  des 
dangers  plus  sérieux;  et  déjà  cet  accord  sin- 
gulier se  laissait  apercevoir  dans  les  débats 
parlementaires. 

Des  symptômes  de  désunion  pouvaient 
aussi  être  remarqués  dans  les  états  helvéti- 
ques, dont  le  lien  fédéral  avait  été,  sinon 
coupé,  du  moins  violemment  ébranlé  par 
tous  les  contre-coups  de  notre  révolution. 
La  secousse  domiée  par  un  si  grand  événe-  . 
ment  durait  encore  :  l'aristocratie  était  sour^ 
dément  menacée  jusque  dans  le  canton  de 
Berne,  où  elle  avait  régné  avec  toute  la  mo- 
dération et  la  prudence  que  Montesquieu 
demande  à  cette  forme  de  gouvememeut,  et 
cependant  avec  trop  d'orgueil. 

Une  lutte  du  .ïnême  genre  était  plus  sa- 
vamment engagée  dans  cette  Angleterre,  où 
l'aristocratie  avait  fondé  et  restauré  les  li- 
bertés publiques,  et  se  maintenait  depuis 
1688  par  beaucoup  de  grandeur  mêlée  avec 
mille  aibvits  mensonges,  La  masse  épouvan- 
table de  vingt  milliards  de  dettes;  la  pro- 
priété territoriale  concentrée  danà  un  petit 
nombre  de  mains ,  et  l'énorme  taxe  des  pau- 
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vr6s,  faisaient  tomber  le  prestige.  L'un  dee 
trois  royaumes,  l'Irlande,  ofirait  par  Sa  mi- 
flère  un  déplorable  contraste  avec  la  prospé- 
rité plus  apparente  que  réelle  des  deux  au- 
tres. Ses  souffrances ,  qui  redoublaient  avec 
raccroissement  insensé  de  sa  population,  et 
que  reproduisaient  avec  feu  les  O'Gonell ,  les 
Scheil,  vengeurs  éloquens,  mais  emportés 
de  leurs  malheureux  compatriotes ,  tou- 
chaient le  coeur  des  Ân^ais  les  plus  géné- 
reux ,  et  amenaient  une  division  dans  le  camp 
des  torys.  Le  chef  actuel  du  ministère,  lord 
Ljverppol,  et  M.  Cauning ,  plus  puissant  que 
lui  par  la  magie  de  la  parole ,  faisaient  avec 
mesure  quelques  pas  dans  la  voie  des  conces- 
sions: Le  respect  pour  les  vieux  usages,  pour 
les  vieilles  lois  qui  subsistaient  à  côté  des  in- 
novations les  plus  miraculeuses  de  Findu- 
strie,  s'ébranlait  de  toutes  parts.  M.  Huskis- 
son,  qui  dirigeait  les  finances,  y  introdui- 
sait, avec  la  rigueur  des  plus  savans  calculs, 
les  principes  de  Turgot ,  corrigés  et  perfec- 
tionnés par  Adam  Smith,  et  augmentaient 
le  produit  de  l'impôt  indirect  en  diminuant 
la  quotité  des  taxes.  Les  Anglais  avaient  enfin 
soufiert  que  l'on  portât  la  main  sur  les  go- 
thiques abus  de  leur  législation  criminelle; 
et  c'était'  un  éloquent  défenseur  de  l'aristo- 
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itia6  crati« ,  M-  Peel,  qui  avait  eoninienf^  1^  am^ 
Uorations,  La  réforme  paflemeptairte,  folle- 
ment proposée  par  le  radfcali«iie,  a^^pela^t 
Içs  raéclitations  des  wighâ ,  qui  ae  voulaient 
pas  en  faire  le  signal  de  la  révolution  la  plus 
désastreuse.  L'émancipation  d^  catholiques 
d'Irlande ,  qui  avait  trouvé  dans  M.  Gannipg 
un  zélé  défenseur,  était  votée  à  la  chambre 
des  communes,  niais  repoussée  à  la  chambre 
des  pairs  par  Qne  majoiité  décroissant^. 
^orï"î^"  -^  mesure  que  k  pouvoir  des  twys  e'affai- 
da  Gréa,  blïssait,  OD  pouvait  ^percevoit  les  progrte 
d'une  sympathie  toute  nouvelle'  entre  deux 
peuples  qui  avaient  porté  si  loin  le  préjuge 
des  ^ines  nationales.  L'opposition  en  France; 
Qt  en  Angleterre  usait  d'armes  senil^ablçs , 
e^l'une  et  l'autre  prévalaient  au  mêpip  degré 
dans  l'esprit  national  :  l'une  ne  pouvait  triom- 
pher sans  que  l'autre  répondît  à  l'appel  par 
unp  victoire.  La  liberté  de  la  Grèce  excitait 
le^  ;ntév£t  commun ,  une  cause  si  généreuse 
faisait  taire  les  intérêts  politiques  et  les  riva- 
lités commerciales.  On  la  traitait  avec  l'en-i 
thousiasme  d"  jeune  ige,  comme  si  Mara- 
rathon  et  Salamine  étaient  une  gloiie  do- 
mestique :  lessouvenirs  littéraires  agissaient 
avec  la  Ibrce  d'un  sentiment  reli^eux.  On 
eût  cru  être  coupable  d'une  monstreuae  in- 
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gratitude  envers  Homère,  Sophocle  et  PU- 
ton ,  en  abandonnant  1e»  HeU^Ores  dans  «ne 
lutte  nouvelle  contre  le  despotisme  de  l'Ane  ; 
tous  leurs  beaux  faits  se  paraient:  de  la  poésie 
des  lieux.  On  céléi»ait  Botzaris,  comme  s'il 
eût  descendu  en  ligne  droite  d'Ëpaminondas, 
dont  il  rappelait  les  exploit^  et  la  mort;  et 
les  incrédules  eux-mêmes  -pîirlaient  de  ven- 
ger les  martyrs  de  QïiQ  et  d'Ypsara.  Les 
universités  de  France,  d'Ang^tert-e  ^  d'Al- 
lemagne ,  parmi  nous  les  hommes  d'état  et 
les  hommes  de  lettres,  tels  que  Chateau- 
briand, Canning,  le  générai  Foy,  Laine, 
Benjitmin  -  Constant ,  Casimir  Delavigne , 
Lamartine,  ViUemain^  Ëérenger ,  Victw 
Elugp ,  Soumet ,  Salvandi  ei,  l'auteur  de  cette 
histoire  embrassèrent  cette  cause  avec  zèle.. 
Enfin  les  deux  mobiles  les  plus  actifs  et- 
les  plus  ardens  de  l'opinion  publique ,  les 
fenune^  et  les  jeunes  gens,  formaient,  au 
sqin  de  l'Europe,  une  croifiade  hellénique, 
qui  prit  de  l'empire  sur  les  cabinets ,  et  dont 
là  bataille  de  Navarin  fut  le  glorieux  résulr 
tat.  Lord  Eyron,  l'un  des  premiers,  en  avait 
donné  le  signal  par  un  dévouement  absolu 
pour  cette  cause  héroïque;  il  croyait  encore 
^  la  glpire  lorsqu'il  ne  croyait  plus  à  la 
vertu ,  et  spn  âme  s'élevait  au  niveau  de  son  ' 
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génie  lorsqu'il  s'ag^sfait  d'une  action  écla^ 
tante.  Quant  aux  guerriers  français,  anglais 
et  allemands  qui  vinrent  se  jeter  dans'  les 
rangs  d'un  peuple  si  pauvre,  de  soldats  si 
indisciplinés  et  souvent  si  défians,  si  bron- 
ches, aucune  campagne,  «i  l'on  en  excepte 
celle  de  Moscou  ,  ne  put  être  pour  eux  plus 
féconde  en  souffrances.  J'ai  déjà  indiqué  ce 
long  martyrologe.  La  constance  de  plusieurs , 
et  particulièrement  celle  du  général  Fabvier , 
de  l'Anglais  Gordon ,  ne  put  être  lassée  par 
les  plus  rudes  épreuves  de  la  guerre,  de  la 
fàina,  de  la  soif,  et  quelquefois  m^ne  de 
l'ingratitude.  Jusqu'en  iSaS,  la  cause  de  la 
Grèce  fut  signalée  par  un  nombre  de  vic- 
toires fort  supérieur  à  celui  des  revers,  et 
surtout  par  les£xploits  maritimes  des  Miaulis 
et  des  Canaris.  La  Porte  Ottomane  ne  pou- 
irait  plus  équiper  un  vaisseau  qui  ne  périt 
honteusement  sous  les  brûlots.  Les  massacres 
de  Chio  et  d'Ypsara  n'avaient  fait  qu'enflam- 
mer l'indignation  de  l'Europe  :  l'humble  ro- 
cher dllydra  défiait  Constantinople. 

Tout  changea  dans  les  campagnes  de  i8à5 

et  de  i8a6.  La  Grèce  eut  à  combattre  un 

ennemi  nouveau,  celui  même  dans  lequd 

elle  avait  pu  espérer  un  auxiliaire  ;  c'était 

'  Méhemed- Ali,  le  vice-roi  d'Egypte,  heureux 
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usurpateur  d'une  yaste  et  riche  contrée ,  qui 
ne  rendait  plus  au  sultan  qu'un  bommage 
illusoire.  JQ  semblait  être  invité  par*6a  posi- 
tion k  ^Toriser,  du  moins  par  son  inertiç, 
une  résistance  qui  portait  des  coups  si  terri- 
bles k  un  empire  chancelant  dont  il  convoi- 
tait les  plus  riches  dépouilles;  toutefois,  soit 
que  le  zèle  musulman  se  fût  réveillé  en 
lui  par  les  victoires  et  les  représailles  trop 
souvent  sanglantes  des  chrétiens,  soit  que 
pour  affermir  son  usurpation  et  apaiser  le 
courroux  de  la  Porte  ,  il  crût  devoir  flatter 
le  zèle  religieux  de  ces  peuples  :  il  tourna 
contre  la  Grèce  sa  flotte  bien  équipée  ,  et  sou 
armée  disciplinée  &  l'européenne. 

C'était  pour  l'Egypte  un  czar  Pierre,  il 
portait  légèrement  le  poids  d'un  grand  ciime , 
mais  d'un  crime  admiré  et  presque  consacré 
dans  les  mceurs  de  l'Orient,  celui  du  mas- 
sacre des  mameloucks,  exécuté  sous  l'ombre 
d'une  pacifique  entrevue.  Lui  seul  s'était 
porté  héritier  de  leur  puissance  anarchique , 
et  le  sultan  n'en  avait  rien  recueilli.  Une 
sagacité  peu  commune  chez  les  Turcs  lui 
avait  fait  discerner  quel  fruit  il  pouvait  tirer 
du  séjour  des  Français  en  Egypte.  Les  arts 
qu'ils  y  avaient  laissés  pouvaient  être,  pour 
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cette  contrée  desséchée  par  une  longue  bar- 
barie ,  de  bienfeisaiites  alluyions. 

9an#  rêver  beaucoup  &  l'Egjfpte  ■  antique , 
et  peu  curieux  des  vieux  monumens  de  sa 
grandéui-,  qu'il  livrait  au  inarleau  savant 
des  explorateurs  français  ,  Méhémed  -  Ali 
ne  songea  qu'à  s'appropner  les  moyens 
ttiilitaires,  maritimes  et  coinmerciaux  de 
l'Europe.  Il  se  pourvut  de  bOns  institu- 
teurs français.  Quelques  -  uns  étàiérrt  coiffés 
du  turban;  et,  sans  rougir  du  titre  autre- 
fois si  abhorré  de  renégat,  suivaient  oti 
;|^araissaient  suivre  les  rites  de  Mahomet.  A 
leur  tête  était  l'officier  français  Selves,  fe- 
vori  de  cette  cour,  sons  Ife  titre  de  Sôli'- 
man-Bey.  Maintenant  ses  armes  allaient  se 
tourner  contre  des  Français,  autrefois  ses 
compagnons  de  victoire  et  dévoués  à  une 
pl(is  noble  cause.  LeS  Arabes  devinrent  torts 
ses  loia  les  meilleurs  soldats  dé  l'OHétit, 
et  semblèrent  renaître  à  cette  gloire  qiri 
leur  avait  donné  le  troisième  rang  dans 
lé  monde,  après  les  Grecs  et  l&s  Rtimàin^. 
Les  projets  du  vice-roi  étaient  merveilleu- 
sement secondés  -par  son  fils  Ibrahim-Pacha , 
hdmimte  digne  du  temps  des  Âli ,  desÂmdja", 
dés  €^led.  Dans  le  commercé  des  Euro- 
péens, il  s'était  formé,  non  -seulement  à 
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qtielqâè  poliMsse ,  tnaiâ  h  une  habile  ndo- 
dérationi 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Hellè- 
lies  que  l'anivée  de  la  flotte  é^ptienne, 
bien  équipée,  servie  par  des  marins  intelli- 
gens ,  et  sur  laquelle  les  brûlots  de  Canaris 
s'étaient  Tainement  essayés.  Leur  efiroi  re- 
doubla encore  quand  ils  virent  une  armée 
exercée  k  cette  discipline,  à  cette  tactique, 
dont  ils  n'avaient  pas  su  adopter  l'usage  pour 
eilx-mêtnes.  Toutefois,  ils  se  persuadaient  - 
difficilement  que  le  vice-roi  d'Egjpte  voulût 
les  livrer  à  un  maittre,  auquel  lui-même 
avait  k  rendre  des  comptes  dif&ciles.  Leur 
résignée  fut  fort  désordonnée.  Constantin 
Botzaris ,  frère  du  héros ,  dont  il  ne  retraçait 
que  le  Courage ,  ne  put  diîfendre  les  appro- 
ches de  l'importante  place  dé  Navarin ,  l'an- 
tique Pylos.  Ibrahim  en  pressa  vivement  le 
siège  :  on  remarqua  qu'il  se  présentait  à  tous 
les  dangers,  et  que  les  artilleurs  de  la  place 
semblaient  le  ménager  Comme  un  homme 
qui  pouvait  être  un  jour  protecteur  de  lu 
foètie.  La  gamiAïn  de  Kavarin,  fbrte  de  onze 
cents  hommes,  ee  rendit  prisonniàre  aprèd 
un  siège  de  quinze  jours ,  et  ne  fut  poiùt 
ittflisacrée  :  exemple  asbec  rare  chez  les 
Orientaux. 
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Colocotroni  fut  appelé  à  d^ndre  la  capi- 
tale du  Péloponèse  Tripolizza,  Dans  une 
'  suite  de  combats,  la  discipline  et  les  ma- 
nœuvres des  Arabes  l'emportèrent  sur  le 
courage  dése^ré  des  Helènes.  Ibrahim 
n'exerça  point  à  Tripolizza  de  représailles 
de  l'odieux  massacre  qui  avait  souillé  la 
cause  des  insurgés.  H  y  eut  un  peuple  qui 
se  moutra  sourd  k  la  voix  de  la  patrie,  iu- 
soisible  à  ses  désastres;  et  ce  peuple,  qui 
le  croiraïtl  c'étaient  les  Mainottes,  descen^ 
dans  des  Laconiens.  Heureusement  les  armes 
triomphantes  d'Ibrahîmfurent  arrêtées  sur 
le  chemin  d'Argos  à  Napoli  de  Romanie. 
On  dut  cet  exploit  h  Démétrius  Ipsilanthy , 
&ère  de  l'auteur  infortuné  de  l'insurrection 
générale.  L'action  ne  fut  engagée  qu'entre 
un,  petit  nwnbre  de  combattans ,  et  pourtant 
le  résultat  fut  de  détourner  les  ^rmes  d'Ibra- 
him de  la  conquête  de  Napoli,  que  les  Hellè- 
nes nommaient  iàstueusementleur  Gibraltar. 
MisBolonghi ,  par  son  hérmque  résistance 
dans  un  second  siège ,  ranimait  l'espérance 
et  renouvelait  la  gloire  des  Hellèiies.  Un  in-r 
trépide  général  des  Tutxs,  Reschisd,  avec 
W»e  armée  de  dix-huit  à  vingt  mdle  hom-r 
mes,  avait  en  vain  renouvelé  des  attaques 
furieuses  contre  une  ville  moins  Inen^dé- 
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fendue  parquelques  forts  aasen  gtoAnèronent  >8i6, 
eonstniits  que  par  trois  mille,  héros  veaiis 
pour  la  plupart  de  l'Epire ,  orpfaeliiu  de  leur 
patrie,  montagnard»  intrépides,  p6u^  qui 
VûuurrectÏQn  contre  les  Tares  datait  d'ub 
demi-siècle.  La  Sotte  de  Miaulis  leur  avait 
porté  des  sedoursj  Athènes  et  Salone  repous- 
wient  également  les  forces  ottomanes. 

.  Dans  une  situation  si  critique ,  les  Hellènes  vajig> 
toumai^it  encore  des  regards  d'espérance  et  „  cri^ 
d'amour  vers  l'empereur  Alexandre,  qui 
pourtant  avait  répudié  letur  cause  au  ccmgrès 
de  Vérone^  Mais  la  magnaaimité  souvent 
ùgnalée  produit  une  longue  impression 
chez  léi  peujjes.  On  ne  pouvait  concevoir 
qu'Alexandre  pût  résister  à  des  sentiméDs 
chrétiens  étgénéreaxy  quand' k  politique 
même  l'invitait  -à  les  suivre  ;  anaà  ce  fut  avet 
iraoeport  que  les  Hellènes  apprirent  que 
l'empereur  venait  vi^ter  .ies.  provinces  méri- 
dionales et  s'approchait  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valach)e,.d6itt.le6  Turcs  éludaient l'éva- 
ouaAîoQj.  lorsqu'il  pouvait  la  leur  prescrira 
avec  l'autocké  de  ses  fbnies  colossales.  L'Eu- 
rope libérale  s'attendait  -que  la  sainte  alliance 
pourrait. chango:  de  maximes. avec^ l'auteur 
de  ce  tradté.  On  sMt  qu'il  était  livré  à  un 
myttioisme  exalté ,  lorsque  dans .  les  derniers 
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mois  de  là  1 5  et  pendant  son  'second  séjour 
à  Paris,  il  conçut  ce  traité  mystérieux  et  Cas- 
que énigiliatique.  Alora  il  était  intimement  lié 
avec  la  baronne  de  Krudener,  femme  aima- 
ble et  légère  tant  que  dura  sa  beauté.  Un  (ni 
deux  romans  assez  jolis  liii  avaient  donné 
quelque  célébrité.  Ce  fut  peut-être  dans  l'es- 
poir de  s'en  procurer  uneplusgrande  qn'eUe 
se  jeta  dans  une  secte  d'illuminés  qu'unFran- 
çaisliommé  Saint  -  Martin  avait  fondée  'Vers 
la  fin '-.du  dixf-buitième  siècle,  pour. faire  la 
guerre  au  matérialisme  dominant,  et  que 
l'on  appela  dé  son  nom  Jlfartipiste.  Cette 
secte  depuis  avait  fait  de  nombreux  prosé- 
lytes en  Allemagne,  et  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  Guillaume  II ,  avait  été  compté  au 
nombre  de  ses  adeptes.  Son  principal  dogme 
était  la  croyance  dans  des  révélations  reçues, 
soit  des  saints,  soit  des  intelligences  supé- 
rieures, soit  des  êtres  cbéris  que  l'on  avait 
perdus  et  avec  lesquels  on  croyait  vivre  daiis 
un  commerce  babitueJ.  Parmi  nous  l'illumir 
nisme  avait  compté  des  prosélytes  remarqua- 
bles, tels  que  la  duchesse  de  Bourbon,  Ber- 
gasse  ,  d'Esprémenil  et  Girardin,le  créateur 
dju  beau  jardin  d'Ermenonville ,  et  l'hôte  de 
J.-J.  Rousseau.  Alexandre  était  jpeut-êtré 
préparé  à  ces  illudons  par  une  vague  mé- 


_,'.,l,z<»i:,.,G00gIf 


TABLEAU  t»E  l'bcroté  :  l8^5-l826.  aj'î 
lancolie  qui  avait  dû  le  saisir  dès  son  a^éDé- 
mefit  au  *pouvoir.  Il  n'est  pas  de  m©n-su;^t 
d'examiner  les  fatales  ciroonstances-  (Juî  le 
portèrent  prématurément  sur  le;  trôiie  de 
Russie.  Les  annales  des  couï^'despotiques 
n'offrent  jamais  des  renseignemens  bien  sûr* 
à  l'histoire  ;  toutefois  la  relation  la  plus  dé- 
taillée et  la  plus  authentique  delà  mort'dé 
PauU". ,  publiée  en  Angleterre,  justifie éoiri- 
plétement  Alexandre  d'une  complicitë  qui 
eût  été  un  parricide.  Le  chancelier  î'âhlen 
lui  persuada  qu'il  allait  être  proscrit  j>àr  soii 
père  ,  et  le  fait  pouvait  être  vrai:  Oà  cdn^pï- 
ration  s'était  formée  sans  lui,  elle  ne  lui  fut 
communiquée  que  ■  quand,  tout  était  prêt  , 
pour  un  attentat ,  auquel  iUn  disftlC  a'ttadi'é 
le  salut  de  sa  mèïe  et  de  3a  famille  irrtpé- 
riale.  Le  générÈil  Benigsheo ,  l'un  des  princi- 
paux-conspirateurs,  reçut  d'Alexaiidte  l'or- 
dre desauver  les  jours  de  Paul  î".  L'éhergile 
avec  laquelle  se  débattit  le  malheureux  czar; 
ne  permit  pas  à  Benigshen  de  remplir  l'inten- 
tion d'Alexandre.  Tous  les  Russes  avec  les- 
quels j'ai  communiqué  confirinent  cette 
version.  Ne  nous  étonnons  pas  pourtant  ^rle 
ce  souvenir  dût  lut  être  cruell^iéiit  'îhiJioH 
tun.  Mais  l'activité  nécessaire  à  uottioiïanjue 
■  qui  osa  se  dédarfer  '  le  rival  de  Nâpoîéoii  i  ■  en 
'i.  ■ 
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^éfit  de  TadmiratioD  dont  il  était  firapjté  lui- 
même  f  fut  poijr  lui  une  diversion  favorable  ; 
il  en  chercha  une  meilleure  encore  en  cou- 
cerant  la  pensée  de  se  rendre  le  bienfaiteur 
de  son  peuple  et  des  hommes.  La  philanthro- 
pie n'était  pas  chez  lui  une  de  ces  moUes  rê- 
yeries  qui  amusent  et  trompent  Végoïsme , 
c'était  un  laborieux  exercice  auquel  il  dé* 
vouait  ses  veilles  et  qu'il  ne  perdait  pas  de 
vue'  même  au  milieu  des  combats.  Après 
avoir  "vu  le  despotisme  brutalement  exercé 
par  son  père ,  il  n'était  despote  qu*à  regret, 
et  voulait  former  son  peuple  pour  une  liberté 
future.  H  eût  regardé  comme  la  gloire  éter- 
nelle de  son  règne  l'afi&anchissement  dés 
serfs  et  l'établissement  des  communes. 

Ne  nous  étonnons  -pas  de  l'avoir  vu  plein 
de  zèle  pour  nos  libertés  constitutitHinelles  ; 
il  est  certain  qu'il  ne  voulut  quitter  Paris 
qu'après  avoir  vu  la  Charte  terminée.  On -le 
vit  depuis  en  Allemagne  tendre  la  main  aux 
princes  qui ,  en  dépit  de  l'Autriche  et  même 
de  la  Prusse ,  accordaient  à  leurs  peuples  des 
chartes  timidement  empruntées  h  nos  insti- 
tutions nouvelles,  n  joua  lui-même,  pendant 
iduneurs  années ,  le  rôle  d'im  monarque  con> 
stitutionoel  en.  Pologne;  et  l'autocrate  ne 
crut  pas  déroger ,  en  prononçant  à  Varsovie 
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-des  discours  b  la  manière  d'un  roi  de  France 
ou  d'Ân^eterre.  < 

'  Une  révolution  fôtiheose  se  fit  'dans  son 
esprit,  quand  iï  TÎt  la  liberté  se  produire 
tumultueusement  dans  les  deux  PéniiKules 
■*^gnole  et  halique  ,  ■  et  s'appuyer  sup  ta 
constitution  caduque  des  cortès ,  présentée 
au  bout  des  baïonnettes.  On  ne  pouvait  feire 
une  plus  cruelle  violence  à  son  système,  qui 
consistait  à  iaire  descente  la  liberté  des 
tPânes.  D%  ce  moment,  sa  politique  devint 
boatile  aux  principes  libéraux;  il  s'impor- 
tuna des  débats  de  la  diète  poloUaise,  -et  ep 
leur  étant  la  pabUcité  il  leur  ôia  la  vie. 

Son  activité  s'était  ralentie  ,  et' sa  m^lan^ 
colie  s'était  augnàentée  ;  le  mysticisme  n'a- 
vait plus  de  chat'mes  pour  lui.  La  baronne 
Krudener  s'était  éloignée  de  "Saint-Péters- 
bourg ,  fatiguée  de  l'indifférence  de  son  au- 
guste disciple.  U  semblait  inquiet  de  quel- 
ques di^ositions  sombres  de  son  arméej  et 
craignait  k  son  tour  des  complots  i^ilitaires; 
mais  la  politique  lui  offrait  un  mçyen  facile 
de  les  détourner  :  c'était  d'pccuper  dans 
l'Orient  une  armée  à  qui  le  r«pos  faisait  viâ- 
leuce.  Tel  avait  été  sans  doute  l'objet  de  schi 
voyage    dans    ses  provinces    méridionales. 
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L'Europe. âtait  datas  l'attente  d'un  grand  éré- 
nement.  Ce  voyage  lui  avait  rendu,  de  la  se- 
i;éoit!é>. DeiTangarock,  vijle  située  à  l'entrée 
de  la  nier  d'A^w ,  il  avait  fait  des  excur- 
ùODs.dsQS  la  Gnmée ,, ancienne  Tauride: 
et>.charraé  de  la  beauté  du  climat,  il  rêvait 
à .  des  projets  qui  pouvaient  rendtë  à  .la  ci- 
-vilisatiou  une  CMitrée  livrée  h  une  si  longue 
j^arl^apie*  Il  fajisaiti  toutes  ses  (ourses  à  cheval , 
^iKec  le  mépris  du,  lux,e-  et  des  fatigues  qu'il 
«vâit'mbntré  dans  .les  cam|[^.  Ce  qui  lui.  ren- 
dait sdiTtiJu^  co  .voyage  agréable  ,  c'eBtqn'il 
^nû^a^t  rendre  la  santé  à  l'inipératrice  son 
épouse^  pour  laquelle  il  nfontrait  la  ^vs 
lAod^e  al^c^ion..  11  avait  imprudemment 
(jotoyé:!**!  .rivages  d'une  mer  redoutée  par 
de.  pernicieuses  esbalaisoas^  et  il  était  re- 
venu.-ji  Tan^arock  le  17  novembre  iSsS, 
avec  un  accès  de  fièvre ,  qui  ne  lui  inspira 
d'abord  nulle  inquiétude  ,  mais  cette  fièvre 
était  celle  du  terrible  typhus.  Son  médecin , 
rA'ûglàis  'WUlis ,  n'en  comprit  pas  d'abord 
toiièfe'la  Cavité.  Penflant  dix  jours  ce  fat  une 
alterriAïiVfe  'de  crainte  et  d'espérance.  Un 
érysipèle' it'la  jand)é  aggrava  le  mal,  et 
-remperedr-.s'écria  :  Je  mourrai  comme  ma 
sœur.' Lé  délire  survint.  Je  dois  ici  copier 
.le9  «hp^  ,de  sa»,  médecin  l'Anglais  Willis  : 
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«  L*«npereur  se  tourna  ve^  hioi  let  a'écria  ; 
n  Mon  ami,-  quelle  action  ?  quellf?  'époi|- 
N  vantableactiionP  et  il  0xa  sur  moi  un 
n  regard  {«rible  et  încora{>rélieDsibIe'.  » 
jPenBaît-il;  k  la  mort  de.àon  p^  P-fteneaitr 
il  k  un- copiplot  tramé  coutil  aes  jours  «> 
De  ces  deux  conjectures ,  la.  seconde  est 
4e  beaucoup  la  plus  plâuùbte^  car  l'e^ 
peneur  Alextipdre  avait  reçu,  à  Tao^rDbk , 
non -seulement  l'aVis  d'«n  •  complot  tniaié 
oootj-e  ^  jours,  mais  d'uDtt  vaste  coD^it3' 
tioQ  formée  daps  Vaitmée^  du>Si^d  fovic.  cltan- 
^  la  fonqe  du  gouvememmrt-  Deux  des 
conjurés,,  saisis  de  ce^ientir  ûu  aspirant  k 
des  récômpea^s ,  lui  avaient  fadt  transmettre 
cet  avis  avec  des  détails  prbpr^sifa  lui  doDDer 
une  horrible  certitude.  '  Suivant  «ne  autre 
version ,  l'empereur  Alexandre  reçut  cet  avis 
4u  premier  ministre  de  l'Aulriche ,  du  prince 
de  Mettemiçb,  et  nous-alIoBS  voir  commoat 
«et  homme  d'état  pouvait  ,être  informé  du 
complot.  La  violence  de  sa  maladie  avait 
pu  être,  sinon  occasiobée,'  du  moins  fort 
«ggravéepar  cedsinistrë8fév&latS6ns.iAlexai>- 
,dre,  daasles'moraeo^  de  câline, 'baisait  ten- 
drement ^«uéiit  de  l'impératrice ,  qui ,  dan- 
gereusement .malade  elle'^Tp^e,  veillait 
près  de  luiiimjt«4  jour  ':  mais  les  forces  li>i 
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manquèrent  au  pWDtque  nul  pem^e  n'a- 
gissait plus  «ut  lui.  L'impératrice,  après  lui 
avoir  fermé  les  yéuz  ,  écrivit  b  l'impéi-atrice^ 
mère  cette  lettre ,  dont  chaque  mat  pé^ 
nètpe  le  cOMir:  «  Notre'  ange  eai  au  <àel,  et 
»  moi'jeTégète'encc*e  aor  la  tewe;  quiau- 
h>  rait  pensé  qâe  tnoi,  faible  et 'malade,  je 
*  potinraù  InisurviTreJ  Maman ,  ne  m*aban- 
»  'donniez  pas ,  car  je  suis  absolument  'Seule 
'■  é»as  àe  monde  <le  dovleur.  Notre  cber  dé- 
«  fupta  repris  vm  air  de  bienveillance;'  son 
«  >soBivre»ie  |n>ouve  qtf  il  est  heureux  et  qu'il 
■a  voit  des  cfaoBee  plus  belles  qi^id-ba^.  Ma 
H  deulé  çonsoladcta  de  cette  perte  ipréparable 
»  'est  que  je  ne  lui  survivrai  pas;  j'ail'espé- 
-D'fsnee  de  m'vpir  bientôt  à  lui.»  En  effets, 
l'ib^ératrice  eufccoraba  six  mois  après  à  sa 
douleur. 

'  Cefte  l«ttre,  ^plusieurs  autres  écnces  pen" 
nktUïle  cours'de  cette  maladievùn  billet  Ai 
l'empereur  Alexandre,  d^os  lequel  il  auDonce 
a  sa  mère  qu'il  va  se  dorloter  pour  un  mal 
k]u'il  semble  croire  léger;  enfin,  la- relation 
orconstandèe  du  médecin  "Willis,  sont  une 
-«éfntbtîon  complète' d'un  bniit>in^)OsteuF, 
-que  quelques  jaurnanx  anglais  répandirent, 
et  d'après  lequel  il  aurait  été  étrai^lé  par 
des  conspirateurs,  dans  ù>e  promenade  sur 
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la  mer  d'AEOW.  Ce  bruit  troiiva  d'abord  assez  att. 
facilement  croyance;  car ,  après  de  terribles 
exemples,  oh  semMe  ne  plus  permettre  aux 
czars  de  mourir  de  mort  naturelle.  Alexandre 
porta  plus  loin  que  le  CzarPierrç  et  l'impé^ 
ratrice  Catherine  II  les  limites  et  surtout 
ta  gloire  de  son  immense  empire;  il  sut 
pro&ter  à' la  fois  des  leçons  et  des  fautes 
du  grand  bomme ,  qui  fat  tour  h  tour  son 
ïnodèle  et'  son  imprudent  ennemi.  Paris  l'a 
TU  deux  fois  dans  toute  sa -magnanimité.  La 
fortune  lui  laissa  sa  modestie,  et  accrut  bA 
bieuTeillance  :  elle  Rallumait  au  flambeau 
de  la  foi,  on  l'eiit  cru  un  élève  de  Fénelom 
'D  PÊva ,  pour  ses  sujet»  pt  même  pour  VEm- 
i-ope,  plus  de  bien  qu'il  n'en  put  exécutarç 
mais  leSgïœux  judicieux  d'une  belle  àme  s'i»- 
terrompent,  et  ne  se  perdent  pas  an  siècle 
où, nous  sommes.  H  fut  le  Trajan  de  U 
Moscovie. 

La  fermentation  des  esprits  fut  singulière^  ^.^%^ 
ment  accraé  par  les  acène»  sanglantes  dont  gt^p^tom!. 
Saint-Pétersbourg  fut  le  théâtre,  et  par  le 
phénomène  d'une  conspiration  dite  iibérale, 
au -foyer  même  du  despotisme. 

Un  ukasè  de  l'empereur  Paul  I".  avait 
ré^é  la  succession  au  trône  par  ordre  de 
primogéniture  ;  et  l'on  sait  'combien  jusqite- 
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là  elle  avait  été  ÎEFégulière.  Tojut  doniuiit  à 
pâii$er  qu'elle  serait  respectée  par  l'entpe- 
TBMr  Alexandre.'  Le  grand-duc  Constantin 
avïiit  toujours  fait  éplater  une  amitié  pleine 
d'enthousiasme  )>oi;r  sou  frère;  il  rachetait 
par  là  de  notal>lç^  défauts.  Tandis  qu'il  pom- 
pi^E(dait  eu  Poigne ,  soUs  le  titre  de  vice- 
itâ,  il  se  prit  de  la  passion  la  plas;vive  pour 
Mne  dame,  poltmaise-,  Jeanne  Grasioska ,  Elle 
(d'unsimple  graitilhomiue  ,  mais  douée  d'un 
je^rit  et  d'un  caractère  éleVés.  Qe  fut  avec 
Je  dessein  de  l'épouser  qu'il  fit"  prononcer 
son  divorce  avec  la'  princesse  Ulrique  d6 
Saïe-Gobourg.  Alexandre,  et  âiutout  l'inçt- 
pératriee-mère,  l'éprouvèrent  vivement  ce 
divorce  et  cettaalliant^e.  Cependant  uue  telle 
-union  .pouvait  ê*rë; avouée  par  la. politique, 
iiae  elle  rapprochait  le  peuple  conquis  du 
|)euple  conquérant. . 

Alexandre  n'accorda  son  consentement 
que  $ous  la  condition  d'une  renopciadon  au 
Jïôûe.  Il  est  fort  à  présumer  qu'une  telle 
exigence  lui  avait  été  inspirée  par  la  crainte 
des  violences  dû  czarovit^  Constantin  ■,-  dans 
lequel  on  craignajl  un  nouveau  Paul  I".  B 
.-semblequeceConstantinportait  lui-même  un 
pareil  jugementi  de  son  caractècCi  Quoi  qu'il 
^n^soit,  ui]<,:piiLQce  inipétueux  sacrifia  un 
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ti:ôae  k  sa  Douvelle  passioD.  Sa  renonciatiob 
fut  pourtant  un  acte  secrètement  consigné 
dans  les  archives  du  sénat ,  et  la  validité  pou- 
vait en  être  facilement  contestée.  Aussi  vit- 
oa,  avec  un  profond  étonnement,  un  alma- 
nacfa  de  ]S25,  oh  le  grand-duc  Nicolas  était 
désigné  comme  l'héritier  du  trône,  et  même 
la  cour  de  Prusse  crut  devoir  l'interdire.  Ce 
fut  au  grand-duc  Constantin  que  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Alexandre  fiit portée  &  Varsovie 
deux  jours  avant  qu'elle  ne  parvînt  à  Saint- 
Pétersboui^.Il  délibéra  peu  sur  sa  résdlutido, 
et  ratifia  sa  renonciation  secrète.  Le  grand- 
ducNicolas  venaitde  faire  proclamerConstan- 
tio  empereur ,  lorsqu'il  reçut  la  renonciation 
authentique  de  son  frère.  S'attendait- on 
à  un  pareil  débat  entre  deux  princes  mosco- 
vites, entre  deux  fils  du  terrible  Paijl  I"i? 
Tatat  de  sagesse  était  inspiré  à  Constantin 
par  une  épouse  qui  depuis  six  ans  enchaî- 
nait ce  lion ,  et  qui  sans  doute  craignait  que 
ce  pouvoir  né  lui  fit  rompre  le  frein  pour  le 
malheur  de  ses-peuples  et  pour  le  sien. 

L'impératrice-mètfe  vainquit  sans  peine  les 
scrupules  de  Nicolas,  pour  lequel  son  cœur 
penchait.  Il  fut  proclamé;  mais  uii  grand 
danger  l'attendait. 

Rien  n'était  plus  réel  que  la  conspiration 
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militaire  dont  rémpen^ur  Alèxandi'é  avait 
reçu  l'avis.  Elle  comptait  dix  années  d'exi^ 
stence  et  plusieurs  milliers'  de  complices; 
mais  le  despotisme  est  le  refuge  le  plus  as- 
suré du  secret.  Les  Rosses,  jusque  sous  des 
apparences  françaises,  savent  garder  leur 
immobilité  tartare.  Ce  fut  en  i8i5,  à  Paris 
Oléine ,  soumis,  par  les  Busses  pour  la  se* 
conde  fois,  que  furent  jetés  1<»  fondemens 
de  ceîte  association  assee  semblable  à  celle 
des  amis  de  la  vertu  en  Allemagne  et  des 
carbonari  dans  l'Italie  ;  c'étaient  d'abord 
beaucoup  de  projets  vagues ,  démesurés , 
ayant  un  noble  but,  mais  inexécutaMeâ. 
Ce  but  varia  beaucoup  avec  les  ciroHman- 
ces,  et  ne  fut  jamais  unanime.  làBs  plus 
sages,  et  je  crois  Ira  plus  Dombrenx,  ne 
voulaient  que  faire  de  la  Rnsde  une  monar- 
chjp  t£|mpérée  et  même  ' constitutionnelle, 
et  peu^-étre  en  cela  s'éloignaient-ils  peu  des 
dépeins  de  rempereur  Alraandre ,  au  moins 
jusqu'au  moment  où  les  révolutions  d'E^ 
pagne,  de  Portugal  etdeNaples  amen^:«nt 
un  brusque  çbangement  dans  sa  direction 
politique.  Mais  plusieurs  des  plus  exaltés  aiv 
rivaient  dans  leurs  vœux  au  régime  républi- 
cain, et  Dieu  sait  comme  il  était  applicable 
aux   mceiirs  du    plus  vaste  empire  de    la 
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terre,  aux  mœure  d'un  peuple  qui,  sur  une 
popolatioD  de  Cloquante  millions  d'habitaos , 
n'eu  compte  pas  plus  de  six  millions  d'ori- 
ginelibre,  aux  mœurs  des  KalmoHcks  et  des 
Gïsaques.  En  attendant,  iU  se  douQaieat 
un  dictateur,  et  leur  choix  était  tombé 
sur  l'homme  le  plus  dénué  des  taleos ,  et 
surtout  de  l'intrépidité  du  conspirateur,  le 
prince  Trousbestloky.Son  accession  leur  pa- 
*  raissait  précieuse,  parce  qu'il  était  beau- 
frère  de  l'ambassadeur  d'Autriche ,  et  qu'on 
^'imaginait  que  l'Autridie  &voriserait  un 
mouveiuetit  contre  une  puissance  conqué- 
rante, objet  de  ses  éternelles  et  sourdes  in- 
quiétudes. 

'  n  reste  un  nuage  assez  profond  sur  les- 
dessina  qu'ils  purent  former  contre  les  jours 
de  l'empereur  Alexandre ,  el  l'on  peut  présu- 
mer qu'une  pensée  aussi  atroce  n'appartint 
qu'à  un  fort  petit  nombre  des  conjurés.  Mais 
un  court  interrègne  et  l'obscurité  qui  régna 
quelques  jours  sur  la  proclamation  de  soii 
successeurréreillèfentleuraudace.  La  renon- 
ciation au  trône  par  le  grand-duc  Constantin 
leur  parut  un  acte  forcé ,  et  ils  résolurent  de 
le  proclamer,  sous  la  condition  de  lui  impo- 
ser une  charte.  Mais  en  supposant  Constantin 
amiHtieux,  dominé  parla  soif  du  pouvoir,  il 
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pouvait  jouir  du  bienfait  et  sévir  contre  ses 
bienfaiteurs ,  ainsi  que  l'avait  fait  Ferdi- 
nand Vil  en  Espagne. 

La  conspiration  éclata  le,  aS  décembre, 
jour  désigné  pour,  la  prestation  du  serment 
militaire  par  tous  les  régimens  de  la  garde. 
Les  conjurés  se  hâtèrent  de  répandre  le  bruit 
que  Constantin  protestait  contre  une  renon- 
ciation supposée ,  et  qu'il  marchait  sur  Saint- 
Pétersbourg  avec  une  armée  polonaise.  Le  ' 
bruit  ne  tarda  pas  à  être  démenti  par  le  ré- 
tour inopiné  du  grand-duc  Michel  qui  arri- 
vait de  Varsovie.  Un  autre  fait  trompa,  l'es- 
pcàr  des  conspirateurs,  c'est. que  leur  chef, 
leur  dictateur ,  le  prince  Trousbestloky ,  ne 
parut  poiift  et  se  tint  caché  dans  le  palais  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  son  beau-frère.  Le 
serment  fut  prêté  sans  hésitation  par  les  pre- 
mierscorpsqui  furentappelés.  Mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  pour  le  régiment  de  Moscou  ,  pour 
les  grenadiers  et  les  marins  de  la  garde  aux- 
quels appartenaient  les  principaux  conjurés; 
parmi  eux  les  deux  frères  Bestozel  parcou- 
raient les  rangs  en  criant  :  «  Voulez  -  vous 
M  vous  rendre  les  complices  d'une  usurpa- 
V  lion  évidente  ?  Les  droits  du  grand  -  duc 
»  Constantin  -ne  sont -ils  pas  évidens  et 
»  déjà  proclamés?  On  vous  parie  d'une  re- 
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»  nonciation  de  ce  prince,  elle  est  fausse; 
u  même  dans  les  fers  il  ne  signerait  pas  un' 
n  acte  aussi  honteux.Vous  connaissez  sa  fierté, 
M  son  énergie.  Il  .est  vrai  que  l'usurpateur  a 
n  donntî  l'ordre  de  le  faire  arrêter  dansVar- 
»  sovie  ;  il  y  retient  également  son  autre  frère 
»  le  grand-duc  "Michel'  pour  qu'il  ne  Tienne 
«  pas  protester  devant  vous  contre  la  violence 
n  et  l'imposture.  C'est  parce  que  Ck>nstantiti.. 
»  veut  améliorer  le  sort  de  son  armée  et  de 
»,  son  peuple  qu'une  femme- ambitieuse  se 
»  conduit  en  marâtre  pour  l'aîné  de  ses  fils,- 
M  et  commence  par  le  dépouiller  pour  le  faire 
a  mourir  dans  les  fers;  mais  î!  saura  bien 
»  échapper  à  ses  geôliers  et  se  faire  jour  jus- 
I»  qu'à  nous.  L'avis  nous  parvient  qu'il  est  en 
»  marche  avec  le  grand-duc  Michel  ;  peut-être 
»  arriveront-ils  avant  la  fin  du  jour.  Voulez- 
»  vous  que  notre  empereur  vous  trouve  liés 
H  par  un  serment  impie?  Sera-t-il  détrôné, 
»  égorgé  par  ses  frères  d'armes?» 

De  tels  discours  échauffent  tellement  les 
soldats  de  ces  deux  corps,  qu'ils  entrent  eh 
révolte  ouverte  et  se  jettent  tumultueuse- 
ment sur  la  place  du  Sénat ,  où  quelques 
nobles  et  nombre  de  bourgeois  affiliés  au 
complot  viennent  exalter  des  soldats  aussi 
braves qu'ignorans.. On  répand  avec  confiance 
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les  plus  fausses  nouv^es;  on  ose  prononcei: 
les  mots  les  plus  nouveaux  pour  l'oreille  des 
soldats  et  des  bourgeois ,  ceux  de  liberté  et 
de  charte.  L'argent  et  les  liqueurs  fermentéea 
se  distribneot ,  le  désordre  et  la  fuïeur  s(>tit 
au  conible, 

.-  Un  des  plus  illustres  généraux  decette  ai- 
mée qui  s'est  élancée  des  cendres  de  Moscou 
jusqu'à  Paris,  le  comte  Miloradowitch,  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg ,  sV 
vance  vers  les  mutins  et  se  flatte  dje  dissiper 
d'un  seul  mot  l'erreur  qui  les  rend  coupa- 
bles. H  vient  leur  apprendre  l'arrivée  du 
grand-duc  Micbel  qu'on  leur  disait  arrêté 
avec  le  grande-duc  Constantin  à  Varsovie  ;  ce 
prince,  témoin  de  la  francbe  renonciation 
et  de  la  pleine  liberté  de  son  irère,  s'est  uùa. 
à  la  tête  de  son  régiment,  et  va' lui-même 
marcher  contre  les  rebelles  s'ils  persistent 
dans  leur  égarement  :  mais  l'infortuné  géné- 
ral peut  k  peine  articuler  quelques  mots  dont 
les  conjurés  crai^ent  l'impression  ;  il  est 
percé ,  à  bout  portant ,  d'un  coup  de  pistolet , 
et  il  expire  le  lendemain  de  sa  blessure.  Cest 
un  officier  déguisé  en  bouigeois  qui  a  porté 
le  .coup  \  mais  maintenant  chacun  des  soldats- 
se  rejgarde  comme  complice  ou  responsable 
d'un    énorme  attentat  cçmmi^  dans  leur^ 
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rangs.  Ha  ne  peuvent  plus  reculer.  Main 
basse ,  s'écrieut-ils ,  main  basse  sur  lès  parti' 
sans  de  Cusurpateur,  Ce  fut  alorsque  parut 
le  nouvel  «npereur  dans  tout  le  calme  du 
courage.  Sa  belle  et  noble  figure ,  sa  taille 
imposante  ,  son  air  mardal ,  l'habitude  qu'il 
avait  des  camps  et  du  langage  qui  convient 
aux  soldats ,  en  faisaient  un  des  hommes  le^ 
plus  propres  à  subjuguer  des  mutins.  Ce  qui 
jdaidait  eûcorepluspourlui  dans  le  cœur  des 
soldats,  c'était  l'appui  de  l'impératrice  sa 
mère,  femme  d'un  esprit  vaste,  d'un  carac-, 
tère  intrépide  et  d'un  cœur  bienfaisant.  Il 
sort  de  sa  cour  où  s'étaient  rendus  tous  les 
grands  de  l'empire,  les  dames  de  la  nais- 
sance la  plus  illustre  et  les  ambassadeurs.  Il 
monte  à  cheval ,  consulte  peu*le  nombre  de 
ceux  qui  le  suivent,  va  de  quartier  en  quar- 
tier, et  se  trouve  quelquefois  au  milieu'  de 
groupes  ennemis.  Dès  qu'il  a  reconnu  leurs 
dispositions,  aux  cris  de  vive  fempereur  Cons- 
tantin: «Y  ousyoa3éle3trompé8,leur^t-ïi,\e 
»  rendez-vous  des  "rebelles  est  sur  la  place 
■  d'Isaac ,  courcïi-y ,  nous  nous  y  reverrons.  » 
Et  ces  soldats,  déconcertés,  effrayés  d'un 
crime  auquel  leur  imagination  n'était  point 
préparée,  ue  savent  que  déférer  àTinvitation 
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/te  l'empèpeut  et  s'élbignettt  sans  avtfif  la 

pensée  de  le  fra|)per. 

■  L*  jour  baissait ,  tout  faisait  craindre  la 
Était  \à  plus  sinistre.  Là  Jjlupiirt  dès  i'^-> 
tti&BS  de  k  garde  s'étaient  ralliés  à  Nicolas  ; 
Witffe  lé»  Mtoïtés  Semblaient  iniputiem  d'en- 
gager'Fédtltfri.. Lés  ioldats  fidèle»  ne  toai^ 
Éhaiâtrt  «Qu'avec  Irtgtet  k  rèitennination  âë 
léàtà  ion+eaux  camarades.  La  présence  de 
réttapérduir  Nitfôlas  et  dn  gfand-drie  Miclièl 
dftnSledta  ï^ngs  lés  rafietinit  :  cependarri  otf 
eiit  peu  ^eCorfrs  S  leurs  arines.  CerWés  âaté 
la  placé  qu'ils  occtipaieïit ,  les  rebelle*  s'é-- 
taiçHt  formés  en  bataillon  carré ,  et  les  pre- 
BEÛères  décbar^â  étaient  parties  de  lenrs' 
ilang».  Le  ouiou  cbito-gé  k  mitraille  y  répon- 
^  i  enfonça ,  «itepniAa  ou  dispersa  ces  aveu- 
gles instrumens  d'une  révolution  qu'ils  ne 
comprenaient  pasj 

Un  grand  nombre  des  principaux  conjurés 
furent  pris  vivans.  Leur  chef,  leur  dictateur , 
le  prince  "ïronbelslioi ,  Iionteusemeut  absent 
dahs  Taction ,  s'était  réfugié  dans  fhôtei  de 
son  ïieâu-frèré ,  l'ambassadeur  d'Autriche , 
el  par  le  ù\fyA  dé  cet  asile  compromettait  un 
peu  cette  cour:  L'ambassadeur  fut  bientôt 
sDïBïfté  dieletivrer,  et  le  livra.  Ce  fut  du  chef 
Bien»:  de  la  conjuration  que  l'on  obtint  les: 
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détails  les  plus  circonstanciés  sur  son  origine , 
sur  ses  plans ,  ses  moyens  et  ses  membres. 
Plusieurs  autres  conjurés  imitèrent  ce  déplo- 
rable exéitiple  pour  sauTer  leurs  jours  et  ob- 
tenir l'horrible  exil  en  Sibérie.  Soit  par  l'ef- 
fet de  ce  repentir ,  soit  par  un  changement 
de  mœilrs  insénsiblehi'éut  o[>ëté  dépiiiâ  un 
siècle  dans  les  états  du  cruel  czar  Pierre , 
le  supplice  capital  fut  lùen  moins  prodigué 
qu'il  ne  l'avait  été  dans  des  troubles  moins 
sérieux  de  l'empire.  Mais  la  Sibérie  reçut  une 
foule  de  nouveaux  hôtes  condamnés  à  lutter 
contre  ison  ciel  de  fer,  ses  ours  et  la  faim: 
une  révolte  qui  éclata  quelques  seaoaines 
après,  dans  l'armée  du  Sud,  où  se  trou- 
vaient les  deux  frères  Mouravief ,  premiers 
organisateurs  du  complot,  fut  réprimée  sans 
beaucoup  d'efforts;  peu  de  supplices,  beau- 
coup d'exils.  Aux  cris  de  liberté  qui  avaient 
retenti  quelques  heures  sur  1^  rives  éton- 
nées de  laNéva,  succédait  le  bruit  monotone 
des  traîneaux  qui  conduisaient  de  jour  en 
jour  des  captifs  en  Sibérie. 
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LOI    DO    HROIT    D  AINBSSE.    —   JESIHTHS. 

La  restauratioD  française  semblait  n'avoir 
plus  à  craindre  de  secousse  sérieuse;  mais 
C3iarle8  X  étouffait  sous  la  Charte  qui  lui 
serrait  d'égide.  L'ouverture  de  chaque  ses- 
sion amenait  un  nouveau  plan  de  campagne 
que  la  congrégation  venait  tracer  impérieuse- 
ment au  président  du  conseil.  «  Le  temps 
»  n'est  pas  venu  de  tout  accomplir,  répondait- 
»  il  souvent  ;  modérons  notre  marche  pour  la 
»  rendre  plus  sûre,  et  gardons-nous> de  l'ini' 
»  pétuosité  de  i8i5.  »  Pour  cette  fois  il  con- 
sentait à  porter  une  atteinte  assez  vive  au  - 
Code  civil  et  à  l'un  des  plus  bienfaisans 
résultat*  de  la  révolution,  c'est-à-dire  à 
l'égalité  des  partages  entre  les  enfans.  En- 
core ne  voulait-il  frapper  le  coup  qu'in- 
directement et  comme  pour  ouvrir  la  brè- 
che, sans  se  précipiter  de  suite  dans  la 
place.  Le  garde  des  sceaux ,  M,  Peyrounet , 
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quoique  un  peu  froissé  du  triste  effet  de 
la. loi  stir  les  sacrilége!S,  était  chargé  de 
diriger  et  de  dissimuler  cette  atteinte  ; 
'  mais  le  principal  objet  vers  lequel  cette  ses- 
sion était  dirigée ,  c'était  d'obtenir  une  recon- 
naissance au  moins  tacite  de  la  société  des  jé- 
suites. Ces  religieux  s'impatientaient  de  n'a- 
voir qu'une  existence  anonyme ,  lorsque  tous 
les  grands  du  royaume  s'inclinaient  sous  leani 
lois.  Point  de  monarchie,  point  de  religion, 
sans  jésuites,  était  devenu  un  axiome  de 
l'émigration  et  des  écrivains  habiles  qui  la 
soutenaient.  Bien  des  gens  dataient  la  chute 
du  trône,  de  l'année  1762,  époque  de  leur 
expulsion  par  le  due  de  Ghoiseul  :  il  semblait 
que  la  France  n'eût  connu  de  beaux  jours 
que  sous  la  domination  du  père  Letellier  et 
de  la  bulle  uni-genitus.  Âuâi  'les  jésuites 
nouveaux  n'avaient-ils  h  faire  nul  effort  de 
génie,  ni  d'adresse,  ni  d'éminentes  vertus 
pour  s'emparer  d'une  puissance  que  la  poli- 
tique étroite  d'un  parti  mettait  à  leurs  pieds. 
C'étaient  en  effet  de  peu  digneé  Successeurs 
des  Bourdaloue,  des  Larue,  desParennin, 
des  Charlevpix  ,  des  Bougeant;  ils  n'étaient 
plus  connus  dans  les  lettres  que  par  des  ex- 
purgations de  livres  classiques.  Leurs  scriipu- 
les allaient  jusqu'à  mutilerB  Jcine,  BoUeau  et 
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FéneloD  lui-mênie,  coinine  Içurs  devancier 
avaient  été  forcés  d'en  user  avec  les  écrivfiJQs 
les  plu^  liceqâeuï  de  l'antiquité;  leurs  abif^ 
géahi^lâques  étztientfabnquées  de  telle  sort^ 
qiiç  l'emp^iteur  r^apoléon  n'y  apparaissi^it  plus 
qtife  comm^  van  général  du  roi  Louis  XVI|I, 
À  çea  titres  littéraires ,  joignez  des  cantiqPQS 
faits  pour  leurs  missions ,  dont  la  niaiserie  m 
pistait  qi;e  trop  aux  ikcilâs  lazzis  de  IHmpiété. 
Cependant  oes  moinçs  rusés  savaient  qon- 
duivQ  leurfiamis  au  pouvoir.  ÇlharlesX  venait 
^e  Ëiire  entrer  4ans  sOin  conseil ,  comme,  laii 
nietres  d'état,  1^  cardinaux  Latil ,  de  La  Far<! 
et  de  ClerïPont-Tpnpeirre,  tous  trois  fon^- 
gueuï  Mltra^no^taiTis,  et  le  dermt^r  l'était  i^ 
un  tel  poiqt  qti'il  se  VB.it  en  révolte  ouverte 
fpntre  nntf  d^cisiopu  du  xnini^tre  Corbière  et 
du  ponseili  d'étiiî ,  et  cet  ^icte  séditieux  tou- 
cha le  cœur  du  ~r<^  ,  qui  eu  ^t  un  miïtistre 
4'état  , 

L'év^vi^  d'it^ermopolis  se  prétait  ^vec 
l>^ucQup  4q  complaisance  i^  leurs  eoapiétOT 
mena  s^r^Vuiùversité  ^'^^t  ils  brûlaient  d'çr 
ç])QV8i!  la  CQtyjuéte.  Qe  prélat  s'était  pourtai^t 
pnontré  uil  partisan,  sinon  chaleureux,  di| 
jpo^ns  assez  déclaré  des  libertés  de  l'église 
gallicane,  et  des  qujitrp  fameuses  proposi- 
Uqns  ^ç  Bosùiet  avait  i^it  adopter  au  clergé 
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4e  Frapqe.  H  jegardfi  coiQpne  le  pl«»  beau 
tnoniplte  d'avoir  tiait  reqpuyçlçr  l'assentiT 
Uf^efit  ^^  évéques  à  la  prep^ôre  de  ces  pror 
pp^tÏQ)^;  cç  qyi  împïiqH^it  laçwdanuw- 
tion  des  trois  autres.  Ce  prélat  n'en  étîlit  p^ 
fqoing  eu  butte  .^ux  qn^  ef  au^ï  sgrcasities 
flpoptQliqïjep  de  Valihé  4p  ta-Mfîïinais.  D  lui  ■ 
^liiE  clierclierup^Iwi-.deïTièt^  les  jésuites, 
fit  0euxrci  surpnt  lïifln  ïiii  fa$w  payer  1«W 
pTçÇep^on-  Leurïi  petits  séiuiçairps,  e*emptç 
^  trilïirt^  d^  l'uïiiy^çé  e(  forç  eèp^nip  de 

t^utfl  d<>ctrinQ  c(H)iititi)ùoiinelle,  voyaient 
dL'flUuée  çit  auvé^  $p  gro^Mr  le,  DfHub^  da 
leurs  élève»,  e^oir  de§  familles  dévotea  et 
9{iij>it)ei)aea,  Les  jésuite»  avaient  «ligé  et  ob^ 
\fiaïi  h  aflcnfiçe  d^  J'éfloW  nuripalé,,  é^li»i 
«^n^e^t  où  dps  élè¥«9  d'élite ,  .'rcm^ia  do 
ïèle  de  Vétu4e,  pr(unfd,taien4  0b  doneai^ 
^éik  "»Ç  salutaii¥  et  e&uTHit  brillante  direc? 
ùm  ^  reu&eigneiD«Bt  publié;  amis  dea  insdi 
tutiou»  oonftttutÎQnn^es ,  ib  i<0|KiuawicDl 
avec  fopce  le  matéiialieme  du  d2s:-^it»è^ïf 
fàècle  et  le»  tureurarésolutionqairae.  La  oaun 
l^ségatioR  wule  a^Aii£  pu  piwtdrecanbvage  de 
Ic^urâ  luaiûniea  réser^^ea  et  indépendant^  De 
jeunes  pTOfaw«aia,  avrêt^  dan$  une  pataible 
careièM,  se  rejetèrent  sur  les  éi^udes  poHti- 
ifi^i  leurs,  doe^ànes ,  ^rmeiSHait  «rrôtées  et 
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souvent  tranchantes,  les  rendirent  puissans 
dans  la  polémique  des  journaux ,  et  la  res- 
tauration trouva  en  eux  de  sévères  contradic- 
teurs des  fautes  multipliées  qui  préparaient 
sa  chute.       ' 

L'opinion  qu'on  voulait  '  faire  dominer , 
'  c'était  que  l'enseignement  public  nepoavaît 
être  confié  qii'à  un  corps  religieux ,  c'e8t4> 
dît  eaux  jésuites.  Gomme  un  ecclésiastique 
marchait  à  la  tète  de  l'université,  il  lai  était 
difficile  de  ne  pas  forfifier  cette  impulsion. 
Des  dehors  imposans,  une  figure  calme  et 
noble,  une  certaine  rigidité  de  logique,  une 
expression  mesurée,  rar«nent- véhémente, 
semblaient  appeler  M.  Fraysstnous  au  rôle 
d'un  conciliateur.  Louis  XVm  avait  cru  voir  . 
en  lui  un  homme  d'église  tempéré  par  la 
prudence  d'un  homme  d'état.  Mais  aous 
Charles  X  il  fallait  marcher  plus  vite.  Il  fut 
chargé  du  soin  difficile  de  faire  reconnaître 
Pexistence  des  jésuites  comme  un  fait  aocom- 
pH,  et  de  leur  &ire  passer  le  Rubicon  sans 
bruit.  Il  s'j  prit,  cconme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  avec  une  adresee>remarquable  ; 
mais  l'inquiétude  publique  était  trop  vive- 
ment excitée,  les  esprits  étaient  trop  fins, 
trop  avertis,  pour  ne  pas  soulever  le  voile  le 
plus  habile.  Reconuattre  ouvertement  les  jé- 
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suites,  ou  leur  donner  tout  l'état  à  gouver- 
ner, n'était  qu'une  même  chose  aux  yeux 
des  hommes  instruits  de  l'histoire  des  trois 
siècles  précédebs,  et  des  dispositions  actuelles 
de  la  cour.  Déj^  l'on  répandait  que  lé  roi 
était ,  ainsi  que  l'avait  été  Jacques  II ,  un  jé- 
suite de  robe  courte ,  Hé  à  cet  ordre  par  des  -, 
engagemens  secrets.  On  avait  lait  circuler,  et  \ 
même  en  assez  grand  nombre,  des  écu»  dé 
cent  sous,  où  I'imaf;e  du  roi  était  afiublée 
d'une  calotte  de  jésuite,  et  il  en  avait  été 
par  inadvertance  reçu  quelques-uns  au  trésor 
royal. 

La  France ,  au  dix-neuvième  siècle  ,  était 
bien  moins  irreligieuse  qu'au  siècle  précédent , 
mais  elle  avait  à  défendre  tous  les  genres  de 
liberté  dont  les  jésuites  étaient  les  vieux  en- 
nemis. Les  alarmes  se  portaient  jusque  sur  la 
liberté  des  cultes  qu'ils  n'avaient  cessé  du- 
rant trois  siècles  de  combattre,  non-seule- 
ment par  des  prédications  fanatitjues,  mais 
par  le  fer ,  par  le  feu ,  par  le  régicide  même. 
Tous  les  vieux  souvenirs  étaient  remués  de- 
puis la  ligue,  et  la. conspiration  des  poudres 
jusqu'aux  lettres  de  cachet  du  père  Letellier, 
et  aux  billets  de  confession.  £n  vaiii  les  dé- 
fenseurs les  plus  adroits  des  jésuites  disaient 
,  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser  l'habileté  de 
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marcher  avec  leur  siècle;  qu'ils  étaient  aussi 
loin  aujourd'hui  des  if^achines  foipeifées  de 
MariiWa,  q«6  dç  la.  mprale  rçlâcl(çe  (l'Ksco-: 
tw  :  0^  répondait  par  ^e  teste  \aispie,  des 
constitutions  qa'ïgQaçe  de  Loyc)la  âjy^^t.daifT 
néps  Jl  sq  milice  çopqitér^Pfe.  ï-aa  |ipmn:ieç 
,  vraiment  moparçlijques  géç(»i^ïeftt  d^  fiital 
[  wtrainemeBt  du  >^t  (pii>  pow  f  établir  d^ 
luoiites  dangerfltvï  >  jouait  h  ^cirt  (^'ilii^ôiiç 
k  peine  relevé,  de  sa  cl^^te,^);  d;HB.e:fti>T 
blesse  k  pçinp.  wve^ue  de  l'fixi]*  Xiç  rpi  p^ 
voyait  dans  leurg  çraintf^  qu'HUÇ  U44^HV 
suspecte  de  philosophie.  Sa  malheufe|ii^e 
préteptipn  était  d'êtrp  i(n  grand.  pq%iq^ie; 

aus«  q^aIld  Ip  dauphift  b^gay^iî  4p«^«f 

lui  q^elqqea  pbJQctiops  su^  soii  «y^ànip  dç 
gQUveriienienf ,  «  ÇÏ>açt"i>  a  sa  vpçi^tiofî ,  luf 
ï  r^pliqqait  ïç  rpî ,  vous  êtes  up  grpiid  g^ 
u  lierai ,  et  n^p^  jç  pqiq  un  ppUtitme  IfabMe.  u 
L^  cours  voy?lp^,  Sdè^es  ?m  ^ditiMis  4^ 
llOflorables  pqri|ent6fls,  mpptrai^t  ^e,  Tiff 
amtt|-ages  desjésuit^.  Ç^lle  de  Faâ^  venait 
dç  1^  n^pifestipr  ^V^  4^vvx  pi^QQè$  ^ligép 
çQfltre  deqs  jouTB^Mi ,  j;e  Ço/nsti^^pj^^  ^ 
leÇou.fri^r,  qui  qwi«fl^  aççuç^  Ip gqiiTefUpj 
me;i(  d'une  prpt^tittfi  tnanifeste  ppvi"  »n 
or4rç,  proscrit  par  les  lois  du  royamn^  t  ^% 
4pnt  re^4tep<^  é^^t  ijicomïwtUile  ^vpc  Ip 
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régime  constitutionnel.  On  voi^lut  voir  dap^ 
las  aftif^es  poursuivis  (ine  atteinte  portée  i  la 
religion.  M.  Pupin  vengea  de  ce  reproclip  ^ 
Çon^ti(u(ionnçl  ^yeç  une  puissante  dialecti': 
quç,  et  cette  vervQ  d'esprit  que  1^  4^1a>s 
nomment  Aumoitr,  çtqui  n'en  e?tp3«  9?oips 
d'origine  frfinçïiise ,.  arme  trandiaiitQ,  dont  1q 
même  orateur  a  perfectionné  l'usage  d^nsno!^ 
discussions  parlement;aires>  L^sdeu^  j()urft^ui 
fnppnt  acquitté^.  Il  n'ç^t  point  inutile  d?  T^^ 
«arqneç  ici  qne  des  procèa  de  cç  genre  don* 
naienl  au  bttrrean  d^  Paiis  une  grande  pui^^ 
sance  politique ,  et  formaient  upe  pépinière 
d'orateurs  qui  paraissaient  moins  défendre 
leurs  cliene  qqe  les  libertés  publiques.. L'o-: 
pinion ,  en  dépÂt  4^  {toiivoir ,  étendait  «ip^ 
ses  bras  de  toUs  côt^s. 

Lea  cérémonies  et  les  pri^tiqi^es  religiçit^e^ 
d'un  long  jubilé  parurent  à  la  copgi;égittioq 
et  à  aon  auguste  ch^  l'oceaâou  la  pln^  fa-t 
vqrable  pour  se  Ëiire  des  prosélytes  ol^ligés, 
et  pour  eapier  les  péchés  de  la  révolption  e% 
de  la  plûlciM^e,  Le  jubilé  4evint  p^^danf 
un  mois  ^  pendant  Iç  mois  des  ûei^rs,  le  si- 
gnal d'ui^  tristesse  offitnelle;  les  église^. et 
les  rues  rct^n^ssaiei^t  d'un  étemel -/Ifife/iere. 
un  voulait  que  '  la  Fyiipçe ,  ^ère  de^  loip 
qu'elle  avait  conquises ,  ef^t  X^}^^^à^  ^9^Pr 
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rable  pour  en  préparer  le  sacritice.  Tel  était 
du  moins  l'espiît  de  la  plupart  des  mande- 
mens  qui  reodaient  la  philosophie  et  la  liberté 
responsables  des  crimes  de  la  révolutioA , 
.quoique  désaTOués  avec  horreur  par  l'une 
et  par  l'autre;  la  France  n'aimait  pas  à  se 
Toir  ainsi  mettre  en  causer  L'autel  expiatoire 
que  Napoléon  eut  la  noble  idée  d'élever  à 
Saint-Denis  pour  les  victimes  royales ,  répon- 
dait au  sentiment  public  et  ne  le  Ibrçait  pas; 
les  cœurs  furent  alors  touchés.  Us  répondi- 
rent mal  k  l'appel  d'un  roi  et  d'un  clergé  qui 
commandaient  le  ronords  k  des  âmes,  nonr 
seulemeat  innocentes,  mais  indignées  des 
crimes  par  lesquels  avait  été  souillée^  une 
noble  cause  suivie  de  ki  victtnre.  On  se  mit 
peu  en  quête  des  indulgences.  Ces  proces- 
sions multipliées  prêtaient  au  ridicule.  Le 
roi  n'en  était  pas  exempt,  quoique  sa  dévo- 
tion fût  sincère.  On  cherchait  le  roi  cheva- 
lier, et  l'on  ne  trouvait  plus  que  le  roi  jé- 
suite. Dans  le  dauphin ,  on  retrouvait  encore 
moins  le  vainqueur  .du  Trocadéro  ;  on  ne 
pouvait  voir  une  démarche  plus  embarrassée , 
plus  chancelante  ;  mais  ce  qui  «ccitait  le 
plus  les  malignes  risées ,  c'était  la  longue 
file  de  jeunes  séminaristes,  qui  poussaient 
l'extérieur  dévot  jusqu'à  la  caricature.  On 
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les  élevait  alors  pour  une  dévotion  outrée , 
farouche,  ijui  les  rendait  l'effixti  des  vieux 
curés  ,  même  de  ceux  qui  avalait  suivi  l'éici- 
gration.  La  religion  veut  parler  dans  ses 
temples  k  des  cœurs  touchés  ou  disposés  k 
r^re.  11  est  dangereux  de  la  montrer  en 
spectacle  à  une  foule  iiicrédule  et  moqueuse. 
Un  effet  hien  autrement  fâcheux  fut  pro- 
duit par  le  choix  des  instituteurs  qui  furent 
donnés  au  duc  de  Bordeaux  dès  qu'il  sortit 
du  gouvernement  des  femmes.  Sa  première 
éducation  avait  été  fort  bien  dirigée  par  mar> 
dame  la  duchesse  de  Gontaut,  femme  ai- 
mable et  judicieuse ,  qui  ne  sacrifiait  point  à 
un  rigorisne .  outré.  Le  duc  Mathieu  de 
Montmorency ,  qui  fut  Dommé  son  gouver-^ 
neur^  pouvait  sans  doute  instruire  son  élève 
k  toutes  les  vertus ,  à  toutes  les  qualités  ai- 
mables, aux  œuvres  les  plus  abonda&tra  de 
la  charité  chrétienne.  On  ne  pouvait  d'ail- 
leurs voir  un  ennemi  né  de  nos  libertés  dans 
un  homme  qui  avait  aidé  k  leur  conquête 
k  l'assemblée  constituante  :  philosophe  re- 
pentant, et  chrétien  plein  d'ardeur,  il  s'était 
livré  à  la  direction  des  jésuites;  c'était,' 
comme  je  l'ai  dit ,  l'appui  le  plus  zélé  et  le 
plusprécieuxdela  congr^^tion.  Les  jésuites 
allaient  donc  être  tout  puissans  dans  cette 


DiailizodbvGoOgle 


3^8  CHÂPITttB    XtXiil. 

édiicâtibii  j  et  par-là  ils  à'einpâreraiettt  d'tfii 
troisièinë  i^pié  et  de  tout  notre  aTtettir; 
Tdutéfbib  i  ce  fehob:  Était  teltement  attebdu , 
pï'teîlbttteiit  tOurert  par  Tëstitaé  Jjublitjbe, 
tjù'ii  eût  paisse  sana  murbiàire ,  Bi  Ifr  roi  a' eût 
élevé  àU  ^tJéte  de  précteïtteui-  do  rriyal  'eoSàtA , 
k  bët  ëtta^lbi  qui  rappelle  Us  mini  et  les 
iiïiiaortfels  travaux  dé  Bt>ffluet  et  dfe  Féiielon, 
un  pi-élat  qui  n'était  cxmnii.  i}ue  pat  ut) 
oUrs-montanisnie  atrabilaire  :  c'était  M.  Th»^ 
riti ,  Iév6qtie  de  Straabou^  ;  il  Yëhbit  de 
pbbliëi'^  ààâs  un  assez  mëchant  stylcj  uH 
lAtlndeHieiit  iUribond  tôntre  la  révolution 
et  1a  philoëbJÀie,  qui  n'étaient  cotipableS 
âlars  de  tiul  £aéfait  noUV^ao.  Là  M  th^ 
lui  paraissait  Une  etinëmië  de  la  châriêé.  On 
ne  jpouvait  donnfet  un  plus  fâcHfeux  acb" 
l^te  k  un  bdliiitie  tpii  sarait  si  bieii  cbâci^ 
lier  ces  deux  vertuè  tïiéologalës.  Ce  chuii*  fat 
rébti  atec  Uïie  sdrte  de  tètreur  et  d'iUdighâ- 
tienj  dom  les  jdurnailx  6é  rteiidil^iit  MeiltÔt 
lé9  orgëilbs.  Ckarles  X  n'étoutdit  tieti ,  et  s'ii^ 
ritait  d'Une  contradiction  qiii  lui  ^aniissbit 
te  plùB  odieuse  atteinte  aux  droite  ^  nbn-sèU- 
leiïient  d'un  ttioUarque ,  mais  d'un  jlère.  Ce-  , 
tait  pourtant  le  cas  où  il  fallait  atant  tdùt  isfe 
montrer  monâhjue. 
Il  anira  que,  peu  de  tenlps  après,  on  ëut 
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à  déplorer  la  niort  dii  duc  Mattiéu  tl^ 
Montmorency.  Atteint  depuis  plusieurs  jbùrs  ^^ 
d*une  maladie  grave,  il  crut  k  dès  symp- 
tômes trompeurs  de  convalescericé.  Il  n'é- 
couta' que  Û  ferveiir  de  son  zèle ,  se  levd  et 
sortit  pour  assister  à  l'ômce  du  vendredi-saint. 
Et  dans  l'église  même  il  mourut  à  l'heiiro 
où  les  fidèles  f)teuraient  la  mort  du  Sauveur. 
tJne  telle  mort  parut  inême  aux  profanes  le 
plus  beau  prix  de  sa  piété. 

On  iè  vit  avec  regret  remplacé  dans  l'em- 
ploi de  gouvferrieut  du  prince ,  par  un  homme 
qui  était  loin  d'avoir  comme  lui  de  pre- 
miers engagemens,  et  un  point  de  contact 
avec  la  révolution.  Le  duc  de  Rivière  eu  était 
un  des  plus  fougueux  ennemis.  II  avait  si- 
gnalé avec  un  courage  imprudent  son  amitié 
pour  le  comte  d'Artois. 

Tout  se  préparait  pour  le  combat  le  plus  jP^ÎJ^^ 
sérieux.  Le  comte  de  Montlosier  prit  hardi-  *•■  " 
ment  l'offensive.  Les  jésuites  ne  s'attendaient 
guères  que  des  Èoups  si  directs^  si  vigoureux , 
leur  fussent  portés  par  un  ancien  membre  et 
un  orateur  chaleureux  du  côté  droit  de 
rassemblée  constituante';  mais  nul  honune 
ne  portait  pïus  d'indépendance ,  ni  dans  les 
méditations  de  son  esprit,  ni  dans  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  I)epuis  long-temps  il  s'était 
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retiré  dans  une  partie  inculte  de  l'Auvei^ne  ; 
et,  par  les  travaux  les  plus  actils  et  les  plus 
iDgénieux ,  il  avait  porté  la  vie  et  la  fécon- 
dité parmi  les  débris  des  volcans  éteints 
depuis  des  siècles  innombrables.  Sou  cbria- 
tianisme,  fort  empreint  de  philosophie  et 
cependant  fort  zélé ,  ne  suivait  point  à  la 
lettre  les  décisions  de  l'église,  car  il  voulait 
,  modifier  le  dogme  des  peines  éternelles ,  et  se 
montrait  incrédule  sur  d'épouvantables  sup- 
plices appliqués  à  des  fautes  légères.  Ses 
écrits  s'étaient  succédé  depuis  quelques  an- 
nées sans  éclat,  mais  non  sans  estime  :  tout 
changea  quand  il  recueillit  ses  forces pouratta- 
quer  les  jésuites.  Son  mémoire,  écritd'un  style 
inégal,  moins  riche  de  faits,  d'observations 
piquantes ,  et  tout  animé  de  ce  mouvement 
qui  part  de  la  conscience ,  eut  un  succès  écla- 
tant, et  son  nom  fut  couvert  d'une  popularité 
k  laquelle  il  avait  tourné  le  dos  toute  sa  vie. 
Une  consultation  énergique  des  avocats  les 
plus  distingués  du  barreau  appuyait  ce  mé- 
moire. M.  de  Montlosier  ne  se  bornait  pas  k 
attaquer  les  jésuites,  ses  traits  tombaient 
sur  tout  ce  qu'û  appelait  sans  ménagement 
le  parti  prêtre  \  il  n'était  pas  un  secret  de  la 
congrégation  que  ne  découvrit  ce  solitaire. 
«  Eh  bien  !  dirent  les  jésuites  à  leurs  puis- 
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»  sam  affidés ,  <{ue  tardez^ous  k  nous  décla- 

■  rer ,  à  nous  avouer  hautement  ?  Vous  TOjez 
»  que  l'on  se  fait  une  arme  contre  nous  de 
»  notre  exùrcence  mystérieuse,  anonyme.  Le 
»  saint-père  nous  Teconnaît ,  et  nous  rétablît 
■»  ddïis  les  termes  les  plus  glorieux.  Le  roi 
»  nous  protège  avec  le  mênàç  z^e  que  s'il 
n  était  l'un  de  nos  frères;  presque  tous  leâ 

■  prélats,  presque  tons  les  pairteurs,  et  sur- 
É  tout  les  plus  jeunes,  s'unissent  &  nOus/et  ne 
»  respirent  que  nos  saintes  maximes;  nous' 
«  pouvons  en  dire  autant  de  la  noblesse  de 
«  France;  nous  régnons  sur  la  cbambre  des 
»  députés  :  la  cour  est  notre  empire  ;  et  cha- 
u  que  jour  nos  amis  pénètrent  dans  l'armée. 

.  »  N'estil  pas  temps  de  rejeter  un  voile  qui- 
»  BOUS  bumilie,  un  déguisement  qui  nousi 
»  rend  suspects?  Cest  notre  nom  que  noua' 
■  réclamons  aujourd'hui.  Le  mystère  con-' 
»  vient  à  la  faiblesse ,  et  la  publicité  k  la 
«force.» 

-  Cependant  c'était- un  pas  difficile  &-fhin- 
chir.  Proclamer  l'existence  des  jésuites  et  àé~ 
darer-  la  part  puissante  qu'on'  leur  avait 
l&issé  prendre  dans  l'éducation  publique, 
c'était  avouer  une  contravention  manifeste 
aux  lois  du  royaume.  Le  plus  circonspect 
des  prélats ,  le  tiède  défenseur  des  liberté) 
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de  l'église  gallicane,  l'éréqaQ  d'Héi'lçopi^  ^ 
se  résolut  à  firiré  cet  aveu  peu  dangereux 
devant  une  chamhre  si  bien  dispc^çe  pouF 
lesjésuites,  mais  foi;tdaogere.iff  en  face  d'upe. 
nation.qui.  les  regardait  cfunme.Le&eQQsmisr 
nés  de;  tou,tes.sçs  institutions.  îl  tint,  des  pônr 
férences  avec  les  jésuites  de  MeDtirotue,,.';^))^^ 
Ig^quels^il  allait  fréquemment  prepdije  le^én 
lassementd'uiie  partie  d,&,  billard-  ^  déd^r^ 
nettement  leur,  existence  en  présentanti  à. }% 
chambre  des  dépgtés  son  but^et  pour  les. 
cultes  et  l'instruction .  publique.  Le  pirélot 
ministre  se  ^rda  bien  d'enluminer  trop  son 
discours  des  couleurs  du  mysticisme ,  et  d'i- 
miter les  élans-de  ferveur  quç  maint  député 
prodiguait  à.  la  tribuuie;  .il  ne  voulait  que 
paraître  un  homme  sans  pï^sioo  ,  ujd  homme 
4' état  qui,  saus  renoncer  à  1»  vigilance, sait 
échapper  aux  préventions  du  jour  ;  cet  arti- 
$oe>ce  ton  de  modération,  d'impartialité, 
~  lui  permit  de  faire  un  éloge  absolu  de.la  . 
congrégation  dont  il  racontait  l'histoire-offi- 
ciellç.  H  n'y  voulait  voir  que  des  saintsi 
yincent-de-ï'aule;  vous  eussiez  crj:i  ,:à  l'ei^' 
tendre  ,  que  ces  courtïsanâ  reli^fix  étittant 
aussi  étrangecs  au  .mouvement  pc4itique:,atti-, 
intrigues  de  cour,  à  l'ambition  àji  pouvoir,. 
que  des  solitaires  de  la  Thébaïde,  et;  cflt< 
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femmége-,  suivant  lui ,  n'avait  rien  desuspect 
dans  sft  bouche,  puisqii'ïl  avait  toujours  refusé 
d'entrer  dans -cette  société  secrète,  qui  s'avait 
|>oint  de  secret.  !!■  atrivait  pai;  degrés  k  pafler 
ouvertement  des  jésuites*  mais  pour  faire 
Sbiirire  TasSertiblée  des  idées  ridicules  que 
l'on  sefbrtnait  de  leur  puissunce  et  de  leurs 
ëfavahissémens  dans  l'enseigoement  public. 
Sur  tous  les  collèges,  les  écoles  et  leieémi- 
ftftireSdéïà  France  ils  n'en  possédaient  qiie 
Sepf  ;  on  était  ttnté  de  prendre  en  pitié  cbb 
pauvres  jésuites  qui  excitaient  tant  de  èla- 
tnenrs  pour  un  si  minbe  partage  dans  l'io- 
struction  publique.  SniVait  un  magnifique 
Slogëdes  mie^onset  diï  bien  imniéii3eqa''e)l^ 
avaient  produite  II  s'était  biéii  gardé  de  dire 
que  les  sept-' petits  séminaires'  des  jésaites^ 
exempts  du  tribut  universiïaife ,  secondés  par 
l'or  de  là ' liste  civile  et  de  la  congrégation, 
par  Tàmbition  et  lés  préjugés  de  parens  ap* 
partèiiantpour  la  plupart  aux  classes  élevée8> 
étaient  près  de  compter  un  nombre  d'élève» 
égal  à  celui  de  tous  les*  autres  établissemens 
d'instruction  publique  dont  il  avait  fait  son- 
ner le  chiffre  très-haut;  ■  '  ■  ' 
"'  M:  de'Montlosiér,  qui  valaità  lui  seul  une 
arMée  contre  les  jésuites ,  ne  s'épouvanta  paf 
de  Textrêtiie  faveur  avec  laquelle  lo  déclàrq- 
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tion  de  M.  Frayssiùous  avait  été  reçM«->,  la 
chambre  des  députés.  H  porta  contre  eux  ùnje 
défloaciation  formelle  à  la  chainbre  des 
pairs,  sous  la  forme  d'une  pétition..  Cette 
diambre  .venait  de  se  présenter  comme  la 
dernière ,  mais  inébranlable  colonne  de  nop 
institutions  politiques  etciviles,  par  la  déci- 
sion qu'elle  avait  prise  contre  le  droit  d'aî- 
nesse ;fUscussion  dont  je  rendrai  compte  tout 
6  1  heure.  Elle  venait  d'ajouter  encore  à  sa 
popularité,  à  ses  sympathies  avec  l'opinion 
publique ,  en  saisissant  une  occasion  dé- 
tournée de  manifester  son  intérêt  pour  la 
cause  des  Grecs,  défendue  par  MM.  Laine 
et  Chateaubriand  ,  avec  une  éloquence  digne 
des  orateurs  que  posséda  autrefois  cette.con- 
trée  glorieuse.  M.  Portalis ,  cbargé  du  rapport 
sur  la  pétition  de  M.  de  Montktsier ,  vit  une 
illégalité  frappante  daps  l'établissement  d'un 
ordre  monastique  non  autorisé  par  le  roi ,  et 
proposa  le  renvoi  de  la  pétition  au  président 
du  conseil.  Cétait  faiie  au  gouvernement 
une  sommation  énergique  de  rentrer  dans 
l'exécution  des  lois.  Les  prélats  et  les  pairs 
eongrégaaistes  crièrent  au  scandale,  signa- 
lèrent le  retour  des  maximes  in&mes  d'une 
philosophie  mère  de  la  révolution  ,  et  invo- 
quèrent l'ordre  du  jour  contre  une  pétition  - 
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impie.  Aux  yeux  du  caidinal  de  La  -Fa^,  iSa 
archevêque  de  Sens,  il  n'était  plus  de  salât 
pour- toute  moDarchie  c&tlic4ique  que  dans  le 
rétaMissement  des  jésuites.  Le  coup  fatal  de 
leur  abolitîOD  en  France  avait  été ,  suivant 
lui ,  1»  cause  la  {dus  directe  de  la  destruction 
du  trône  et  de  l'auiel.  Malheur  aux  gouver- 
nHnens  qui  ne  s'appuieraient  pas  sur  des 
hommesd'uBzàle  m.  éclairé,  si  indomptable, 
etA'aaespnt  sipacifiquelLadialénr  et  l'em- 
portement de  cette  apok^e  [Ht>duiàrent  sur 
lei  paits  ba  efiet  fort  opposé  à  celui  qu'en 
avait  «étendu  le  prince  de  l'église.  Les  jésuites 
furent  en  butte  à  ds  nouveaux  Monclar  et 
de  nouveaux  La  Chalotais.  Le  renvoi  au  prér 
sid^t  du  conseil  fut  ordonné.  C'était  une 
petite  victoire  d'avànt'-poste;  mai»  les  jour-^ 
naux  en  poursuivirent  ardemment  les  con- 
séquences,^ les  jésuites  coiùprirent  que  tout 
était  perdu  pour  eux  s'ils  n'encbatnaient  la 
presse. 

Le  rétablissement  du  droit  d'aînesse  étaic  ordi  Jiii 
l'un  des  projets  les  plus  chers  à  la  congréga- 
tion. Elle  gardait  avec  une  scrupuleuse  sé- 
vérité le  grand  principe  de  M.  de  Boonald  , 
et  répétait  d'aprùs  loi  qu'on  ne  pouvait  con- 
stituer l'état  sans  «oostituer  la  fitmille  ;  point 
de&mille ,  point 'd'autorité  paternelle,  point 
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de  nioDarchie  ,sm^  4roit  d'jfunçsse,  ,11  .fiÏ4(^ 
sait ,  dâna  ce  eystèn^e,  de  remonter  ^i^pç^r 
Djiera  jours,  de  la  ciréation  de  l'onfee  eocà»!*,  0« 
prétçodait  -eu-retrauVer  le&.tir*«A»  dAlas  '^U 

'  Frottée  de  1788, .et surtout  dasâJe»  provi»^ 
ce»  gouvernées  .pt»  le  droit  romùn^j  <i.L'9»t 
tréme  division  des  propriétés ,'  favoriaée  :par 
le :Code  civil,  était  signalée  oomme  un ri^ 
pauvrisBenlentpcurragncaltune,  Bt.eoiniiut 
avi  ferment  démoci^atiqae. fatal  au  pays.  On 
ne-  pouvait  Inc^  r  tendre  it.'Ia  oaocentratioi} 
de3  propriétés  pour  .recréer  onélémeatiariao!- 
critique,  dont  l'absoice.  rendait  la  monaiM 
<^ie  boiteuse.  Tout  ce  quirs'éktigtiaitdu  ré^ 
gime,  patriarcal  .était  contl^ire/à  laloii  de 
Dieu, et  ne  pouraitamehérrqujanie  dÏBaeliin 
tioQ  génépale^ he  dsoilde  primc^nituvede* 
vait^il-  n'existm-  que  ptMr  une  set^f  fenûllfr, 
b:  famille  royale  ?  Pourquw  faifè  une  ,eauï«p- 
tiOn.de.  ce  qui  n'est  que  1«  djpoit  (iosainua! 
La  révolution  et  la  philosoi^e  ont  cons|Hré 

.  <^Btre  l'autorité  .paternelle.  »iasé  bian  que 
contre  l'^ptoiité  mouai^que ,  elles  doÎMWt 
se  prâtei^  un  appui  réciproque  i  leur'  so.urcie 
estlamênie,c!efit-à-diEe  divine;  les lôift Iquf 
doiventuDQ  égaleiprotéctîon.  >4  .  .  .;  > 
.  La  Féforwé  .<]ue  l'on,  demaqdait  faisait 
une  violence  iatoléiàMeiBikx  ninprfrdu.pdja^ 


3,a,l,zt!dbvG00glc 


-  DROi'p  ô'àinebSï',  itavilBS.  a47 
L'égalité-^,  oii-  la  presque' égalité  du  par- 
tfa^,' était  telléiriént  prescrite  par  l'équité 
naturelle,  qu'il  semblait^'elIeÊût  dû  exister 
toujours.  Aussi  la  loi  de  l'assemblée  conati-* 
tuante  avait-elle  été  accueillie  par  de  Tife 
ùpplatldissemens.  A  quelle  cause  plus  puis^ 
santé'  pouvait-oil  attribuer  l'améKorati^a 
(]ui  ^'étâit  'pt'oduite  dans  lès  classes  tétées 
ou  aisëes?Four  reconstruire  la  famille  fal- 
lait-il la  dépraver ,  y  semer  des  gennes  dé 
faaÎQè  et  de-discorde  ,  y  àlliiiner  des  cupidi- 
tés rivales  ,  flatter  d'aveugles  préférences  dans 
le  cœur  des  parens ,  et  ne  remplacer  une 
toi^^sse  réciproque  que  par  une  autorité 
sévère,  despotique  et  capricieuse? 

Le  gouvernement  se  garda  bien  d'adopter 
les  prindpeg  de  M.  de  Bonnald  dans  tout» 
leur  ri^ité  ,  il  ne  voulait  que  &ire  un  pi-e- 
mier  pas  dans  ce  nouveau  ou  plutôt  dans  ce 
vieux  système.  M.  Peyronnet,  garde  des 
sceaux ,  fut  chargé  de  présenter  la  loi ,  et  il 
y'  mit  de  la  dextérité.  Le  Code  civil  laisse 
aux  ascendans  une  part  dont  ils  peuvent 
disposer  suivant  leur  affection;  le  projet 
de  loi  voulait  qne  dans  toute  succession  en 
ligne  directe,  et  payant  trois  cents  fran'ci* 
d'impôt  fonder  ;■  la  quotité  disponible 'Pat 
attribuée  k  l'atné ,  k  titre  depréciput  lëgâï; 
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à  jtopipaqae  le  père  ou.  l'ascendant  n'tfn  e^t 
disposé.  L'ianpTation  semMah  eaoïre.BaOT 
de«te  ;  mais  peuMtn  douter  que  dans  le  pro- 
grès de  ces  idées  aristocratiques  On  n'eut 
dçvaandé  et  exigé  un  d^oit  d'aînesse  tel  qu'il 
ffi^istait  dans  le. pays  de  droit  écrit?  Si  le 
jKOJet  de  loi'  inéua|^ait  les  esprits  ,  le  déve- 
Jp^tement  des  motifs  doimé  par.  le  garde  des 
soeauz  r^rodaifiait  la  théorie  de  M.  de  Bom- 
n^ld., Aussi  ce.fut  un  soulèr^raent  général  ; 
il  s'étendit  jusqu'aux  classes  dont  on  voulait 
favoriser  les  préjugés  et  l'oi^eil.  Les  jeunei 
frères  et  les  jeunes  filles  conomençaient  h 
s'épouvanter  de, leur  avenir,  et  craignaient 
de  voir  revenir  le  temps  où  ils  étaient  ré- 
dmtë  à  la  plus  avare  légitime.  D'après  le 
progrès  des  doctrines  dominantes,  les  fils 
pouvaient  avoir  en  perspective  la  tonsure  et 
les  filles  le  couvent.  La  tendresse  jnatemelle 
se  .révoltait,  et  pour  la  première  fois,  des 
dames,  du  royalisme  le  plus  vif  et  de  la 
dévotion  la  plus  feryente,  sentirent  le  cri  de 
la  nature  s'élever  plus  haut  que  l'esprit  de 
parti. 

Le  projet  de  loi  n'atteifpoait  que  les  suo- 
ceaaions  assez  riches  pour  payer  l'impôt  fon- 
cier, de  cent  écus,  et  cependant  les  familles 
des  ouvriers  criaient  k  l'iniquité;  elle  était 
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éndente  pour  toas  ceux  qui  n'arainit  pas 
voué  un.  culte  aveugle  aux  lois  de  l'ancien 
régime.  Un  tel  ébranlementidcmné  à  l'ordre 
civil  menaçait  d'une  entière  destruction  l'or- 
dre paUtique.  Etait-il  sage  au  gouvernement 
de  ne  se  donner  «ju'un  seul  partisan  daiU 
chaque  famille  t  eu  soulevant  contre  lui  les 
frères  et  les  sœurs  sacriâés  k  l'aîné  P  L'ancien 
régime  avait  du  moins ,  pour  faire  supporter 
cette  iniquité ,  une  foule  de  privilèges ,  de  - 
riches  bénéfices,,  de  commandcries,  d'ab- 
bayes et  de  canonicats  pour  les  deux  sexes; 
tout^  ces  ressources  manquaient  aujour- 
d'hui. Le  système  de  M.  de  Bon&ald  et  de  la 
congrégation  réagissait  cruellement  contre 
la. noblesse  même.  Sans  doute  les  ministpes 
ne  le  consacraient  encore  que  d'une  manière 
restreint^  ;  mais  le  roi  le  voulait  tout  entier; 
puisque  ce  plan  était  celui  des  jétuites. 

Ces  hautes  questions'  furent  admirable- 
ment discutées  à  la  Chambre  des  pairs,  dans 
cette  chambre  qu'on  supposait  devoir  être  do- 
minée par  l'intérêt  aristocratique.  MM.  Si- 
méoQ,  Mole,  Pasquier,  de  Baraute  et  de 
Broglie  vengèrent  éloquemment  l'article  I". 
de  la  Charte,  qui  veut  que  tous  les  Français 
soient  égaux  devant  la  loi.  Ils  firent  valoir 
les  heureux  e&ts  de  l'égalité  des  partages. 
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Qt-  ftit'pouT'M;  Qoy  l'ocossiOD  d'exatbjne^'  si 
l'extrejne  divi^oa'  de  la^propriété  et-le  mor- 
Ci§}lej3Qe(it  des  tefres' avaient  pràdutt-des  ré- 
sultats défavorable  à -l'agriculture;  ilsprou- 
Tèreot,  par  des  résultats ^vidensjquelelabën'r 
opiéiâtra  des  petits  propriétaires  draîf^ro- 
4uiit  au  contraire  la  plus  heureuse'  des  rë- 
Y@tulioDs  agricoles.  L'un  des  pairs ,  M:  Morél 
dç  yipdé,  poussa  très-loin  cette  démïtnstrà- 
tjbD,  daas.  ucL  écrit  remarquable.  Je  né  crois 
pas;  qu'il  y  ait  aujourd'hui  u&e  Téi4té'  ]frliis 
niiuiifeste  que  celle-là,  puisque  \k  ï'Vance, 
au  lieu  de  vingt-quatre  millions  qu'«Uiï 
offi^it  en  I788,"'  -eu  possède  aujoàrtfliui 
Vwte,-  deux ,  et  que  l'agricttltarie  fouï-' 
l^t.largenaent  à  leuF6'besoinsy  et '{irés^e 
m.éc  prodigalité,  ei  nous  eu  jugeons  par  les 
tr(»s.deDmëre&aiHtéea  i83a  ,  iSSS  et  ïrSBif* 
C'étaii  du  reste  un  étraoge  aveUgletnent  que 
deitfoîr  une  S4)Urce  dé  désordre  et  d'anarchie 
dans  la  dissémiiiation^^des  propriété.-  Est-il 
uamoyen  plus  sûr  de  répandre  à  la  foisTar-' 
deur  du  travail  et  l'esprit  de  conservation? 
Le  chef- d'flBUvi-e,  quoique  non  achevé,'de 
notre  état  «ocial  n'est -il  pas  -d'avoir  feit 
tomber  les  prolétait^  en  minorité?  Est-il  un 
seul  état  dans  l'univers  qui  oflré  dette  ^- 
rantie  pour  l'ordre. social ?--Que  nous  rest»*-' 
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rsit-.il'fa' désimr, '61'  la  ^fitiffloa  des  ilu-r 
mièresétaitpaFminousdapBUEi^  prcçortion 
é^le-OQ  coirsspODilaiite  Kvec.oeU«  des.  pro- 
priétés?  ■  ■,■■,;■,■..-■ 

^Le  réfiuiUst  de,  cette  discuseionâurpaasa 
V-BBpoàe  db  iwblic.  On-  croyait  qub  l'«^rït 
ftnrtOcràtique  et  respiitde  c&QserTatiaift'ae 
tiolanceraieaQt  it  la  chambre  des  paJun  »  et 
r<m  t^atteladait  à  quelqaes  ameadtmmgqui 
Q«  £»aiait  qae  restreindre  one  loi  fiipeste 
juque  'dans  ses  -roénageineBa.  Un  anien~ 
dent«Bt  assez  sa^,  proposé  par  Le<  duc  de 
CrïlloQ,  avait^été  rejeté  à  la  majorité  d'une 
voix  seulement.  Qadle  fut  la  JMe  publique 
lorsqu'on  apprit  le  lendemain  que  l'arti- 
de  ppemièr,  celui  ^ui  renfermait  le  droit 
d'iiîactt^,  appelé  préciput  légal,  avait. -été 
r^elié^  h  la  majorité. de<  lao  vcàx  contre  93; 
cette  "joie  ne  fut  nullement  troublée  par 
l'adoption  que  fit  cette  méine  chambre  d'un 
trolsièmi]  artide  du  projet  de  loi ,  qui  étaUis" 
sait  la  Êicultéde  créer  des  majoratsavecsulK 
stitDtion  à  deux  degrés  seul«nem.  On  pré^' 
voyait  que  l'usage  en  serait  borné;  maiâ  la 
protection  Accordée  par  lés  pairs  au -Gode 
ôvil^  b  l'équité  naturellev  à  la  paix  deii-fak'' 
Biilles , "était  uQsemcfrùqimcnase,  dont  Yiàs^ 
toirené  penttropgraverlq  souvenir,  Je-nfl 
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crois  pas  qu'un  coq»  aristocratique  aitjamiôs 
été  plus  tutélaire  pour  le  peuple. 

L'oppositioo ,  OU'  plutôt  la  France ,  avak 
'■  perdu  dans  le  généralFoy  l'un  de  sesprinci- 
pauK  appuis.  H  mourut  le  2Ô  novembre  i8a5. 
Une  afrdeur  inouïe  pourle  trayaU,  une  dé- 
vorante passion  du  bien  public,  afiectai^U 
déjà  sa  santé ,  lorsqu'il  l'a  prodiguait  à  la  tii- 
bune  pour  la  cause  dee  libertés.  Qiaque  ae&' 
sion,  mais  surtout  celle  de  1834,  l'avait  vu 
croître  en  puiseauce  de .  talent;  ■  c'était  dans 
oettedemière  qu'il  avait  prononcé  son-dis- 
cours  sur  le  milliard  d'indemnité;  et  celui 
où  il  avait  si  éloquemment  attaqué  l'imque 
et  barbare  ordonnance  qui  frappait  un 
graiid  nombre  de  ses  glorieux  frères  d'ar- 
mes. Déjà  l'on  avjùt  .cru  reconntaître  les 
symptômes  d'un  anévrisme  au  ccaur,  maladie 
qm  d'après  l'oracle  sinistre  mais  peut-étie 
exagéré  d'un  célèbre  médecin,  Gorvisart, 
défie  l'art  le  plus  babile.  Qjnmie  si  elle  l'a- 
vertissait de  se  presser  pour  la  gloire,  au 
sortir.des  débats  parlementaires  les  plus  ani- 
mes, il  écrivait  une  histoire  de  la  guerre 
d'Ëspague  sous  ]!fapoléon,  où  tout  respire 
le  feu  de  l'action  militaire,  où  tout  annonce 
le  guerrier  philoao|Ae.  Le  mal  fît  des  pro- 
grès rapides.  La  plus  tendre  effusion  des  sen* 
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timens  d'époux  «tdepère  n'altérait  pointa*  i 
fermeté.  C'était  k  son  uni  Casimir  Pemsr 
qa'il  louait  l'avenir  de  la  patrie  et  dé  la  li- 
berté ,  et  l'on  a  TU  si  le  vœu  avait  été  bien 
rempli.  Deux  amis  d'un  tel  caractère  s'illu»- 
trent  l'un  par  l'autre..  Les  (d>sèquea  du  gé- 
néral Foy  furent  pompeuses  et  touchantes. 
On  j  reconnaissait  plus  -une  douleur  pro- 
fonde que  cette  fréné^e  de  l'esprit  de  parti , 
qui  spécule  sur  la  mort  même  de  ses  héros, 
et  fait  du  deuil  d'un  seul  homme  un  deuil 
pour  de  nom}»euses  familles^-Depuis  la  mort 
de  Mirabeau,  j'ai  peu  vu  de  regrets  aussi 
partagés.  Le  général  Foy  fut  moins  éloquent , 
sans  doute ,  que  ce  puissant  orateur  ;  mais  ce 
fîit  un  Mirabeau  sans  vices.  Il  avait  la  gloire  . 
de  mourir  presque  sans  fortune.  En  peu  de 
jours,  une  souscription  fut  ouverte  et  rem» 
plie  pour  doter  ses  enfans;^ese  montait 
à  un  million.  Ne  croit -on  pas  lire  une 
bdle  page  de  l'histoire  d'Athènes? 

L'opposition  avait  fait  l'année  précédente  d.  t 
une  perte  qu'elle  ressentit  avec  une  profonde 
amertume.  C'était  celle  de  Manuelezpiilsé 
de  la  tribune  et  dé  la  chambre,  dans  le 
transit  d'un  aveugle  courroux  qui  blessait 
toutes  les  lois  parlementaires  :  il  avait  eu  le 
câwgrin  de  n'être  point  réélu ,  et  de  ne  point 
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foit^partie  die  :  cette 'imBorifeé  di0«eize  cm  .db> 
huit  mecabres,  cpi  devait  devenir,. au  bout 
détroisans^leralliemfflitde  toute  ib'Ft'aiDoçi 
Sa  mort  fut  causée  ou  du  moins  âyattoât 
par  ce  ohagrài.  On:  admirait'  la.-métvfâUensc 
facilicé  de  son  élocation,  la  gràee  de  son  Àé* 
lot;  mai»  il  lui  futpeu  donnéide  produÎFe 
de  ces  effets  paÙBans  dont  l'hiaboiDe  ïiime 'â 
s'emparer.  Malheureusement  il  chendia  iraji 
oea  moy  »s  hasardeux  qui  produisent  un  sam 
dsdu  orage  dans  les  assemblées;  mais. il  fièm> 
Me-Cfuel  de  appeler  un -tort  dont  il  porta 
une  pane  si  tyrannique.  Au  .reite^  le  di»* 
pours  qu'il  <pronoilça  dans  cette  fatale  cir- 
constance est  le  tâmoigna^e  le  plus  ceiBar- 
iquable  de  ses  talais  oratoires.  Ses^tibsàqOefc 
forent  suivies  par  une  foule  imiombrable^ 
k  la  tdte  de  laquelle  marchaient  surtout  les 
jeunes  gens  dmrt  il  était  l'idole  ;  elles' ne''t9 
passèrent  pas  sans  quelque  tumulte. 

Peu  dé  temps  après  le  général  Foy,  oa'  eut 
k  pleurer  une  autre  gloire  parlementaire  qui 
brilla  dons  .un  autre  canip,  mi  autre  martyr 
de  la  tribune,  l'ex-garde  des  sceaux -de  S»nii 
TéC  gouvememient  .l'avait  nommé  è  l'amba»» 
Ebde  de  Naples' :  c'était -une  sorte  d'ostra^- 
cisme<  n  lui  était  dur  de  le  recevoir  d'uA 
psirti  auquel  il  ava^  de  fort'  ^^  raméttéla 
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Tic^i)^i»"«OTJ^nat'PBHn  Jaki.  do  doublé 
irotç  .^  ^IraMtirs  -les;  drâ^s  iokis  deax  ehdinèrèa 
et,)»(,jli^n)uUte  QOctproâslde  b  plaaepuUi- 
(^BnSi,  Va«Archie  l'avait  !viv«aient  e&^yé;  /il 
n'en  portait  pasimoiosiau  fond  de' son:  cœur 
«»  ipuwWKde  la  liberté,  (tel:  que  le  conçoit 
iHteràme^&èrey  un  esjïiit  profond'  qai.s'é'- 
lave  it  J»  hauteiU'  de.  -Montesquieu.  £es  duo* 
aiers  cpmbata  il  les  tfvait  soutenus  lors^'U 
tauiib»t;presqQeïâ'la.tiM>iEiÈnie'périodeii'an9 
piithifliQ  pukiioaitire.  Après  avoir  veillé  ttoutë 
la  jiuit'pout  réprimer  le  choc  des  factieux-, 
il  venait-.b  la  chambre  raconter  l'issue  du  tu- 
multe nocturne ,  et  annoncer  de  nonveUea 
mesures  contre'  de  nouveaux  complots.  Sa 
vois,  coupée-  par  une  respiration  difficile j 
laissaitpoartant  tomber  des  foudres  sarceux 
qui  montraieat  une  vieille  complaisance  pour 
les  doctrines  inauireotionnellea.  Pour  prix 
d'un  tel  service,  les  royalistes  rétrogrades  lui 
refusèrent  leurs  suffrages  i^Iectoraux,  et  il  ne 
fut  point  réélu.  L'improvisation  de  cet  ora- 
teurétaittoutmuscle,toutnerf,sa  véhémeDce 
suivait  le  progrès  d'une  argumentation  victo-' 
rieuse.  Le  climat  de  Naples  ne  put  rien  sur 
un  mal  qu'avait  aigri  sans  doute  l'ingrati- 
tude dont  il  était  l'objet.  Cet  orateur, homme 
de    bien,    mourut  dans  la  force  de  l'âge. 


3,a,l,zt!dbvG00glf 


956  CHAPITRE    XIXIII. 

Cointae  il  n'a^purtesint  jAS  k  t^oppbà'tàxm'fÛ 
n'y  eut  pas  pour  hù  d^htans'témoi^a^ 
de  regrets  popalaires ,  de  deuil  ■  public , 
d'apothéose  ;  mais  il  laisse  un  grand  aent' 
dans  nos  fastes  parlementaires. . 

Camille  Jordan,  âme  pure  et  talent  ple^ 
d^éclat;  avait  précédé  tous  cee-orateuts  au 
tombeau ,  r^retté  par  des  hommes  auxquels 
il  avait  paru  juste  que  le  directoire,  de  sa 
pleine  puissance ,  le  condamnât  au  ^ésert  de 
Synamari,  supplice  auquel  il  avEÛt  eu  le 
bonheur  d'échapper.  Un  spirituel  orateur  de 
1  opposition ,  Stanislas  Girardin ,  laissa  aussi 
des  regrets  k  son  parti  et  à  ceux  qui  avaient 
admiré  son  courage  k  l'approche  du  lo  août. 
On  voit  d'après  t^tte  triste  énumëration  que 
la  carrière  parlementaire  est  un  champ  de 
bataille  où  la  mort  fait  de  terribles  rondes  et 
vise  surtout  au  cœur  des  che&. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

LOI    SUR    LA    POLICE    DE    LA    FltESSE. —  LICEH- 
^      CIEHEEfT  DE    LA  CAJIDE  NATIONALE   DE  FASI8. 
1—  DISSOLUTION    DE    LA.  CHAHBEE.  •^^  GHDTB 
SU    HiniSTÈBE    TILUÈLB. 


Le  combat  était  engagé  entre  le  jésuitisme 
et  la  presse  ;  il  fallait  que  l'un  des  deux  y 
pérît.  Les  jésuites ,  la  congrégatiDa ,-  n'avaient 
plua  d'autre  pensée  que  de  s'affranchir  d'un 
contrôle  devant  lequel  ils  voyaient  se  briser 
une  à  une  toutes  leurs  conceptions.  Cétait 
par  l'écbafaud  que  la  tyrannie  décemvirale 
avait  suppléé  à  la  censure ,  et  le  directoire 
avait  imposé  pour  frein  à  la  presse  la  déporta- 
tion à  Synamari ,  peine  non  plus  douce ,  mais 
plus  lente  que  la  mort.  Tout  l'édKce  de  la 
dictature  consulaire  et  impériale  de  Bona- 
parte reposait  sur  l'esclavage  de  la  pensée; 
mais  il  avait  à  reconstruire  tout  l'ordre  social , 
et  le  public ,  qui  en  sentait  vivement  le  be- 
soin ,  ne  murmura  que  faiblement ,  et  trop 
tard ,  des  entraves  qu'il  avait  imposées  à  la 
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presse.  Depuis  la  Gharle ,  qui  nous  fit-  eoa- 
oaîtfc  le  gouvernemeat  représentatif,  la  libre 
discussion  des  actes  puBlics  était  entrée  pro- 
fondément daiis  nos  mœui^.  A  mesure  que 
les  desseins  de  Charles  X .  se  manifestaient , 
et  tandis  qti'ôtt  les  voyait  srdetnqiént  fifecbfiL'- 
dés  par  la  chambre  méûie  qui  devait  ga- 
rantir nos  libertés  civiles  et  politiques,  la 
presse  et  la  résistance  d&lme  et  modérée  de  - 
la  chambre  des  pairs  étaient  considérées 
comme  les  deux  seules  colonnes  du  gou- 
vernemetit  représentatif;  les  dernières  classes 
du  peuple  saisissaient  par  instinct  ce  qui 
s'dffiait  à  la  raison  plus  éclairée  des  autres. 

Montroiige  &e  chargea  de  forger  une  loÂ 
^bi  eût  tous  lei  résultats  de  la  censure  sans  en 
avoir  le  nom^  et  qui  fût  pins  gênante  encore 
pour  les  écrivains  et  pour,  les  imprimeurs. 
Tous  les  moyens  d'oppi-ession  furent  habile- 
ment calculés.  Ce  projet  de  loi  fut  porté  d'a- 
bord au  cabinet  du  mtmarque,  qui  l'ap- 
prouva dans  toutes  ses  parties.  M.  de  Villèlè 
regarda  l'épreuve  comme  périlleuse;  mais 
il  y  avKit  aussi  pér^  pour  lui  à  s'y  opposer. 
Le  garde  des  sceaux,  M,  Peyronnet,  con- 
sentit encore  une  fois  à  se  rendre  l'oi^ane 
d'un  projet  foii:  opposé  aux  principes  consti- 
tutionnels par  lesquels  il  avait  paru  ouvrir  sa 
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caMère.  Toutefois ,  il  lui  fit  subir  qudtjuea 
modifications.  Le  conseil  d'état  fiit  appela  k 
délibéref  sur  ce  sujet.  Plusieurs  conseillers  ou 
nïaltres'  des  requêtes,  parmi  lesquels  figara 
surtout  M.  Villemaio ,  élevèrent  des  obj«s 
tÎMis  et  firent  vainement  pressentir  la  cla- 
:tteur  gé&ér&le  qui  allait  repousser  cette  li». 
Faisons-en  maintenant  connaître  les  dispo- 
ritions  priilcipales.  Tous  les  écrits  de  vingt 
feuilles  et  au-deasous  devaieOt  être  Aépoaéif 
les  uns  cinq  jours  et  les  Autres  dix  avant  U 
publication.  Si  cette  formalité  n'était  rem> 
plie,  l'édition  entière  était  suj^Hmée  et 
rimprimenr  condamné  à  une  amende  do 
3,00o  francs.  Il  «n  était  de  même  si  l'écrit 
eonteaait'quelquesfeuillesou  quelques  pa^ 
de  pltfs  ;  ou  s'il  ea  avait  été  transporta  une 
partie  quelconque  hors  des  ateliers  de  l'itn- 
primeur.  Les  imprimeurs  étaient  rendus  res> 
poasaUe«,  et  par-là  étalent  établis  les  cen- 
seurs de  tous  les  ouvrages  confiés  k  l^urpresse. 
Zd  responsabilité  pesait  également  sur  les 
propriétaires  des  journaux;  la  loi  ne  permet- 
tait pas  qu'ils  fussent  au  nombre  de  plus  de 
dnq;  le  cautionnement,  les  amendes,  lea 
années  de  prison  pour  tons  les  genres  de 
délit  étaient  élevés,  et  surtout  multipliés  au 
delà  de  tout  ce  qui  était  prescrit  par  les  lois 
17. 
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précédentes.  Les  écrits  de  cinq  feuilles  et  au- 
dessous  étaient  assujettis  aux  lois  du  tiiuijre. 
^essociétéfi  formées  pour  les  jouroaus  étaient , 
dissoutes  lorsqu'elles  n'étaient  point  copfor-: 
mes  aux  dispo^tioos  présentes.  .H.  éta^t  évi-. 
dent  que  le  délai  prescrit  pour  la  public»-, 
don  renfermait  une  censure  occulte ,  et  l'on 
savait  bien  où  en  serait  le  siège.  Le  débt  .de, 
diffamation  était  si  arbitrairement  caracté< 
lise  et  si  sévèrement  puni,  qu'il  était  peu 
d'écrits  politiques  qu'on  ne  pût  poursuivre 
ou  proscrire  k  ce  titre.  Si  la  censure  des 
joumaqx  n'était  pas  immédiatament  établie 
par  le  projet,  c'est  que  la  loi  de  182a  la 
pendait  facultative ,  et  permettait  au  gouver- 
jiement  de  l'établir  quand  il  lui  convieniirait. 
Ce  fut  dans  .cet  état  que  le  projet  sur  la 
police  de  la  presse  fut  soumis  à  la  chambre 
des  doutés,  dont  la  majorité  appelait  à 
grands  cris  une  loi  de  rigueur.  Fallait-il  une 
grande  sagacité  pour  découvrirdans  ce  projet 
le .  plus  vaste  système  d'oppression  qui  eût 
encore  été  tenté  en  présence  d'une  Charte  j 
contre  les  libertés  politiques,  civiles  et  reli- 
gieuses?La  censure établiesous  les  formes  les 
plus  directes  et  les  plus  absolues  par  Napo< 
léon ,  n'offrait  pas  aux  écrits  des  craintes 
aussi  vastes;  car,  dans  son  système  de  gou- 
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vernemênt,  il  gardait  la  neutralité  entre 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  philosophique  , 
pour  les  balancer  l'un  par  l'autre,  et  ce  n'é- 
tait pas  sous  lui  que  l'on  pouvait  craindre  les 
entreprises  de  la  cour  de  Rome  et  des  jésuites. 
S'il  foulait  sous  la  pourpre  impériale  tous 
les  principes  de  la  révolution ,  du  moins  il  ea 
défendait  de  son  bras  de  fer  les  intérêts  ma- 
térids.  La  plupart  des  emplois ,  des  honneur^, 
des  dignités  éraioentes ,  étaient .  conSés  à 
des  hommes  qui  avaient  servi  cette  révolii- 
tion  dans  ses  phases  diverses,  et  même  à  j 
cpiclques-ons  dont  le  nom  rappelait  une  pai^ 
ticipation  k  ses  excès  les  plus  funestes.  Main- 
tenant il  s'agissait  de  faire  régner  exclusive- 
ment-et  d'appliquer  à  tout  l'ordre  moral-, 
politique ,  civil  et  religieux ,  les  principes  de 
MM.'  de  Maistre,  de  Boonald  et  de  La  Men- 
naisj  car  on  comptait  alors  dans  ce  triumvirat 
ce  prêtre  éloq:ient,  qui  depuis. .. .  Mais  je 
ne  dois  pas  sortir  du  cercle  historique  que 
je  me  suis  tracé. 

Ce  ne  &it  pas  un  frémissement  sounlj  mais 
une  réprobation  éclatante ,  universelle,  qui 
accompagna  dans  le  public  la  lecture  dé  ce 
manifeste  dès  jésuites;  les  magistrats  en  fré- 
missaient sur  leurs  sièges ,  l'iiidignatton  s'ex- 
primait librement  dans  les  comptoirs,' les 
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ateliers ,  les  écoles ,  dans  les  foven  des  ipeo 
tacles;  partout  s'élevaient  des  tribunes  contré 
le  ministère  :  tou»  eussiez  cru  que  tout  le 
peuple  français  vivait  de  la  presse.  Ceux  qui 
Jtai  devaient,  soit  l*hDiuïeQr  et  le  charme  de 
l«ur  vie,  soit  leur  fortune  et  leur  eziateboft 
matérielle ,  se  cranmuniquaient  k  diaque  in<-. 
.stent  leurs  découvertes  sur  tous  les  genres  de 
P^ége,  d'entrqvâS'  et  d'«iactions  que  renfen- 
.^ait  ce  projet  df;  loij  l'esprit  des  jésuittt 
Jtait  percé  à  jour. 

De  cette  fermentation  naquit  un  incident 
qui  mérite  de  trouver  place  dans  rbi8U>iref 
et  qui  va  faire  une  courte  diversion  aux  àé- 
h^Xa  parlementaires.  L'auteur  de  cette  hi»- 
toire»  frappé  des  plus  vives  alarmes,  non- 
aeulemçnt  pour  la  liJ>erté ,  mais  pour  la  rca- 
tauration,  proposa  à  Tacadémie  Iraqçaiw 
d'adresser,  soit  au  roi  son  protecteur,  soit 
9QX  deux  chambres,  une  réclamation  éner- 
gique contre  iin  projet  d^  loi  flétrissant  pour 
les  lettres  et  désastreux  dans  l'ordre  poli* 
tique.. Q  avait  concerté  cette  démarche  avec 
M.  Villemain.  Celui-ci,  coamie  je  l'ai  dit, 
avait  déjà  combattu  au  conseil  d'état  cette 
senvre  du  garde  des  sceaux ,  ou  plutôt  des 
jésuites.  La  majorité  de  l'académie  était  loin 
d'être  hostile  ^u  stml  gouvernement  qnii  nous 
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eut  fait  connaître  encore  le  régime  repré" 
feotatif.  Ce  fut  sans  nul  esprit  de  malveij-r 
lauce  qu'elle  prit  &u  $ur  une  récLiniation 
qui  U)ucli3it  de  »  près  k  l'honneiir  et  ^  l'iur 
dépendance  des  lettres.  Le  jour  fut  pris  pour 
\m9  discussion  où  tous  \m  mçmbte»  seraient 
appelés.  ]La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt» 
ç%  tout  le  public  littéraire  ef  politique  esp^r« 
quelque  effet  de  cette  4^niarche  aventurepee. 
Déjà  le  gouvemeinenf:  parlait  .de  punir  Vfi- 
csàéraïe  française,  soit  coUectÏTement,  soit 
dans  plusieurs  de  ses  membres,  si  elle  dot^ 
pait  suite  k  cette  interrention  téméraire.  Leç 
promesses  et  les  séductions  se  mélai^it  auf 
menace».  L?  disaussipn  gi^nérale  prpuv»  leur 
Jmpyissance,  L'ifopnjpe  qw>,  depuis  I'outcft 
ture'  de  oe  siècje.,  est  décoré  d^  t^tre  dç 
prince  des  lettrçs,  M-  de  Cbà(e9ubri4nd , 
ce  dtfenseur  telIpnjBnf;  sincère  de  la  liberté 
de  la  pre^e  qu'il  l'^v^t  Gàt  maintenir  pen- 
dit h  guerre  4'E^pa|^,  accopriul;  aij  Sft- 
cours  4es  lettreSf  A  l'ouyerture  (J*  la  séanpf 
onlut^  ou  plutôtone^ajya  de  lire,  une  lettre 
de  1^.  de  Quélen,  ^rcbftvêqpe  de  Papis, 
membre  de  cçtte  compagnie*  I^  zèle  de  ee 
prélat  pour  les  libertés  ^tion^Içs  s'éjtait 
Jieaucoup  ralenti.  En  secpudant  1,^  coyr,  U 
paraissait  ému  d'une  vive  aolljdti^d;^  poi^ 
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ses  confrères,  et  les  détournait  d'une  récla- 
inatîoD  illégale  à  ses  yeux.  Il  allait  jusqu'à 
craindre  qu'une  bumble  supplique  au  roi 
ne  fût  punie  par  une  dissolution  de  l'aca- 
démie trançaise.  Cet  excès  d'alarmes  choqua 
vivement  une  assemblée  fière ,  déterminée  à 
tout  braver  pour  remplir  un  devoir  hono- 
rable. M.  Villemain  se  leva  impétueusement 
pour  demander  que  la  lecture  de  cette  lettre 
fât  discontinuée,  et  se  fonda  sur  les  règle- 
mens  de  l'académie,  qui  n'accordent  point 
de  suffrage  aux  absens.  La  majorité  décida 
que  la  lecture  ne  serait  point  continuée.  Cet 
incident  ne  troubla  point  le  calme  de  la  dis- 
cussion: Les  nombreux  griefe  contre  le  projet 
de  loi  furent  articulés  avec  force ,  sagacité  et 
profondeur,  par  MM.  de  Chateaubriand,  de 
Sëgur,  Villemain,  Andrieux,  Raynouard, 
Broz,  Lemercier,  Lacretelle,  Parceval,  Pi- 
card, Duval,  Jouy ,  qiii  appartenaient  à  des 
nuances  diverses  d'opinion  politique.  M.  Mi- 
chaud,  l'auteur  de  la  belle  Histoire  des 
Croisades,  vota  dans  le  même  sens ,  quoique 
son  zèle  monarchique  fut  attesté  par  la  ré- 
daction de  la  Quotidienne j  et  mieux  encore 
par  des  persécutions  nombreuses,  et  par  une 
condamnation  à  mort.  Le  projet  ne  trouva 
que  dès  apologistes  timides,  embarrassés, 
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qui  bientôt  eo  abandonnaient  la  défense , 
pour  s'en  tenir  à  représenter  l'iuconTenance 
et  même  l'iDconstitutîonnalîté  de  la  suppli- 
que. Une  babitude  de  circoDspection  un  peu 
craintÎTe  rangea  de  ce  parti  Laplace ,  illustre 
auteur  du  Système  du  monde,  etcet  étonnant 
Cuvier,  qui,  par  l'universalité  de  ses  connais- 
sances i  la  grandeur  de  ses  découvertes  et  la 
puissance  de  ses  facultés,  ofirait  plus  d'une 
analogie  avec  Aristote ,  le  prodige  de  l'anti- 
quité. Le  projet  de  supplique  au  roi  fut  adopté 
&  la  majorité  de  17  voix  contre  9.  MM.  de 
Chateaubriand,  Villemaîn  et  Lacretelle  en 
furent  nommés  rédacteurs.  Pendant  qu'ils 
^occupaient  de  cette  œuvre  facile  ,  la  colère 
du  gouvernement  éclata.  M.  de  Cb&teau- 
-  briand  n'était  plus  vulnérable,  car  il  ne  pos- 
sédait plus  d'emplois  ;  MM.  Villemain  et  La- 
cretelle étaient  professeurs  à  la  faculté  des 
lettres,  ils  ne  furent atteintsl'un  que  comme 
maître  des  requêtes,  et  l'autre  que  comme 
examinateur  des  ouvrages  dramatiques. 
M.  Michaud  fut  destitué  de  la  placé  la  plus 
étrangère  à  la  politique ,  celle  de  lecteur  du 
roi.  Le  public  honora  la  disgrâce  de  ces  trois 
hoinmes  de  lettres. 

On  venait  d'apprendre  cette  triple  destitu- 
tion ,  lorsque  l'académie  se  réunit  pour  en- 
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tendre  la  lecture  du  projet  de  supplique.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  les  fivaieut  secoudés  a'afr* 
tendaient  à  être  frappés  dans  des  pAiisiow 
gui  certes  n'étaient  pas  un  luxe  dans  leurs 
moyens  d' existence.  MM.  Picard»  Duval,  An-^ 
drieuz,  Parceval  et  quelques  autres  .étaient 
de  ce  nomlire.  J*ai  entendu  plusieurs  d'ea-t 
tFe  eux  me  dire  :  Mon  sacrifice  est  fait  t 
firai  loger  au  quatrième.  Aucun  d'eux  n* 
plia  malgré  une  adjuration  froidement  pvr- 
fbétique  de  M.  de  lially  Toll^ndal,  quii 
pour  prévenir  de  nouvelles  àJsgçàceSf  iu* 
vitait  l'académie  à  revenir  sur  ses  pas  et 
k  se  rétracter.  I^a  vieillesse  avait  ralenti 
son  courage  et  amoUi  ses  opinions  lil>érales. 
n  se  piquait  d'une  sensibUité  qui,  à  forc^ 
d'être  jHt>diguée,  devenait  l>anale,  Sçs  tif- 
stances  larmoyantes  ne  purent  prévaloir  sur 
le  sentiment  d'Honneur  et  de  dignité  dont 
cette  compagnie  était  animée.  MM.  de  Çb^' 
teaubriand,  Villemain  et  Laçretelle  j[ui  rér 
pondirent  avec  chaleur ,  et  les  deux  premiers 
avec  mi&  éloquence  digne  de  leur  taleiM..  If» 
supplique  fut  lue,  admise ,  presque  sans  nxat- 
testaûon.  Le  roi  refusa  de  la  recevoir  ;  nvais 
le  gouvernement  n'alla  point  aij  del^  dof 
premières  rigueurs  exercées. 
Cette  réclamation ,  k  laquelle  tout  Je  pu- 
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falic  littéraire  et  politique  s'était  uni  avec 
une  ferveur  qui  indiquait  le»  forces  toujours 
<cvoiesantes  de  l'esprit  public ,  avait  porté  ub 
eoup  mortel  au  projet  de  loi  avfint  qu'il  fût 
discuté  daos  les  deux  chambres;  et  déjà  Ton 
prévoyait  qu'il  ne  sortirait  que  mutilé  (^ 
mort  de  «ielle  des  pairs.  Mais  le  garde  d^B 
sceaux,  M.  PejrfHinet,  porta  lui^mâme  uii 
coup  plus  fàdieuK  J)  aon  cMiTrhge  chéri.  Pour 
répondra  aux  cria  de  U  littérature  alarmée , 
il  fit  publier  d^os  le  Moniteur  un  «rticU 
•poLof^tique ,  à  jamais  fameux  par  le  ridicule 
4f  une  expression  qui  devint  le  sobriquet  de 
la  loi.  Cette  eepvre,  presque  d^oe  du  sainte 
office,  7  était  aj^élée  loi  de  justice  etit0- 
mour.  C^tte  expressicHi,  si  impudeoubeat 
dérisoire,  était  emprunté»  &  l'un  des  orffdie» 
les  plus  célèbres  de  la  congrégation  et  df 
l'éoolç  uUramonta^ne,  M.  de  JVJaistre,  qui, 
dans  hs  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
donne  ce  non)  a)ii  lois  les  plus  rud^neot 
cD^xàcives.  Jamais  plagiat  ne  fut  plus  m<d^ 
Jieureuf. 

X^  discrédit  général  où  était  tombée  la 
loi  de  justice  et  damour  s'annonça  jusquç 
daps  la  chambre  des  députés ,  par  la  formar- 
tion  de  la  cor|in)issioD  chargée  d^  l'examiife)^ 
,d«8  W<W9twe»'ii><Çientre  droit  lef  de  la  confrçf 
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opjMJsitiOn  y  -avaient  pénétré ,  et  les  rigueurs 
en  étaient  déjà  sensiblement  adoucies  dans  le 
rapport  dont  futchargé  M.  Bonnet;  mais 
elle  ne  conservait  encore  que 'trop  de  ses 
traits  primitifs.  M.  de  Villèle  n'était  pas  ttès- 
fôché  de  voir  humilier  un  peu  son  oollègoe 
M.  Pejroûnet ,  qui  av^t  plié  plus  quie  lui 
sous  l'empire  de  la  congrégation.  • 

Les  deux  discours  les  plus  remarquables  de 
cette  discussion  furent  ceux  de  MM.  Royer- 
Gollard  et  Gauthier  de  1%  Gironde'  :  tous 
deux  ayaieïit  donné  des  gages  éclafans  de 
leur  zèle  monarchique  pendant  les  plus  fâ- 
cheuses épt-euves.  Le  second,  M.  Gautliiier', 
tfvait  prêté  de  nobles  et  généreux  secours  A 
madame  la  duchesse  d'Ângoulême,  dans  le  ^ 
mouvement  qu'elle  osa  tenter  à  Bordeaux 
pendant  les  cent  jours.  H  gémissait  pour  la 
restauration  même  de  la  voir  entrer  dans  une 
voie  périlleuse  et  sans  issue.  Son  discours  fiit 
un  chef-d'œuvre  de  discussion.  D  procédait 
par  l'analyse;  mais  il  l'arma  d'un  stile  vif, 
pressant  et  lumineux.  Tous  les  pièges  de  la 
loi  furent  éventés  ;  la  cour  ne  lui  pardonna 
point  ses  salutaires  avis,  et  oublia  son  dé- 
vouement. On  appelait  hommes  de  défection 
ceux  qui  voulaient  prévenir  le  suicide  de 
là  royauté.  On  peut  juger  du  discours  àé 
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M.  Royer-G>llardpar  ce  début  éloquent: 
«  Dans  la  pensée  intime  de  la  loi ,  dît-il , 
»  il  y  a  eu  de  l'imprévoyance ,  au  grand 
».  jour  de  la  création  ,  à  laisser  l'homme  a*é- 
»  chappe»  libre  et  intelligent  au  milieu  de 
»  l'univers  :  de  là  sont  jiortis  le  mal  et  l'er- 
»  reur.  Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer 
»  la  iàute  de  la  Providence,  restreindre  sa 
»  bbéralité  imprudente,  et  rendre  à  l'hu- 
■  manité,  sagement  mutilée»  le  service  de 
»  l'élever  enfin  à  l'heureuse  innocence  de$ 
»  brutes. 

'  »  Ce  ne  sont  pas,  messieurs,  des  conse- 
il quences  qu'il  faille  comme  arracher  au 
n  projet  de  loi;  elles  se  produisent  d'elles- 
»  mêmes,  et  elles  sont  [voclamées  comme. 
V  découverte  honorable  dans  les  apologie;, 
»  officielles,  non  par  une  jactance  étourdie, 
»  mais  par  la  nécessité.  Juste  punition  d'une 
»  grande  violation  des  droits  publics  et  pri- 
»  véa;  qu'on  ne  puisse  la  défendre  qu'en  ao- 
s  disant  la  loi  divine  [  - 

.  »  Quel  homme  sage  écrira  sans  le  risque 
»  de  traverser  un  procès  avant  d'arriver  au 
»  public?  car  le  dépôt  de  cinq  ou  dix.jours 
»  tiendra  le  procès  suspendu  jusqu'au,  roo-^ 
»  ment  de  la  publication;  d'un  autre  côté, 
>  la  responsabilité  illimitée  de  l'imprimeur. 
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H  ajoutée  à  la  confiscation  du  brevet,  f«« 
n  qu'on  n'imprimera  pas  ;  enfin ,  des  entraves 
»  multipliées  c6t)3uineront  peu  à  peu  la  pro- 
»  ptiété  des  jouraatlx  qui  seront  détruits  ou 
»  coUqûis.  Plu*  d'écriyains,  plus  ■d'impri-' 
»  meurs,  plus  dejoumtiux;  ce  sera  le  réginie 
»  de  la  presse. 

a    L'oppression  de    la  presse,    appujée 

*  (  comme  vous  l'avez  entendu  )  sur  la  né- 
»  ceasité  de  frapper  fc  la  fois  tes  bons  et  le» 
•â  ittauTais  écrits,  pour  mieux  assurer  la  de&« 
»  truction  de  ceux-ci,  n'est  rien  mous  que 
»  le  nianife^e  d'une  vaste  tytannie  qui  con- 
«tieilt  en  principe  toutes  les  oppreasions,  et 
»  qui  les  légitime  toutes.  £n  eâet,  une  loi  doi 
»  suspects  largement  conçue,  qui  mettrait  la 

*  France  en  prison  sous  la  garda  du  nùtûso 
»  tère;  cette  loi  ne  serait  qu'une  craiséquenca 
»  exacte  «t  une  appUcation  judiciciue  du 
»  principe,  et,  comparée  à  la  loi  de  la  presae, 
«  elle  aurait  l'avantage  de  faire  aussi  des  re- 
»  trancbemens  dans  la  liberté  de  sa  mouvoir» 
»  d'aller  et  venir,  dans  toutes  les  libertés.  Le 

*  ministère,  en  la  présentant,  pourrait  dire 
»  avec  bien  plus  d'autorité  :  le  mal  produit 
a  cent  fois  plus  de  mal,  que  le  bien  ne  pro- 
»  duit  de  bien.  L'auteur  des  choses  a  cru 

*  autrefois  le  contraire  ;  il  s'est  trompé. 
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»  Avec  la  lil>erté  étoufifée  doit  s'éteindre 
»  l'intelligence,  sa  noble  compagne.  La  vé- 
»  rite  est  un  bien;  mais  l'erreur  est  un  mal  : 
»  il  ne  faut  pas  Ménager  le  bien  quand  l'on 
Tt  attaque  le  mal  :  périssent  donc  ensemble 
»  et  l'erreur  et  là  vérité.  Cotnme  la  prison 
«  est  le  remède  naturel  de  la  velléité,  l'igao- 
n  rance  sera  le  remède  nécessaire  de  l'intel- 
»  ligence.  L'ignorance  est  la  vraie  science  de 
■  rhoDoeur  et  de  Id  société.  IN'était-il  pas 
»  animé  et  comme  illuminé  de  la  loi,  cet  iu- 
»  quisiteur  qui ,  dam  la  guerre  des  Albigeois, 
»  jetait  dans  les  mêmes  flammes  les  ortho- 
»  dozes  avec  les  hérétiques,  pour  se  mieux 
»  assurer  que  pas  un  de  ceux-ci  ne  serait 
»  épai^né  ?  Et  que  serait-ce  si  j'éclairais  de 
»  cet  horrible  flambeau  toute  la  législadon 
»  révolutionnaire  ?  C'est  qU'i)  y  a  au  fond  dé 
»  toutes  les  tyrannies  le  même  mépris  de 
»  l'humamté  ;  et  quand  elles  daignent  philo- 
n  sopher ,  ce  mépris  se  déclare  par  les  mêmeâ 
H  sopbismes. 

»  La  loi, ne  proscrit  que  la  pensée,  elle 
N  laisse  la  vie  sauve ,  c'est  pourquoi  elle  tk'a 
»  pas  besoin  de  iàire  marcher  devant  elle, 
«  comme  les  barbares,  la  dévastation ,  le  mas- 
«  Bacre  et  l'incendie;  il  lui  suflit  de  renverser 
1»  les  r^les  étemelles  du  droit  pour  détruire 
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H  les  journaux  ;  il  faut  rendre  illicite,  ce  qui 
»  est  licite ,  et  licite  ce  que  les  lois  divines 
»  et  humaines  ont  déclaré  illicite;  il  faut  an- 
»  nuler  les  contrats,  légitimer  la  spoliation, 
x  inviter  au  vol;  la  loi  le  fait. 

»  Messieurs,  une  loi  qui  nie  la  morale 
w  est  une  loi  athée;  une  loi  qui  se  joue  de  la 
w .  foi  donnée  et  reçue  est  le  ^renversement  de 
»  la  société;  l'obéissance  ne  lui  est  pas  due  ; 
»  car ,  dit  Bossuet,  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de 
»  droit  contre  le  droit  :  hélas!  nous  avons 
»  traversé  le  temps  où  l'autorité  de  la*  loi 
»  ayant  été  usurpée  par  la  tyrannie ,  le  mal 
K  fut  appelé  bien ,  et  la  vertu  crime.  Da,ns 
»  cette  douloureuse  épreuve,  nous  n'avons 
»  pas  cherché  la  règle  de  nos  actions  dans  la 
D  loi,  mais  dans  nos  consciences  :  nous  avons 
»  obéi  k  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  !  Fal- 
n  lait-il,  sous  le  gouvernement  légitime, 
»  nous  ramener  à  ces  souvenirs  déplorables  ? 
»  noua  y  serons  fidèles.  Nous  sommes  les 
«  mêmes  hommes  qui  ont  fabriqué  des  passe- 
Il  ports,  et  rendu  peut-être  de  faux  témoi- 
»  gnages  pour  sauver  des  vies  innocentes. 
»  Dieu  nous  jugera  dans  sa  justjce  et  dans  sa 
»  miséricorde.  Votre  loi,  sachez-le,  sera 
u  vaine;  car  la  France  vaut  mieux  que  son 
n  gouvernement;  il  y  a  parmi  nous  assez  de 
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V  nobles  sentimens ,  assez  de  religioD ,  d'hon- 
»  neur,  deprobité,  pour  que  vosT:DMuptioiis 
»  soient  repoussées.  Les  contrats  seront  exé- 
»  cutés  :  chacun  payera  religieusement  sa 

>  dette.  Quel  est  celui  de  vous,  messieurs, 
»  qui ,  dans  sa  pensée,  n'imprime  là  note  de 

>  l'infamie  sur  le  front  du  dépoâtaire  infi- 
»  dèle  qui  userait  de  l'odieux  privilège  qu'on 
H  lui  offre  ?  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  mettre 
»  en  oppodtion  la  conscience  publique  et  la 
s  loi!  Quel  avenir  cette  imprudence  pré- 
»  pare  !» 

Parmi  -  les  défenseurs  de  la  loi  figurait 
'  M.  Sallabery  ;  il  fut  inépuisable  en  impré- 
cations contre  la  presse.  C'était,  suivant  lui, 
ime  huitième  plaiç  dont  Dieu  avait  oublié 
de  frapper  l'Egypte.  M.  de  Frenilli  voulait 
une  haute-cour  de  censure ,  assez  semblable 
au  coOseil  des  mandarins  de  la  Chine.  M.  de 
Villèle,  en  défendant  la  loi ,  semblait  prendre 
ses  précautions  pour  qu'on  ne  la  crût  pas  son 
ouvrage;  aussi  l'apologie  était-elle  d'une  mol- 
lesse remarquable,  M.  Peyronnet  s'appuyait 
de  son  mieux  sur  la  métaphysique  de  M:  de 
Bonnald,etencommentanruntextepêu  clair 
il  se  fit  mal  comprendre.  La  loi  fut  rendue  à 
ses  véritables  a  uteurs ,  c'est4i-dire  aux  jésuites 
et  h  la  congrégatïpn  ;  on  fit  pleuvoir  sur  eux 
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i]oegrêlecletraitaacéré8.MM.  Agier etBour- 
dec|u  suivirent  k  peu  près  la- même  marche 
4aa$  deux  djscoiir?  qui  furent  fort  remarqués. 
i$.  de  Labourdonnaye  atta((ua  la  loi  avec  m 
véhémence  acfi^utupiée;  il  était  plus  aristor 
«rate  qu'absolutisme  >  et  pW  absolutiste  que 
4évot>  il  Tie  8Q  &t  ^im  aerupule  de  fou- 
droyer Iceuvre  de  la  congrégation.  Qn  passa 
ça&a  h  la  discussion  des  aFti<d«B.  La  loi  resta 
criblée  d'^meodomew.  H  n'en  restHt  plus 
qi)'un  çmbrj<m»quin*avaitguèreBapparcnoe 
de  vie;  dans  cet  état  il  se  trouva  encore  i34 
voi*  pour  la  r^ter,  contra  aiS  qui  l'a- 
doptèreftt. 

Le  projet  roçttt  le  coup  de  grioe  k  U  diam- 
bre  des  pairs  >  et  plus  tôt  qu'on  ne  l'e^raît  ; 
par  il  n'arriva  pas  mdme  aux  honneurs  de  la 
discussion  générale.  La  commission  chai^^ 
de  l'exami^tffl-  pe  comptait  que  deux  pairs 
ministériels,  lés  ducs  de  Briaaac  et  de  Lévi. 
Leur  influenoe  devenait  nulle  en  préaenoe 
de  M.  de  Broglie ,  dont  la  parole  exerçait 
le  plus  grand  epapire  sur  cette  chambre ,  de 
MM.  Portails ,  Portai  et  de  BasUrd.  Entre 
les  mains  de  cesidenuers  le  projet  reçnt  de 
telles  modifications,  que  les  jésuites  auraient 
pu  difiicilement  y  reconnaître  une  de  leurs 
paroles'.  Ba  ee  virent  jou^s.  M.  Peyronnet 
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songea  enfin  à  sauver  son  enfaDt  putatif  d'ane 
nouvelle  ignomiiiie ,  etle  projet  fut  retiré. 

On  peut  jt^r  de  l'ivreesè  avec  ïaqueUe 
l'opinitm  publique  oélélMv  son  trÎM&phe.  Le 
seù-méme  il  y  eut  une  illuminationi^n- 
tanée  et  générale.  On  se  fabait  un  plaisir 
d'insulter  par  cet  éclat  k  Montronge,  en 
jouant  sur  le  mot  de  lumières.  Les  rues 
étaient  traversées  par  vm  peuple  immensie  ^ 
dont,  les  cris  d'all^r^se  ne  laissaient  pas 
que  d'iu^rer  ^nelcpe  eOroi.  Les  ouvriera 
înqtrimeurs  parcouraient  les  mes  avec  dn 
Àuiteauz  épigran»iiatiques.Le8  chiâbnmer^ 
qai  avaient  vu  la  ruine  de  leur  nonturae  in- 
dusâiedaiiala  hi  de  justice  atàlamaur,^- 
pentla  part  la  plusbrajrauteà  cesdénuHutrti| 
tions.  Le  peupla  a  abdiqué,  avait  dit  antre- 
làûM.  Chauvdin,  membre  de  roppoâtk>n. 
Cette  manileatalàoa  dut  prouver  h  toat  ob- 
servateur combien  il  était  dengeneux  de 
l'irriter  encore  et  de  bii  rappeler  1789.  En 
causant  le  lendemain  avec-  M.  de  CSiÀtean^ 
briand  t  je^  le  '  vis  affecté  des  plus  tristes  pres- 
sentimens.  Cette  intervention  si  ardente  de 
la  multitude  l'inquiétsit  vivement  pour  la 
restauration.  Qiarles  X ,  la  oour  et  la  con- 
grégaticHi  ne  virent  dans  cette  démonstration 
qu'une  abjecte  satumale. 

18. 
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'  L'ituprud^nt' monarque  voulut  porter  en 
quelque  sorte  un  défi  à  cette  opinion  publi- 
-que,  en  faisant  annoncer  une  revue  de  la 
garde:  nationale  au  Chainp-de*MarsV  pour 
le  la  avril,  anniversaire  de  sa  brillante en- 
tréeàParisen  1814.  Cependant  son  gouverne- 
ment venait  encore  de  donner  un  autre  sujet 
de  murmures  et  même  de  scandale  ;  ce  fut 
pux  funérailles  du  duc  de  Laroefaefoucault- 
liancourt.  Quelques  votes ,  et  quelques  dis- 
cours d'une  oppcrèition  modérée,  avaient 
rendu  insupportable  au  roi  Thornme  qui 
parmi  nous  poussa  le  f^us  loin  la  paBÙon 
et  le  génie  de  la  bienfaisance.  Il  ne  l'exceptait 
pas  de  l'antipathie  qu'il  s'obstinait  à  conserver 
pour  tous  les  maubres  de  l'assemblée  con- 
stituante ,  et  ne  voulait  pas  se  souvenir  qu'en 
1 79a"cet  anii  sincère  de  Louis  XVI  avait  voulu 
se  dévouer;  pour  l'arracher  du  château  ou  de  la 
prison  des  Tuileries  et  le  conduire  au  Havre; 
ou  lui  fit  subir  le  genre  de  disgrâce  le  plus 
propre  à  navrer  son  àme.  M.  de  Corbière ,  en 
un  seul  jour,  le^destitua  de  dix-sept  places 
gratuites ,  de  dix-sept  présidences ,  qui  raj^pe- 
Went  autant  de  bienfaits  auxquels  il  avait 
concouru ,  ou  qu'U  avait  fondés  ou  importés , 
tels  que  les  cCHnités  de'  vaccine  ,  les  caisses 
d'épargne,  l'école   des  arts  et  métiers  de 
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C&Mons.  Le  noble  yieillavd  ressentit ,  comme 
une  mortelle  injure  et  comme  une-privation 
ijisupportaUe,  cette  étrange  aorte  d'arrêt  d'in- 
terdiction ;sa  sant^ ,  jusque-là  robuste ,  s'alté^ 
ra  ;  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans 
entre  les  mains  de  son  ami,  M.  Feùtrier  ;  évo- 
que de  Beauvais.  Voici  ce  qui  se  passa  aux  fu- 
nérailles d'un  homme  si  cher  k  rhumanité. 
Des  jeunes  gens  de  l'école  des  arts  et  métiers 
de  Ghàlons  portèrent  à  bras,  de  son  hôtel  it 
relise,  .le  corps  de  leur  InenËtiteur;  auprès 
le  service  ils  voulaient  remplir  le  m^ne  de- 
voir. -  Un  commissaire  de  police  intervient 
pour  faire  replacer  le  corps  sùrle  char;  les 
jeunes  gens  insistent,  la  force  armée  lutte 
contre  eux  avec  une  telle  brutalité ,  que  le 
cercueil  tombe  à  demi  brisé ,  et  que  les  in- 
signes de  la  pairie  sont  traînés  dans  la  boue; 
Le  peuple  poussa  un  long  cri  d'indignàidoD. 
Cet  outrage  fut  vivement  senti  par  la  cham- 
bre des  pairs ,  auquel  il  fut  déféré,  avec  une 
grande  douleur ,  par  son  référendaire  M.  dé 
Sémonvîlle,  et  par  le  duc  de  Larochrfo». 
ctult-Doudeauville,  alors  ministre  de  la 
maison  du  roi,  et  qui  partageait j  sinon  les 
opinions  de  son  cousin ,  du  moins  ses  goûts 
de  bienftisance ,  glorieux  apanage  de  cette 
lâmille.  M.  de  Corbière,  vivement  apostro- 


:!,a,l,zt!dbvG00gIC' 


378  CHâPITRB     XXXTV. 

phé  par  M.  Fasquier ,  aé  s'exprima  qu'avec 
sécheresBe  but  ce  grand  aeandale,  et  juBti6« 
l'admiuutration  et  se»  agena:  une  instruc* 
tien  {atordoimée^  mais  elle  n'eut  pas  de 
mite. 

TeU  étaient  les  préliminaires  du  rendes- 
voOs  soleanel  domié  par  Charlea  X  aoz 
gardes  natioaaQx  de  Paris.  On  s'en  efiW;ait 
oomme  àkme  provocation  faite  par  la  oour» 
^ae  ciroyait  appuyé*  par  l'armée,  «tcheru 
dMât  un  pvét^te  pour  la  dissolution  de  la 
gat^  dationale,  ocwps  où  était  représentée 
l'opinion  de  Paris ,  et  qui  n'était  pas  moins 
tatâmre  de  Tordre  que  dea  libertés  puUi^ 
qtied.  Cet!»  mesure ,  que  l'événement  moutn 
m  funeste  au  trâne ,  était,  diton ,  demandée 
aveo  instance  par  le  coDgr<^ation ,  et  il  de- 
vasait  difficile  à  Mi  de  Villèle  de  ne  pas  la 
satia&ire ,  car  elle  s'impatientait  de  sa  tiédeuf 
et  la  reiidait  suspecte  auroi.  La  prudence 
des  journaux  de  l'oppântion ,  vertu  dont  U 
fitut 'rarament  les  louer,'  fut  remarquable 
danB  tette  circonstance  ;  Ss  conjurèrent  les 
gtirdes  nationaux  de  s'abeCenir  sons  le»  ar* 
mes  de  démonstrations  politiques  :  de  leur 
côté,  les  gardra  nationaux  s'exhortaient  r^ 
ci{Hi>queraent  k  rfflifenner  leurs  sojets-  de 
plaintes  et  de  murmures;  mais  les  ^us  jtiuMi 
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ot  1m  plus  ardeos  ne  promettaieËt  Hen  oa 
prom«naient  de  mauvaise  grâce. 

C'était  une  belle  journée  d'âTiil;  le  con- 
coun  fui  immense  au  Gfaamp-de-Mara  :  ou 
était  moins  attiré  par  la  curiosité  d'un  beau 
speolaole  que  par  l'atteutè  d'uu  grand  éré^- 
nnnent.  Mais  des  spwitateui^pris  dans  toutes 
les  danses  .pouvaient  difficUement  respecter 
kl  coosigoa  que  tétaient  doudée  la  plupart 
dca  gardes  nationaux.  Tout  te  passa  fort  bieo 
d'abord.  Le  itiâ,  sbivi  de  sou  état  major  et 
de  sa  famille ,  n'entendit,  dans  les  premières 
légions  qu'il  traveia* ,  que  des  cris  de  vivi 
it  roi  l  jHoféréa  pistât  pat  COnveuance 
qu'avec  «otbouMumef  naia  une  ou  deux 
corapaf^nes  de  la  ^xième  trcmbl^vtit  rat 
adctntl.  An  àri  àe  vive  ié  rùit  nomln^  de 
voix  mâàrenC  le  oii  de^  â  bai  letmmistnai 
à  bas  les  Jésuittê  1 

Le  *oU  vivemettt  «tEtaaé ,  ^arafiça  Vers  l«i 
(fardes  aàtÀonales  et  leur  dit  1  Je  iuii  ¥ena. 
pour  raoevoir  des  kotnmages  €t  non  pat 
Jfis  Aiponi.  Cétoit  ^Icr  do  tcm  dcLoiùa  ^IV^; 
mais  ks  tanopa  n'étaient  pas  lea  mâmes.  On 
f«t  étonné  ^utôfr  que  subjogé.  Lea  vii  à 
hmi  les  mmittrêsfge&rant  entâtidre  éûtste, 
mais  pluKfaiblffnant.  La  orainte  d'une  révo^ 
Intipà «  d«  ••  MéyM  iict»M«  ««  tMnble ,  ^  1- 


:!,a,l,zt!dbvG00glc 


aSO  CHAPITRE    XXXIV. 

aaitsui'  la  grande tnasse^desgardesnatioBaux 
et  même  des  spectateurs.  Od  répétait  dans 
tous  les  rangs  :  de  laprudence,  mes  amis.  Ce- 
pendant une  troupe  en  gueniUes,  composée 
d'hommes  à  figure  aussi  kide  qu'atroce, 
.poursuivait  dans  leur  carrosse  la  dauplûne 
et  la  ducheâse  de  Berry  de  .vociférations 
révolutionnaires  j  digbes  des  journées  des  5 
ou  6  octobre.  Il  estinctmcevable  que  l'escorte 
du,  roi ,  qui  précédait  immédiatement  le  car- 
rosse des  {nincesses ,  ne  les  ait  pas  délivrées 
de  cette  longue  torture ,  en  dispersant  on  ar- 
rêtant cette  troupe  sinistre,  objet  de  mépris 
on  d'indignation  pour  les  spectateurs.  Un 
fait  certain ,  c'est  que  le  roi  ne  connut  «pie 
plus  tard  l'outrage  fait  aux  princesses. 

n  revenait  de  le  revue  satis&it  de  la  di- 
gnité royale  qu'il  avait  montrée ,  et  p^i  mé- 
content de  la  garde  nationale,  de  qui  peut- 
être  il  attendait  moins  de  réserve.  Le  ma- 
rédial  Oudinot,  qui  la  commandait,  vint 
prendre  les  ordres  du  roi.  «  L'eâfet  total. a 
»  été  satûfaisant,  lui  dit  Charles  X;  s'il  y  a 
I*  quelques  brouillons ,  la  masse  est  bonne, 
»  témoigue&-lui  xna  satisfaction ,  -  et  portez- 
w.puHrOFdre  ce  soir.»  Si  .ce  premier  mou^ 
vemeat  eût  été  suivi ,  la  restauration  évitait 
Tune  àf»  mesunefi  qui  «c«Mnfatt^snt  le  plu* 
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à  sa.  chute;  mais  les  priocesses  arrÏTÂrent 
évHories ,  indignées ,  et  raj^ortèrent  au  roi 
les  indignités  auxquelles  elles  avaient  été 
livrées.  Puis  surviot  M,  de  Villèle,  Le  mi- 
nistre ,  habitué  à  nxodérer  les  tempêtes,  aug- 
menta celle-ci.  L'outrage  lui  était  personnel, 
et  rien  n'avait  été  épai^é  pour  lui  en  faire 
sentir  toute  l'amertume.  Plusieurs  des  lé- 
gions ,  à  leur  retour ,  en  pestent  devant  lliôtel 
des  finances ,  me  de  Rivoli ,  avaient  crié  à 
bas  les  ministres  !  à  bas  VUIèle  !  Ces  cris 
n'étaient  pas ,  m'a-t-on  dit ,  fort  nombreux 
dans  lés  rangs  de  la  garde  nationale,  mais 
ils  étaient  fortement  vociférés  par  des  grou- 
pes qui  maidiai^t  à  sa  suite,  et  peut-être 
par  les  mêmes  qui  avaient  insulté  le»  prin-^ 
oesses.  Son  caractère  passait  pour  impassible, 
et  c'est  une  des  grandes  qualités  de'lliomme 
d'état.  Cependant  nous  avons  vn  à  quel  point 
il  sortit  de  cet  e^rit  de  mesure  lors  de  la 
ctisgràCe  de  M.  de  QiÂteimbrialid ,  évâie-^ 
ment  si  latal  à  la  restauration.  Géda-t-il  en-> 
eore  une  fois  à  une  aveugle  colère?  ou  bieti 
saisit^-il  cette  occasion  de  satisfaire  au  vœu  le 
pbis  ardent  du  parti  congréganiste  PYoilà  ce 
que  je  ne  puis  décider  ;  mais  il  parla  le  pre^ 
ttàee  du  licâjciéinent  de  la  garde  nationale , 
flt  le  ^pesa  au  conseil  dès  ministres,  qu'iï 
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fit  ateembler  sur-le^hamp.  Il  ftit  vivement 
appuifé  par  MM.  Coitière  ,  Peyronoet,  de 
Damas  et  de  dermotit-ToDnerre;  ces  detix 
derniers  appartenaient  à  U  co&grég&tàon,  etf 
M.  FeyrQonet  venait  delà  servir  avec  zèle. 
Trob  ministres  ^y  opposèrent  :  c'étaieat 
MM.  de  Chabrd ,  l'évdque  d'HeiTQi^Us  et 
le  duo  de  Doudeauville.  Le  prunier  dit  avec 
An  accent  -pfojrfi^tique  :  «  S'il  survient  mia 
4  émeute,  une  r^olte  générale,  qu'aurez» 
»  TOUS  ^ur  contenir  le  peuple  7  »  L'avis  des 
troia  ministres  oj^Kwans  était  de  'se  borner 
k  Uoenoi»  l(ts  deux  com|>agaies  dont  le  nn 
avait  eu  à  se  plaindre.  Leurs  neprésentatîoQs 
furent  sans  eâcU  La  majorité  m  prononça* 
Le  roi  Se  rangea  sens  héntsr  fa  l'avis  de  la 
colère.  Quand  le  duo  de  Beg^  revint  k 
onze  heures  lui  rapporter  l'oidre  tel  ^'îl 
avait  âté  ordonné  par  le  roi  lui-méitke.  c  Tsà 
c^ngé  d'avis ,  lui  dit  sèchemMit  le  ntionan- 
que  t  et  le  leudasain  parut  daOfi  le  MomteUr 
Tordoonabce  de  licenciement  de  la  f^tde  n»- 
tionale  parisienne.  Tousles  postes  avaient  été 
relevés  au  pcàat  du  jour  par  la  troupe  de 
ligue.  Ilne  fut  point  question  delà  déBanner. 
Cette  épreuve  eût  été  trop  pilleuse  ;  elle 
eût  été  d'ailleurs  la  comble  de  i'ixàaulté,  ûu 
la  .gfoda,  naiionala  s'était  armée.Ab  S^vàpi&k 
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ses  frais  r  die  ne  répondit  que  par  un  long 
frémiflsemetit  à  cette  insulte  gratuite.  Le  roi 
ne  vit  que  u  «onmistton  et  se  crut  maître 
de  Paris.  Depuis  kmg-tempA  il  r^rocfaait  à 
la  politique  de  Louis  XVI  d'avoir  tout  perdu, 
k  celle  de  Louis  XYIII  d'aToir  tout  branlé. 
Son  adage  était  :  On  ne  réutait  que  pat  la 
vigueur.  Ses  dévots  oourtiuns  applaudireot 
comme  s'il  Tenùt  de  M  d4Iivr«)r  d'aœ  bvupe 
de  janissaires, 

•  On  leur^  montré  Louis  XIV,  disait  le 
»  duadeEiviéM.etils  ont  déposé  leufflépat^ 
a  lettes  civiquee.  —Enfin,  nous  avons  un  roi, 
«  un  grand  roi  »  répétaient  en  diteitr  les 
«  honftoes^u  droit  divin.  Plus  de  t^  juUlet! 
*  Noos  avons  TU  ce  que  vftut  Pans.  »  Au  lieti 
de  dire  otsnme  Danton ,  de  ^audace  et  en- 
core de  Caudace,  on  diasât  :  de  la  force  et 
toujours  de  la.  force.  On  croyait  ni^»  en 
pleine  eau  dans  l'arbitraire. 

Gcpeâdant  M.  de  ViUèle  était  tronUé  dans 
sa  vict^re,  et  avait  plus  d'un  stijet  de  s'en 
repentir.  Lé  duc  d«  DoudeauviUe  donira  nn 
témoi^Aageéclatantclesbnoppo^tien^  et  du 
pnrfuttd  cfaagtin  qaeiui  avait  odusé  l'oatrage 
ùàt  aua  restes  de-8<m  vertueux  parent;'  il 
qiùtta  1»  minîstàre.j  Le  licenciesnlent  de  la 
gavdenatàoAalc  avait  tévoïké  la  «âiâtnkn*  d« 
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pairs;  c'était  un  continuel  sujet  de  reproches 
et  de  sarcasmes  dans  la  bouche  des  oratebrs 
des  deux  (^positions.  Le  revenu  public  éprmi- 
vait  une  baisse  se^isiblë  dans  les  impôts  indi>- 
rects  ;  le  crédit  s'ébranlait.  Les  journaux ,  qui 
s'attendaient  à  une  censure  hautement. an- 
noncée, profitèrent  d'un  reste  de  liberté 
pour  exhaler  leur  indignation.  Ce  qui  im- 
portuniût  le  plus  M.  de  Villèle ,  c'est  que.la 
congrégation  usait  contre  lui  de  l'avantage 
qu'il  lui  avait  donné  par  son  coup  d'état  «ur 
la  garde  nationale  :  elle  voulait  une  succes- 
sion de  mesures  semblables.  Tu  sais  vaincre , 
lui  disait-elle.  ;  mais  tu  ne  sais  pas  profiter  de 
la  victoire.  Le  public  croyait  voir  approcher 
du  ministère  M.. de  Labourdonnayej  qu'il 
craignait  beaucoup  plus  que  M.  de  Villèle. 
Ce  dernier  avait  su  plus  d'une  fois  se  pré- 
valoir de  ces  craintes.  H  disait  aus  députés 
du  centre  droit  :  «  Ne  voyez -vous  pas 
»  qu'en  m'ébranlant  vous  préparez  les  voies 
a  au  mifiistèreLabourdonnaye?  »  Ëttous 
croyaient  déjà  entendre  rugir  le  lion  de  i8i5. 
Mais  il  était  un  rival  qoe  M.  de  Villèle  avait 
plus  à  craindre;  car  M.  de  Labourdonnaye 
déplaisait  au  roi,  qui  voulait  régner  par  lui- 
même  ,  et  craignait  le  joug  d'un  homme  im- 
périeux, n  s'o^isait  d'aiUeurs  desa  tiétiéwr 
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religieuse.  Le  rival  justement  redouté  tétait 
le  prince  Jules  de  Polignac ,  ambassadeur  à 
Lûndres.  Malgré  l'absence ,  il  possédait  tout 
le  cœur  du  roi.  Qiarles  X  voulait  en  user 
comme  Lonis  XIY  dans  sa  vieillesse,  qui 
prenait  de  jeunes  ministres  pûur  les  façons 
ner  et  faire  leur  éducation.  Celui-ci  ne  respi- 
rjiit  que  par  son  maître.  H  j  avait  entre  eux 
communauté ,  non-seulement  d'opinions  po* 
liti«]ues ,  mais  de  ferveur  religieuse.  Le  duc  de 
Rivière  secondait  avec  zèle  l'ambition  de  son 
ami  absent ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  déprécier  M.  de  Villèle. 

On  ayait  attendu  un  grand  effet  d'an  camp 
fc^mé  à  Saint-Omer,  et  composé  de  régi-^ 
mens  dont  les  colonels  témoignaient  un 
grand  zèle  monarchique.  On  espérait  (^te- 
nir des  acclamations  un  peu  send)lables  à 
celles  de  l'Espagne.  Le  roi  se  rendit  au  eamp  et 
l'effet  avorta  complètement  par  la  froideur 
du  soldat.  Charles  X  visita  ensuite  le  riche 
départnnent  du  Nord,  et  le  charme  attaché 
à  8^  manières  expansives  ue  fut  sans  efièt 
pour  les  habitans.  • 

La  congrégation ,  vaincue  dans  sa  loi  de 
Justice  et  damoitr,  voulut  s'en  dédommager 
par  le  rétablissement 'de  la  censure  des  jour- 
naux. M.  de  Villèle  ne  tarda  pas  à  lui  ao- 
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corder  cette  satisfactioii.  TouUfoisi,  il  <^it 
bien  las  da  joug  gu'U  portait,  L'opposilioB 
lUïérale  l'importunait  moins  qu'une  tutelle 
«QCfirdo^e,  luimiliante  pou/  lui  et  dange- 
reuse pour  le  trrâie.  Quoiqu'il  lui  restât  dans 
la  chambre  deâ  doutée  une  inajorité  dA 
deux  tiers.,  que  Von  appelait  les  trais  cents, 
il  voulut  tenter  un  coup  hardi  ;  c'était  la  dis- 
Bolution  de  cette  mâme  chambre  jusque  iJi 
pourlui  si  complaisante.  U  ne  se  dissimulait 
pas  que  l'opposition  libérale  recouvrerait  une 
partie  de  ses  membres,  et  il  en  estimait  le 
nombre  à  soixante- dix  ou  quatre-vingts} 
mtùala  congr^ticm  gémit  «ffi^ihlifl  d'autant, 
et  ne  ijoumût  plus  parler  un  langage  auari 
impérieux.  La  cour  n'oserait  pliis  se  lancer 
,  dans  les  vcHes  eoctra  -  conatitutioimelles  ;  le 
eomhst  wrait  mieux  engagé  «t  soutara  pas 
u»  fieatre  dro^  ^us  noaibreaz.  M.  de  Vill&le 
se  p^miadait  que  des  électâoBs,  d'un  eâtd 
biidées  par  la  censure,  et  de  l'autre  dirigées 
4vec  l'art  qu'on  avait  employé  à  celles  de 
{834  *  -pourraient  difficilement  tremper  se» 
calculs  et  les  prévisions  d«  ses  préfets. 

Mais  l'opposition,  qui  se  composait  alors  de 
presque  toute  la  classe  intermédiaire ,  avait 
éventé  cette  mesure ,  et  ae  disposait  k  soute- 
ni;  le  combat  des  élections,  même  avant 
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l'ordonnance  du  5  septembre ,  qui  prononçait 
la  dissolution.  H  se  forma  une  société  intré- 
pide, et  depBia  orageuse  rivale  de  le  congrès 
gatioD.  Les  libéraux  les  plus  exaspéra ,  ceux 
mftme  qui ,  attachés  eu  gouvernement  de 
Napoléon,  oonfoodaierit  leridées  très-dispa- 
rates de  Hherté  eç  de  V empire  ;  ceux  même , 
ep  fort  petit  nombre,  qui  formaient  des 
voBox  pour  l'impraticable  république,  non- 
aeulement  laissèrent  entrer  dans  leurs  rangs, 
mais  placèrent,  en  quelque  sorte  k  leur 
l«t«,  des  hommes  tfune  opinion  monar- 
chique très^rononcée,  tels  que  M.  de  Qift- 
teaubriand.  Ses  habitudes  Véloignaient  fort 
des  assemblées  de  clubs.  Je  besaiA'il  parut 
jamais  h  celuî-6i  ;  ee-qu'il  j  a  de  certain ,  c'est 
qu'il  en  fut  l'âme  et  l'organe  le  plus  retentis- 
sant. Des  brochures  expéditives,  de  force 
et  d'adresse,  furent  jetées  sur  la  France 
au  nombre  de  vingt  ou  trente  mille  exem- 
plaires. La  verve  de  MM.  de  Chateaubriand 
et  de  Salvandi  était  intarissable;  un  code 
de  direction  pour  les  électeurs  était  tracé 
avec  cette  épigraphe  ;  Aide-toi,  le  ciel  t' m'- 
aéra ,  qui  devint  le  nom  de  cette  spciété. 
Des  bureaux  de  jurisconsultes  se  formèrent 
partout  pour  maintenir  les  droits  des  élec- 
teurs contre  la  fraude,  la  vicJence  et  les  ex- 
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cLusioDS  arbitraires.  Od  ne  se  contenta  point 
de  ces  mo^ensj  les  éliecteur&Ubéraux  ne  crai- 
gnireQt  pas  de  taire  alliance  avec  des  élec- 
teurs de  l'opposition  royaliste,  dirigée  par 
M.  de  LabourdtNQoaye',  calcul  qye  la  morale 
politique  doit  toujours  réprourer;  étrange" 
alliaocequi  ne  doit  avoir  pour  résultat. que 
d'ouvrir  Un  cconbat  plus  acharné  entre  ceux 
qui  la  fonnent  ;  transaction  menteuse ,  où  la 
haine  sembledire  :  Je  suis  plus  forte  que  la 
conscience.  L'effet  en  fut-  bientôt  si  désas- 
treux pour  les  royalistes,  que  je  conçois  mal 
comment  elle  a  pu  se  reuouvder  au  moment 
où  j'écris.  On  yit  des  listes  de  ci^ndidats  pa- 
triotes e#conâtitutiouiielâ,  où  étaient  accou- 
plés les  noms  des  adorateurs  les  plus  aveu- 
gles et  les  plus  excluais  de  l'ancien  régime, 
tels  que  MM.  Ferdinand  j  Berthier  et  Duples- 
sis  Grénédan ,  avec  ceux  de  MM.  de  La- 
.Ëyette  et  Dupont  de  l'Eure,  et  tous  égale- 
ment signalés  par  le  nom  de  candidats 
constitutionnels. 

A  cette  mesure  se  joignait  une  création  de 
pairs  a»  nombre  de  souante-seize,  depuis 
-  long-temps  demandée  à  grands  cris  par  la 
congrégation.  M.  deVillèle  y  rejetait  plu- 
sieurs congi-éganjstes  ardens  qui  l'importu- 
naiott  dans  la  chambre  des  députés ,  et  pou- 
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vaïeDt  difficilement  prévaloir  dans  celte  des  1H17. 
pairs,  n  fallait  déclarer  cette  adjonction, 
puisqu'un  grand  nombre  de  députés  y  était 
compris;  et  c'était  une  nouvelle  cause  d'ir- 
ritation pour  le  public,  qui  craignait  de 
voir  se  briser  par-là  la  majorité  tutélaire  de 
la  seule  chambre  qui  eût  montré  un  zèle 
vigilant  et  courageux  pour  la  liberté  consti- 
tutionnelle. 

Les  électrons  des  petits  collèges,  c'est  ainà 
qu'on  nommait  alora  les  collèges  d'arrondis- 
sement, furent  foudroyantes  pour  le  minis- 
tère^. L'opposition  y  obtint  plus  des  deux 
tiers  cies  nominations;  l'élection  de  Paris  fut 
surtout  son  triomphe  ;  elle  y  avait  réuni  les 
cinq-sisièmes  des  voix;  M.  Royer-Collard 
avait  été  nommé  dans  sept  collèges  le  même 
jour;  plusieurs  autres  députés  d'une  opinion 
analogue  avaient  obtenu  de  doubles  et  de 
triples  nominations.  M.  Peyronnet,  ministre, 
avait  été  rejeté  desdeux  collèges  où  il  s'était 
présenté. 

Paris  était  dans  l'ivresse  ;  mais  la  manière       sc*n» 
4lont  elle  fut  exprimée  par  une. partie  de  la      rpir^" 
multitude  am,ena'des  scènes  tumultu«uses , 
'  sanglantes  et  d'un  sinistre  averti^ement.  H 
y  eut  encore  une  illumihation  générale- et 
spontanée  ;  les  premiers  cris  furent  d'aboVd 
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dignes  ^wae  opposition  réservée  etconâitu- 
tionnelle,  telle  qu'était  celledek  capitale; 
mais  des  bandes  d'un  a^ct  fâcheux ,  en  sui- 
vant les  traditions  du  peuple  de  Londres ,  se 
mirent  à  briser  les  fenêtres  des  maisons  non 
illuminées,  et  ce  désordre ,  écbaafiànt  les  es- 
prits,  finit  par  quelques  violences  exercées 
sur  les  personnel! ,  et  par  des  crisoutrageans. 
Ces  scènes  furent  d'abord  tolérées  avec  une 
patience  qui  parut  suspecte.  La  gendarme- 
rie voulut,  fort  tard,  dissiper  ces  attroupe- 
mens;  mais  entre  les  rues  Saint-Benis  et 
Saint-MartÎQ  ils  se  retranchèrent  derrière 
des  bairricades  :  c'était  la  première  fois,  chose 
étonnante,  qu'on  eo  élevait  à  Paris  depuis  la 
révolution  ,  si  j'en  excepte  celle  du  faubourg 
Saint- Antoine  en  i  ^95.  Il  fallut  appeler  le 
secours  des  troupes  de  ligne  pour  attaquer 
Ie@  barricades;  elles  ne  furent  emportées  que 
vers  minuit,  après  une  perte  peu.  cmsidé- 
rable  des  deux  côtés;  mais  le  lendemain  fut 
plus  sérieux,  des  hommes  de  désordre  re- 
commencèrent une  tentative  qui  n'avait  plus 
d'objet ,  et  pour  laquelle  le  véritable  peu^e 
ne  témoignait  qu'horreur  et  dégoût  ;  les  mu- 
tins furent  plus  nombreux  que  la  veille;  des 
pétards  et  des  pierres  furent  lancés  sur  la 
troupe  ;  le  colcmel  FitzJames,  du  5' .  de  ligne  , 
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%t  &in9  feu  au  premi»  pe]ot<Hi ,  vu  ^usieurs 
hommes  furent  éteqdus  &i)r  le  i;arreau.  Tou( 
Sd'^ii^ersa  ;  la  répression  des  trouhleï,  surtout 
^  ceux  de  la  Becoi)de  journée,  avait  été-taiv 
dîve,  car  elle  n'avait  commencée  qu'à  oi^e 
heures  <du  soir ,  et  Les  mutin?  avaiâut  eu  deu^ 
pu  trois  beu^w  de  libres  pour  é}eTer  leurs 
barricades ,  quoi<|ue  fort  imparfaites.  I^e  feu 
de  peloton  avait  causé,  sippQ  de  la  terreur, 
4U  moin^  une  grande  tiistesse  dan$  Fari^ 
On  çoQJectura  que  le.  gouvernement  avait  vu 
avec  plaisir  D^ître  içt  se  répiéter  ces  trouble» , 
afin  '  de  redot}bIer  l'horreur  de  l'anarAhie 
parmi  }e6  grands  collèges  qui  avaient  encorç 
H  noinmqr  leurs  députés.  J^  ne  fallait  rien 
naoip^  que  leur  mianiiiiité  poyr  ^urer  ]» 
majorité  au  ministère. 

Dans  cet  intervalle ,  Jp  gouver^meflt  ser 
çut  une  brillante  nouvelle ,  dont  l'efiet  pa- 
raissait devoir  être  de  détourner  ou  de  tepi- 
férex  au  moins  la  défaveur  dont  il  était 
accajslé ,  et  qui  pourtant  lui  était  médiocre- 
mi^ut  agréable  ;  c'était  celle  de  la  bata^e  de 
f^ayarin.  Rien  de  plus  pouveau  pour  nous , 
fiers  de  t^mt  de  victoires  sur  le  continent, 
q^'une  victoire  navale.  H  est  vrai  que  ceUe^i 
j(i';»vftit  j/m  été  remportée  sur  les  Angl^, 
dominaiteurs  des  mers,  maïs  de  concert  ^yec 
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eiix  et  avec  les  Russes.  Cqiendant  il  était 
beau  de  partager  les  lauriers  des  marins  an- 
glais, et  d'avoir  fait  autant  qu'eux  pour  TaT^ 
franchissement  de  la  Grèce,  cause  toute  na- 
tionale chez  le  peuple  qui  porte  le  plus  loin 
l'enthousiasme  du  beau  ,  de  la  gloire  et  de  la 
liberté.  E2i  bien,  cette  victoire  fut  jugée, 
comme  si  l'esprit  public  l'avait  remportée 
sur  le  gouvernement  lui-même.  Eq  effet ,  il 
n'avait  fait  que  céder  à  regret  à  l'impulsion 
générale  ;  une  victoire  si  prompte  et  si  déci- 
sive paraissait  avoir  été  au  delà  de  ses  ordres 
et  de  sa  prévoyance.  Les  amis  les  plus  fcfr- 
vens  du  pouvoir  absolu  s'affligeaiciiî  de  voir 
un  peuple  nouveau  entrer  dans  la  famille 
des  peuples  libres.  Je  parlerai  ailleurs  de  la 
bataille  de  Navarin;  suivons  le  mouvement 
électoral  et  la  révolution  ministérielle  qui  en 
sera  la  suite. 

Les  collèges  départementaux  nommés ,  les 
grands  collèges  tromperont  aussi  l'espoir  de 
M.  de  Villèle;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  obtint 
encore  la  pluralité  des  sùflrages,  mais  l'op- 
position y  fit  des  conquêtes  inespérées  et 
assez  nombreuses  pour  compléter  la  majo- 
rité que  lui  avaient  promise  les  votes  des 
collèges  d'aiTondissement.  Ainsi  l'esprit  pu- 
blic était  devenu  assez  puissant  pour  subju- 
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guer  un  corps  armé  du  privilège  du  double 
vote.Sur  une  chambre  composée  de  438mem- 
bres,  il  n'en  restait  plus  guères  que  laS  fer- 
mement attachés  au  ministère  de  M.  deVil- 
lèle  ;  mais  l'opposition  était  loin  d'être  ho- 
mogène.'On  n'y  voyait  que  nuances  diverses 
et  même  que  contrastes.  Le  parti  de  M.  de 
Labourdonnaye ,  malgré  son  alliance  avec 
les  libéraux ,  et  peut-être  par  l'effet  même 
de  cette  alliance  ,  revenait  affaibli  ;  les  cen- 
tres droit  et  gauche  avaient  beaucoup  gagné. 
Chaque  télégraphe  semblait  apporter  la 
foudre  sur  l'hôtel  de  Rivoli;  M.  deVillèle 
n'avait  plus  qu'à  maudire  une  opération  où  il 
croyait  avoir  porté  toute  la  subtilité  et  toute 
la  force  de  son  esprit;  le  parti  absolutiste 
l'accusait  d'avoir  défait  lui-même  la  majo- 
rité la  plus  imposante  qu'on  eût  encore  vue 
sous  le  gouvernement  représentatif;  et  eu- 
fin  ^  d'avoir  dissous  une  chambre  proclamée 
introuvable,  comme  l'avait  été  celle  de 
i8i5.  «Que  voulez-vous,  répondait  M.  de 
H  ViUèle ,  o'ai-je  pas  dans  cette  même  année 
H  Satisfait  à  tous  vos  vœux  :  loi  sévère  sur  la 
»  presse,  censure  des  journaux,  création  de 
H  76  pairs ,  licenciement  de  la  garde  natio- 
n  nale  et  le  camp  de  Saint-Omer  ?  Je  vous 
»  l'ai  dit  cent  fois ,  votre  marche  est  trop  vio  - 
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tXéïile;  vous  ne  savez  que  brtis^ffl'  les 
b  esprits  lorsqu'il  faudrait  les  ménâget.  * 
V  Non ,  plus  de  ménagânens ,  répctndai^tlt 
)•  les  jésuites  et  leurs  puissaiis  amis ,  tnar- 
ft  fcbobs  à  dëooUvèrt  soiis  les  enseignes  d*uh 

*  rsi  qui  a  du  sang  de  Louis  XIV  dans  1«3 
£  Ttiines  ;  les  élections  maudites  qui  redôtl- 
»  blem  noa  eitibartas  sont  rouvrage  àe  tt>bte 

*  imppéveiyance  et  peut  -  être  de  TGtte  pe*- 

*  fidîe.  A 

Le  duc  de  Rivière  était  auprès  du  roi  le 
principal  organe  des  plaintes  cont^  le  pi^si- 
4eht  du"  conseil)  toutefois,  il  convenait  que 
bes  déplorables  élections  ne  peiinettaient 
qu'dri  ministère  de  transition  pour  arriver 
du  ptinee  de  Poligaac,  sous  lequel  l'œuvre 
de  forcé  s'accomplirait ,  et  le  roi  ne  crojait 
dater  le  triomphe  de  ses  principes  que  du 
jour  où  sOD  élève  dléri  entrerait  au  ébnseil  ; 
il  n'écoutait  plus  M.  de  Villèle  qu'avec  tous 
lès  signes  de  l'iDcrédulité. 

D'un  autre  côté ,  l'opposition  royaliste 
fulminait  par  l'organe  de  M.  de  Labour- 
donnà  jei  II  s  annonçait  comme  devant  pl^>- 
pbser  lui.*iême  le  décï^t  d'acensatîon  coH-. 
tré  le  préadent  du  conseil ,  et  son  grief 
prinâpàl  était  l'ordonnance  portant  création 
de  nouveaujc  pairSi  G»nme  les  députés  libé- 
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rauK  montraient  ihoins  d'asimonté,  M.  de 
Villèl*  entreprit  de  négocier  avec  MM.  La-  . 
fiUe  et  Casùnir  Perrier  ;  ses  offres  furent 
éoondnites  avec  une  froideur  dédaigneuse. 
El  vit  ea&a  qu'il  n'avait  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  «pritter  la  place  ; 
mais  il  se  montra  assez  ami  du  roi  et  de  la 
monarcliie  pour  ne  pas  vonloir  résigner  son 
poste  entre  les  mains  du  prince  de  Polignac. 
Un  pareil  choix  lui  paraissait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  incompatible  avec  la  majo- 
rité de  la  nouvelle  chambre  et  avec  l'opiDioii 
nationale.  «Dèsle  premier  jour,  disait-il,  3 
»  arriverait  au  ministère  avec  plus  d'impopu- 
»  larité  que  je  n'en  sors  au  bout  de  sept  ans. 
»  Si  je  ne  songeais  qu'à  me  faire  re^r^ler, 
»  qu'à  me  faire  redemanda-  peut-êb-e,  c'est 
■  un  tel  choix  que  j'appellerais,  d  Le  roi  se 
cOBViiinquit  de  la  nécesâté  de  ne  pas  pro- 
duire 8ur-le-<^amp  M.  de  Polîgnac,  et  ren- 
ferma son  dépit  et  son  secret.  H  confia  la 
formation  du  nouveau  ministère  au  comte 
de  Chabrol,  celui  de  tous  ses  ministres  qui, 
dans  le  conseil,  représentait  le  plus  l'opinion 
du  centre  drmt.  11  y  eut  ^loore  beaucoup 
d'hésitation  sur  les  choix;  il  semblait  que  ■ 
M.  de  Chateaubriand  dût  entrer  par  droit 
de  conquête  dans  le  nouveau  ministère.  N'a- 
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Tait -il  pas  été  l'ouTner  le  plus  actif  de  la 
démolition  du  ministère  qui  tombait  ?  Quel 
nom  s'ofirait  d'une  plus  haute  célébrité? 
Mais  les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  le 
libéralisme  depuis  sa  disgrâce  avaient  of- 
fensé' le  roi  dans  ses  principes  abstJutistes. 
Ce  fut  le  premier  nom  qu'il  élimina  sur  la 
liste  présentée  par  M.  de  Chabrol ,  et  il  le  fit 
en  des  termes  irrités.  Le  ministère  de  la  jus- 
tice fut  offert  à  M:  Laine;  il  le  refusa.  Le 
souvenir  de  la  disgrâce,  du  profond  chagrin 
et  de  la  mort  de  son  noble  ami  le  duc  de 
Richelieu ,  le  poursuivait.  Je  dirai  plus  tard 
la  formation  et  les  changemens  successif  du 
ministère  dont  M.  de  Martignac  fut  l'àme  et 
l'ornement. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  M.  de 
Villèle  ;  son  premier  projet  sur  la  réduction 
des  PCTites,  le  brusque  renvoi  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  la  dissolution  de  la  garde  na- 
tionale, sont  les  trois  fautes  capitales  de  son 
administration.  Pour  tout  le  reste,  il  me  pa- 
raît avoir  adouci  et  quelquefois  écarté  le  mal 
qui  lui  était  commandé  par  les  préjugés  du 
roi  et  l'aveugle  opiniâtreté  de  son  parti.  Beau- 
■  coup  de  personnes  ont  pensé  que,  par  ses 
ménagemens ,  il  retarda  de  trois  ans  la  chute 
de  Charles  X. 
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EXTÉniSUH.    TROUBLES     DE    LESPAGRE  ,    DU 

PORTUGAL,     AFFAIRES    DE    LA    OBÈOE  ,    ÏELEE 

DÉFB5SE    DE    HISSOLOHGHI.     COMBAT    DE 

HAVAKIN,  DÉLIVRANCE  d'vKE    PARTIE    DE    LA 

GRÈCE. PREMIÈRE  CAMPAGNE   DE    HICOLAS 

CONTRE    LES   TCBCS. 


Profitons  de  cette  lueur  de  paix  et  d'or- 
dre constitutioimel  que  Top  doit  au.miais-  • 
tère  Martigoac^  pour  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'Europe ,  et  aborder  les  évé- 
Qemens  mémorabres  qui  vont  changer  la 
face  de  l'Orient. 

Eu  Espagne ,  Ferdinand  Vil ,  après  nom- 
bre d'exils,  de  confiscations,  d'eniprisonne- 
mens  et  de  supplices,  semble  s'endormir 
dans  ses  vengeances;  mais  les  absolutistes 
ne  peuvent  souârir  d'être  ralentis  dans  leur 
chasse  aux  negros.  Importuné  de  leurs  cris , 
le  roi  vacille ,  s'irrite  des  gênes  toujours  crois- 
santes de  son  trésor;  fait  et  défait  des  minis- 
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très,  qui  pour  la  plupart,  en  tombant,  res- 
sentent les  éclats  de  sa  colère.  L'un  d'eux , 
M.  Zea  Bermudez,  tempère  pour  quelque 
temps  cette  vague  agitation  du  monarque. 
Toutes  les  proscriptions  prononciées  se  rati- 
fient; mais  on  a  cessé  d'en  augmenter  la 
liste  f  des  cris  plus  furieux  s'élèvent  dans 
tous  les  couvens;  déj&.ils  on  appellent  aux 
guéiilles  devenus  leur  milice;  des  combats 
sont  livrés  dans  la  Catalogne  et  la  Navarre  ; 
mais  ces  ^orts  manquent  d'barmonie ,  les 
révoltés  ne  peuvent  Ixop  comprendre  pour- 
quoi Us  se  battait.  Les  moines  les  poussent 
au  même  attentat  qui  les  a  tant  révoltés  dans 
les  cortès ,  la  déposition  de  Ferdinand  Vil. 
Deux  crimes  lui  sont  reprochés, sa  clémence; 
sa  clémence ,  grand  Dieu  1  et  Fintention 
qu'on  lui  prête  de  donner  une  cbarte  à  l'Es- 
pagne, accusation  aussi 'imméritée  que  la 
première.  Cest  son  frère  don  Carlos  que  l'on 
proclame  ;  lui  seul  paraît  animé  du  véritable 
e^rit  de  .l'inquisition  ;  toutefois ,  ce  mouve- 
ment étonne  un  peuple  si  loi^-temps  armé 
pour  le  roi  qu'on  lui  dénonce.  Les  guérillas 
'  languissent  ou  se  contentent  d'un  brigandage 
exercé  pour  leur  propre  compte.  Les  moine» 
cherchent  un  chef  entrepr«iaot;  ils  l'ont 
trouvé  dans  l'aventurier  Bessières ,  à  jamais 
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di&ïïré  par  son  entreprise  sur  Madrid  ;  1er»-  .gj,. 
qu'il  osa  y  précéder  le  duc  d'Angoulême  pour 
8'ouvrir  tm  lai^  coursde  vols  etd'assassînatâ. 
Nous  le  voyons  au  mois  d'août  iSaS  sortir  de 
Madrid ,  à  la  tête  de  trois  cotnpaguies ,  se 
répandre  dans  les  campgnéS  en  criant  :  ^ve 
don  Carlos  .'mort  aux  étrangers!  Ces  étravt- 
gers  étaient  les  Français,  et  lui-méiâe  était 
Ffailçais.  Sa  troupe  se  grossit  sans  être  en- 
core formidable.  Ferdinand  fait  marclier 
toatre  Ini  deux  remmena  de  sa  garde  royale, 
sous  le  commandement  du  cornte  d'E^àgne  : 
on  le  Cerne,  il  est  fait  prisonnier  avec  ses 
principaux  coniplices;  on  les  mène  à  la 
mOit;  mais  comme  ils  â'étaiènt  autrefois 
battus  pour  uiiÊ  Cause  sainte,  6q  leur  ac- 
corde un  confesseur.  Léuf  mort,  qu'on  dit 
avoir  été  édifiante ,  n'empêcha  pas  des  ou- 
trages faits  à  leurs  restes;  Bessières  resta  un 
saint.  Un  martyr  pour  les  moines  carliste. 

En  Portugal ,  le  roi  don  Juad  ,  vainqueur  Mort  d»  » 
de  son  fils  don.  Miguel  et  de  sa  coupable  ""^ 
épouse ,  grâce  au  secours  de  l'ambassadeur 
français ,  M.  Hyde  de  Neuville ,  sutvécut  peu 
à  cette  pénible  victoire.  Sa  mort ,  arrivée 
le  9  mars  i8a6 ,  donna  lieu  à  de  grands 
soupçons.  Don  Miguel  était  absent ,  mais  la 
reiûe  était  présente.  Don  Juan  eut  un  mé- 
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nte  assez  rare  chez  les  monarques  de  sod 
-temps ,  celui  de  n'avoir  aucune  répugnance 
contre  le  gouvemement  représentatif.  Quel- 
que débile  et  défectueuse  que  fût  la  coostitu-  ' 
tiondes  cortès,  il  s'y  soumit dettODnçgràQe. 
Ce  fut  saqs  sa  participation ,  et  mêm,e  malgré 
lui ,  qu'elle  fut  renversée.  Si  le  ciel  ou  sa 
ferame  lui  eût  permis  une  plus  longue  car- 
rière, rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'obte- 
nir, de  lui  une  constitution  encore  libérale  , 
mais  un  peu  plus  monarchique,  puisqu'il 
avait  le,  bon  sens  de  ne  trouver  nuUe  dou- 
ceur dans  le  pouvoir  absolu.  On  fut  surpris 
du  trésor  qu'il  laissa  après  un  règne  agité 
par  de  si  fortes  secousses;  il  s'élevait  à 
quarante  millions ,  qui  ne .  servirent  qtCk 
nourrir  les  feux  d'une  implacable  guerre 
civile.  Sa  mort  laissait  un  funeste  et  tragi- 
que débat  h  vider.  Auquel  de  ses  deux  fils  la 
courohne  passerait-elle  ?  Tous  les  vceux  de- 
vaient être  pour  l'aîné, don  Pedro,  mainte- 
nant empereur  du  Brésil.  Mais  ce  prince ,  ea 
sanctionnant  la  révolution  qui  rompait  tout 
lien  d'une  si  puissante  colonie  avec  la  mé- 
tropole ,  avait  dû  perdre  toute  faveur  auprès 
des  Portugab.  11  est  vrai  que  cette  apparente 
défection  n'était  qu'un  pacte  secret  entre  le 
père  et  le  fils ,  qui  ne  voulaient  pas  tout 
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perdre  (T  un  si  riche  héritage;  d'un  autre  côté, 
don  Pedro ,  en  réunissant  les  deux  couronnes 
du  Brésil  et  du  Portugal ,  inquiétait  les  Bré- 
siliens sur  leur  nouvelle  indépendance.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  don  Juan  avait 
reconnu  le  fils  qu'il-  chérissait  empereur  du  ' 
Brésil  et  prince  de  Portugal.  Par  cet  acte ,  il 
confirmait  son  droit  d'aînesse  ;  par  son  testa- 
ment ,  0  laissait  la  régence  à  l'infante  Marie , 
sa  fille ,  en  attendant  l'arrivée  du  successeur. 
L'empereur  du  Brésil  craignait  sans  doute 
que ,  dans  son  absence  ,  son  droit  ne  fut  con- 
testé par  son  frère  et  par  sa  mère  ;  il  imagina 
un  moyen  de  se  concilier  un  parti  puissant 
en  Portugal  :  ce  fut  de  donner  pour  son 
joyieux  avènement  une  constitution  à  ses 
nouveaux  sujets.  Cet  expédient  lui  fut  sug- 
géré par  l'Angleterre,  et  l'on  Croit  générale- 
ment que  la  constitution  fut  rédigée  par  lord 
Stuart  :  elle  mit  en  rumeur  tous  les  cabinets 
absolutistes,  toutes  les  congrégations,  tous 
lescouvens;  le  parti  que  Charles  X  faisait 
régner  eu  France  prodiguales  témoignages 
de  dégoût  et  d'horreur  à  la  charte  portu- 
gaise. La  France ,  du  moins  la  France  gou- 
vemeraentale,  n'était  guères  moins  ardente 
que  l'Espagne  à  provoquer  la  destruction  de 
cette  cBuvre  que  les  ennemis  des  lumières 
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a|çe)aient  œuvre  des  ténèbres.  De$  sei- 
gneurs portugais ,  qui  se  disaient  inspirés  par 
l'honneur ,  ne  tardèrent  pas  à  répondre  h  ces 
cris.  La  révolte  s'organisa  dans,  les  proviiice» 
de  Trafros-montes  et  de  Beyria ,  sous  la  con- 
duite d'un  marquis  de  Chaves,  chez  qui  l'en- 
thousiasme  était  très-voisin  de  la  folie ,  majv 
qui  était  dirigé  par. sa  femme,  possédée  A» 
désir  de  jouer  le  pôle  d'une  héroïne  de  côffltrfîr 
révolution.  Pluâeurs  journaux,  parmi  nous» 
ne  cessaient  de  célébrer  la  grâce  avec  laquelle 
elle  distribuait  des  cocardes  et  passait  des 
revue&.  La  régente  et  son  conseil  soutinrent 
cette  lutte  avec  fidélité.  Le  comte  de  Villa- 
flor  nùt  plus  d'une  fois  les  rebelles  en  dé- 
route ;  mais  il  est  plus  aisé  de  faire  fuir  que 
d'anéantir  des  guérillas  :  cdles-ci  étaient  sou- 
tenues parl'espoir  que  don  Miguel ,  alors  ré- 
fugié en  Autriche  ,  et  devenu  le  pupille  dv 
prince  de  Metternich,  ne  tarderait  pas  à  e» 
présenter  pour  disputer  le  trône  à  son  frère 
le  constitutionnel;  mais  don  Miguel  aima 
mieux  se  f^ûre  une  voie  au  trône  par  la  di»- 
ûoiulaticu  et  le  parjure ,  que  par  les  amufs 
et  le  courage. 

C'est  à  l'Orient  qu'il  nous  fautnaaintenant 

"  revenir,  h  La  Gnëce,  prête.à  succomber  dans 

la  lutte  héroïque  qu'elle  soutient  depuis  sept 
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ans,  et  au  seeours  miraculeux  qu'elle  reçoit 
de  trois  puissauces ,  qui  pour  la  première  fois 
uDissentleurspavilloDSrivaux^'estàM.  Can- 
nipg  qu'il  faut  rapporter  l'hoDueur  de  cette 
intervention  triomphante.  Élève  de  M.  Pitt, 
et  rival  de  lord  Castelreagh,  il  ne  voulait 
pfflnt  être  copiste  de  l'un ,  et  dédaignait  de 
suivre  les  traces  de  l'autre.  Sa  première  penr 
«ée  était  de  dissoudre  sans  éclat  la  sainte  al- 
liance^ où  l'Angleterre  ne  jouait  qu'un  rôle 
subordonné  et  humiliant,  et  fort  contraire 
aux  maximes  d'un  gouvernement  libre.  Les 
contre-révolutions  d'Elspagne  et  du  Portu- 
gal, formées  sous  les  auspices  de  ]a  sainte 
alliance ,  avaient  d'ailleurs  compromis  les 
intérêts  britanniques;  l'Orient  lui  donnait  de 
sérieuses  alarmes.  Tout  annonçait  un  choc 
prochain,  inévitable  entre  la  Russie  et  l'em- 
{àre  ottoman.  Quel  ébranlement  pour  le 
monde!  quel  afifront!  quelle  ruine  pour  le 
tridaut  britannique ,  si  Constantiuople  était 
pour  la  Kusàe  le  gage  et  le  prix  du  combat  î 
I>a  Grèce  serait  l'occasion  et  le  prétexte  de 
cetXe  grande  lutte.  L'empereur  Alexandre 
lui-même,  malgcé  ses  scrupules  politiques, 
n'y  avait-il  pas  préludé  dans  son  fatal  voyage 
en  Crimée?  Son  successeur,  monté  sur  le 
trône  au  milieu  de  l'explosion  d'une  révolte 
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libérale ,  pouvait-il  s'empêcher  de  Êdre  di- 
versioD  à  l'esprit  factieux  de  son  arAiée ,  par 
une  guerre  oit  ne  l'appelaient  que  trop  ses 
penchans  belliqueux  ?  Upe  politique  vulgaire 
eût  peut-être  indiqué  à  M.  Canning,  comine 
le  moyen  le  plus  direct  de  prévenir  cette 
intervention ,  d'aider  le  sultan  Mabinoud  à 
étouffer  l'insurrection  des  Hellène»,  en  lui 
prétantle  secours  de  la  flotte  britannique; 
mais  ce  moyen  honteux  attirerait  sur  l'An- 
gleterre les  anathèmes  de  la  chrétienté ,  et 
serait  désavoué  par  l'honneur  national.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  cœurs  généreux  dans  les 
trois  royaumes  avait  déjà  pris  feu  pour  les 
vieux  martyrs  de  la  barbarie  musulmane,  et 
leur  avait  accordé  des  tributs  volontaires  as- 
sez abondans.  M.  Canning  se  livrerait  donc 
au  mépris  et  à  l'horreur  d'un  parti  sur  lequel 
il  devaits'appuyer  pour  développer  avec  pru- 
dence sesréfoi-mes  libérales.  D'ailleurs,  c'é- 
tait engager  la  guerre  contre  la  Russie,  qui  ne 
soufirirait  pas  de  voir  ainsi  renversés  les  plans 
qu'elle  suivait  depnis  un  siècle,  pour  affi"an- 
chir  la  Grèce ,  ou  plutôt  pour  la  ranger  sous 
ses  lois.  La  combinaison  qu'imagina  M.  Can- 
ning fut  digne  de  son  génie  politique  et  d'un 
ami  de  la  gloire;  ce  fut  de  s'unira  la  Russie 
même  pour  une  noble  cause,  afin  de  la  sur- 
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veiller  et  de  l'empêcher  de  recueillir  seule 
Ifô  fruits  du  patronage  de  la  G^ëoej  mais  il 
voulut  de  plus  le  concours  de  la  France,  inté- 
ressée.à  ne  souffrir  aucun  projet  ambitieux 
sur  l'Orient.  M.  Canning,  préoccupé  de  ce 
grand  dessein,  fit  uq  voyage  ^  Paris,  dont  le 
résujtat  dut  le  satisfaire.  Il-  en  voilait  l'objet  ; 
mais  il  semblait  les  trahir  par  un  billet  conçu 
en  cra  termes  :  Venez  ce  soir,  nous  parle- 
rons grec. 

Parmi  nous ,  la  congrégation  était  en  gé- 
néral fort  éloignée  de  la  cause  des  Grecs , 
dans  lesquels  elle  ne  voulait  voir  que  des . 
schismatiques  et  des  rebelles;  elle  gratifiait 
le  sultan  Mabmoud  du  droit  divin.  Il  faut 
coBvenir  cependant  qu'elle  n'était  pas  una- 
nime sur  ce  point  :  ainsi  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency  plaidait  pour  des  chrétiens 
martyrs;  tandis  que  le  duc  de  Rivière  les 
repoussait  avec  une  sorte  d'horreur.  U  est  à 
présumer  que  Charles  X  inclinait  vers  les  sea- 
timens  du  premier,  mais  avec  peu  de  cha- 
leur et  de  résolution.  Cette  triple  alliance  fut 
,  enfin  arrêtée ,  inais  dans  des  termes  va^es. 
Les  effets  allèrent  au  delà  de  ce  que  la  poli- 
tique en  avait  attt^idu.  Mais  M,  Canuing  ne 
vécut  pas  assez  pour  jouir  de  l'oeuvre  qu'il 
avait  si  habileuieut  préparée  ;  la  fatalité ,  si 
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-  l'otl  peut  encote  ■  eiflployeï  ce  Vietlx  mot, 
voulut  qu'il  tooiirût  debx  mois  avant  la  vic- 
toire dé  Navarid.  C'est  titl  decee  htuuines 
d'état  ijui  vivent  dans  l'histoire  ;  plutôt  par  ce 
(jil'ils  ont  conçu  que  par  ce  qu'il  leut  A  Été 
dobuié  d'Opérer  et  de  terminer;  c'est  pSi* 
leurs  codtiztuateurs  qu'ils  élèvent  plus  haut 
leur  glaire.  Ce  fiit  Çaunitig  qui  le  premin 
attaqua  les  racines  de  l'aristocratie  Anglaise  j 
alors  que  le  chêne  semblait  résisteir  k  tout , 
puÎBqu'il  avait  bravé  les  tempêtes  de  notre 
révolution  et  ses  épouvantables  contre-coups. 
Fils  adoptif  de  cette  aristocratie  à  laquelle  il 
b'appartenaitpaspar  sa  naissance,  après  l'a'^ 
voir  utilement  servie ,  il  eut  l'orgueil  de  n'eu 
être  point  l'esclave,  et  même  de  s'en  reiidre 
lé  modérateur  :  dès  lors  il  fut  en  butte  à  la 
haine  violente  dés  torys ,  et  n'amena  que  par 
degrés  la  vieille  dpp<isition  à  lui  prêter  aoa 
secours.  Un  troisième  parti  lui  restait  à  com- 
battre, c'était  celui  des  radicaux,  pdrti  qui 
ne  procédait  que  par  l'émeute  et  par  des 
propositions  eitravagatites.  Un  vif  éclat  d'i- 
mages, une  gt^nde  puissance  de  sarcasmes, 
et  quelquefois  ube  fierté  chevaleresque  -de 
sentimeds ,  tels  étalent  les  principaux  carac- 
tères de  son  éloquence  ;  tout  s'y  ressentait  de 
ses  goûts  et  de  ses  exerdces  littéraires  et  clas^ 
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âques  j  ane  belle  et  nbble  figure  éa  «Ugttifta^ 
tait  le  dmrme  :  ses  desMÏiM  JUÎËilt  vasteS  , 
mais  jUéBuréB  sur  l'échelle  d'un  loQ^  ttteuir. 
Od  se  Boaviendra  toujours  que  ce  fiitlui  qui 
proféra  le  mot  si  imposant  et  ^  DOoféaâ  éib& 
la  bouche  d'ua  Tiàmstte  an^ais  ■  Libst-térél^ 
gieuse  et  civile  svus  tous  les  gouvèrnerhens. 
Sa  puissahce  s'atigmenta  par  la  retraite  6k 
lord  Liverpool;  ^ais  le  dac  de  >Vellingtôii 
sepréparattàlui  ravit- 1è  Sceptre  ffiiflistétiel. 
Il  était  fort  idégal  par  le  telefit  à  ce  brillant 
orateur;  mais  il  seiùblliit  faire  j^esersOD  épéè 
daoa  la  balance.  Une  Ich  sut  les  céréales,  qui 
toachatt  aus  ihtéréts  pécuniaires  de  faristù- 
cratie»  araeoa  pour  le  mioistèfe  OQC  défilite 
à  la  chambre  des  pain,  que  M.  Catming  res- 
sentit fort  amèrement.  La  fatigue  d'ua  ttk- 
vail  excessif  et  l'irritatioa  de  ses  xteth,  COtiÛ- 
nueUement  entretenue  [nr  tous  les  genres  de 
combato  qu'il  avait  &  soutenir,  précipitèrent 
la  fin  de  cet  homme  cTétat,  auqnM  il  manquA 
quelques  années  de  plus  ^o^r  être  jugé  su- 
périeur à  William  Pitt.  Il  montrait  autant 
de  sympathie  pour  la  nation'  fraifçaise  que 
.  celui  -  ci  trahissait  d'antipathie  héréditHire 
pour  cette  tiiéme  nation.  Tout  iôdique  qu'il 
portait  déjà  la  péiuée  d'Une  intimé  alliance 
entre  lâs  àcta  grands  rég^ulatéuM  dtf  ltf<ilyi-> 
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isif.  lùation,  et  les  deux  plus  beaux  modèles  de 
la  liberté  praticable.  Après  un  miniàtère-  de 
quatre  mois,  composé  des  amis  de  Ganning, 
et  qui  ne  put  résister  i  la  forçederamto- 
cratie,  le  duc  de  Wellington  recueillit  l'hér 
ritage  de  sen  rival,  et  ce  cîief  des  torys ,  ce 
yieus  cbnfident  de  la  sainte  alliance,  futbien- 
tôt  forcé  de  se  soumettre  à  l'opinion  publi- 
que, souvent  plus  forte  que  des  armées. 
Son-jwemier  acte  fut  de  faire  prononcer  l'é- 
mancipation des  Irlandais  catholiques  :  mais 
Ganning  fut  leur  véritable  bienfaiteur.  Ainsi 
l'heureux  général  jouait  au  parlement  d'An- 
gleterre à  peu  près  le  même  rôle  que  Pompée, 
avec  lequel  il  ofiire  plus  d'un  rappiort,  joua 
lông-temps  à  Rome,  en  passant  du  parti  du 
sénat  à  celui  du  peuple  pour  revenir  au  pre- 
mier; mais  attendons  laBn.  ' 
BcUs  «ufcoM  Retournons  aitx  Hellènes  que  nous  avons 
d« MiMoioD(U.  i^issés  en  1825  dans  la, situation  la  plus  cri- 
tique-, depuis  l'expédition  d'Ibrahim  Pacha 
dans'  le  Péloponèse.  Les  Hellènes ,  presque 
maîtres  de  leur  pays  en  iSaa,  n'y  possé- 
daient presque  plus  de  territoire,  mais  il 
leur  restait  encore  quatre  boulevarts  ;  le  plus 
important  était  Cette  petite;  mais  étonnante 
ilè  d'Hidra ,  si  fertile  en  héros  marins ,  en 
brûleura  de   flottes  musiUmaues.   Dans  le 
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Pâ<^nèse  c'était  Napolie  de  'Romaoie,; 
Ibrahim  ayaitcru  devoir  s'en  détoureer  après 
un  faible  échec  essujé  soas  les  moulins  d'Ar- 
gos.  Le-  troiàème  était  Athènes ,  avec  une 
Ëiible  portion  de  l'Attique.  Le  quatrième, 
enfin,  dans  la  Grèce  orientale,  était  cette 
illustre  Missolooghi,  la  terreur  et  le  tombeau 
de  plusieurs  armées  musulmanes.  Sa  force  et 
sa  gloire  étaient  dues,  bien  moins  k  quelques 
ouvrages  dont  les  Vénitiens  l'avaient  autre- 
fois fortifiée ,  qu'à  l'intrépidité  indomptable 
des  Souliotes,  qui,  chassés  de  leur  ville  et 
des  montagnes,  où,  sous  le  nom  de  Klepk- 
/£f,<ils  n'avaient  cessé,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  d'afii-onter,  de  désoler  et  de  pil- 
ler leurs  tyrans ,  s'étaient  fait  dans  cette  ville 
une  seconde  patrie.  Déjà  ils  étaient  sortis 
libres  et  vainqueurs  de  deux,  longs  si^es 
pour  lesquels  la  Porte  ottomane  avait  pro- 
digué ses  trésors  et  ses  janissaires.  Ces  sièges 
resteront  à  jamais  consacrés  dans  l'histoire 
par  les  combats ,  les  victoires ,  le  dévoue- 
mept  et  la  mort  de  Marcos  Botzaria,  le 
héros  le  plus  accompli  des  Hellènes  l'es- 
suscités  ;  mais  le  nouveau  siège  qu'ils 
avaient  à  soutenir  est  plus  digne  d'élever 
r&me  des  lecteurs.  Cest  un  de  ces  évént>- 
.  mens  où  vient  se  résumer  tout  l'intérêt  d'une 
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longue  guerre  ;  il  se  grave  plus  fortement 
danf  la  mémoire  que  les  combinaiecns  dif- 
ficiles de  1«  shKttégie  moderne,  que  le  récit 
mâme  de  œs  batailles  qui,  livrées  entre 
de»  arméet  aussi  nombreuses  que  savantes, 
offrent  souvent  des  résultats  indécis  ;  c'est 
fine  ^wpée  toute  iaite  et  qui  attend  la  lyre; 
mais  dans  les  juamis  modernes  il  est  b«au- 
fioup  plus  aisé  de  rencontrer  des  gucrriersdi- 
gnea  des  temps  h^oiquea,  qœ  de  retrouver 
un  Qqmère.  Ceci  jne  rappelle  qu'un  des  pins 
gfand»  po«,tei  de  cette  époque ,  généreux 
auxiliaire  de  octte  cause,  lord  Sjron,  est 
mort  4an«  les  mur»  de  Missolon^,  deux 
ao^  «TWt  Tilluatre  désastre  de  cette  ville. 
Quelle  gloire  nouvdle  n'eût-il  pas  acquise 
en  pirtageairt  Jes  malheurs,  les  combats  et 
le  départ  sublime  des  héros  de  Souli  !  les 
chafits  qi^il  leur  aurait  consacrés  auraient 
fait  oublier  bien  des  écarts  de  son  génie ,  et 
lui-même  aurait  copipris  qu'il  est  plus  beau 
de  célébrey  Itf  courage  dans  sa  plus  sainte 
mission,  quç  de  prêter  une  atnice grandeur 
^u  crime  sans  rerporda.  Je  regrette  de  ne  pou- 
voir ni' arrêter  qu'un  mctmeut  suc  le  siège  de 
.  Mi:^j|oo^i;  m^is  j'ai  encore  un  long  e«pac« 
à  ]^TC(^nr  *  *(  j^  >M  ^'ti*  oublier  qLw  je  dm* . 
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marcher  k  grands  pu  T^ra  la  catastrophe  d/e» 
JQ\imé«a  de  juillet- 

Kwebild,  pacha  de  Rounielie,  s'était  ewi- 
sommé  ea  effoil3  impuisaaos  contre  Misso- 
topghi ,  lfû>aqu'Ibrahini ,  investi  de  la  plus 
vaste  autorité  par  le  sultan ,  vint  «e  npettre 
)t  la  tête  du  siège  avec  se»  Arahes  exercés 
Ma  io«ii«u¥re8  européepnea,  vainqueurs  de» 
Hellènes  dans  plusieurs  combats,  et  conqué- 
rant du  Péloponèae  :  ses  troupes  réunie 
ffH'maî^nt  une  armée  de  vingt-  cinq  mille 
hommes  ;  la  garnison  de  Missoloqghi  ne  ae 
iQontait  qu'à  trois  mille,  dé}k  épuisé»  de  fa- 
tigue ,  de  blessures  et  de  Ëiim.  Leurs  regards 
se  tournaient  vere  I«  ciel  et  vers  cet  actif 
MiaulU)  qui  déjii  avait  été  pour  eux  uq 
iustrumeut  de.déUvranœ.  Mai»  maintemot 
c'était  la  flotte  égyptienne  commandée  par 
d'habiles  Européens  et  même  par  quelques 
Français,  qui  bordait  leurs  rivages  :  Miaulis 
fit  de  vains  eâbrts  pour  percer  cette  ligne; 
Ibrahim  réussit  k  t'eaoparer  de  quelques  fôi^ts 
où  les  secours  pouvaient  plus  facilement  airi- 
ver  :  dÈA  lors  la  famine  exerce  ses  plus  aâreuz 
ravages,  les  &ouliotes  Ci.mbattent  tous  les 
jotirs  pour  chercher  quelques  herbes  à  la 
vue  du  camp  ennemi ,  ou  des  vivres  dans 
ce  cawp  m^e.  Let  Hell^ies,  i£sper«é»  de 
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toutes  parts ,  assiégés  dans  Âthèn^ ,  ne  pou-  ' 
vaient  plus  rien  pour  l'élite  de  leurs  com- 
battans.  Eh  bien  I  ceux^^i  ne  désespèrent  pas 
de  se  conserver  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  il 
faut  abandonner  Missolonghi'  et^  s'ouvrir  un 
cbeniin  vers  Salone,  i  travers  vingt -cinq 
mille  baïoDuettes;  et  sotis  le  feu  des  canonset 
des  bombes.  N'imaginez  pas  que  ce  dessein 
consterne  les  habitaos  de  la  ville  héroïque; 
les  vieillards  et  les  femmes  même  les  pres- 
sent pour  un  départ  dont  l'efièt  sera  de  ré- 
duire Missolonghi  en  cendres;  ils  ont  un 
moyen  d'éviter  l'esclavage,  c'est  de  àe  don- 
ner la  mort  ou  ^e  l'obtenir  sous  leurs'  toits 
écroulés.  Le-dépûrt  est  résolu,  l'archevêque 
bénit  k  la  fois  les  guerriers,  les  femmes,  les 
enfans  dont  ils  vont  se  séparer  :  les  victimes 
bénissent  les  victimes,  tout  est  sévère  et  re- 
cueilli ,  on  n'entend  pas  un  gémissement  ;  le 
rendez-vous  qu'on  se  donne  est  dans  l'éter- 
nité ;  quelques  femmes  prennent  un  habit 
guerrier  pour  partager  le  sort  deleurs  époux, 
de  leurs  pères. 

Cependant  leurs  dispositions  n'ont  pu 
échapper  à  la  vigilance  d'Ibrahim  ;  un  espion 
qui  a  pénétré  dans  la  ville  lui  fait  connaître 
que  c'est  dans  la  nuit  du  aa  avril  i8a6  que 
le  départ  doit  s'e&ctuer.  Il^him ,  danscette 
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nuit  même,  ouvre  le  feu  de  toutes  parts,  on 
oe  lui  répond  plus  de  la  ville  ;  c'est  au  milieu 
de  l'éclat  des  bombes,  et  sous  les  ruines  des 
tours  qui  s'écroulent ,  que  les  trois  mille  Sou- 
lîotes  s'élancent  sur  la  ligne  serrée  de  leurs 
ennemis.  Notbi  Botzaris  est  à  leur  tête ,  c'est 
l'oncle  du  guerrier  dont  Missolonghi  possède 
le  toflobeau ,  et  lui-même  est  un  des  plus 
fiers  et  des  plus  vertueux  Palicares.  Pouf 
protéger  ceâe  fuite  et  jeter  du  trouble  dans 
les  desseins  d'Ibrahim,  les  habitans  veulent 
attirer  sur  eux  toute  son  attention.  Ses  sol- 
dats sont  entrés  dans  la  ville  d6nt  le  feu  et 
l'eau  se  disputent  les  rues.  Les  bombes  ont 
rompu  une  digue ,  la  mer  vient  inonder 
toutes  les  rues  basses  :  les  habitans  les  plus 
déterminés  se  donnent  rendez-vous  vers  la 
tour princ^ale  qui  domine  la  ville;  bientôt 
elle  est  investie  par  deux  mille  Arabes  :  on  se 
.  regarde  en  frissonnant  ;  la  résolution  est  iné- 
branlable ,  c'est  de  mourir  en  exterminant 
ses  bourreaux.  Un  vieillard  met  le  feu  aux 
poudres ,  la  tour  saute ,  et  deux  ou  trois  mille 
habitans  ont  mêlé  leurs  restes  avec-  ceux  de  . 
deux  mille  Arabes.  Aillebrs ,  les  femmes  se 
jettent  dans  des  puits,  Vautres  attendent 
avec  des  poignards  et  d'énormes  pierresj  ceux 
qui  viennent  assouvir  sur  elles  leur  Iniita- 
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lité.  Cest  partout  une  commune  destructioD 
ctes  vaincra  et  def  vainqueurs  ;  les  SouUotes 
comhqtt^Bt  avec  uqe  égale  &reur  et  plut  de 
suceès  dans  le  oamp  d'Usahim  ;.  ils.forcent, 
Ua  ^oi^ent  les  premiers  postea;  jJuàeure 
Ibis  enveloppés-,  ils  parviennent  Â  se  faire 
jour  en  laissant,  un  grand  nombre  des  leurs 
sur  le  «shamp  de  bataille  i:  ils  sortent  enfin , 
fugitifs  et  victorieux ,  de  cette  mêlée;  mais 
Itt  vue  de  Miasolopglù  en  flammes,  le  fra* 
(«a  de  U  tCiur  qui  a'écroule ,  leur  ont  an^ 
nonce  qu'ils  ne  sont  plus  «poox  ni  pèrea ,  mais 
ils  sont  citoyens  encore ,  ils  auront  d'autres 
forteretew  à  défendre.  Balliés  au  aommetde 
VAcroint^e ,  ils  ont  k  s'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  précipices  et  les  postes  des  Turcs; 
les  uns  sont  franchie,  les  autres  sont  renver- 
sés  ;  ils  sont  reçus  k  Satoune  par  un  frère  de 
Marcos  Botzarig.  Partis  trois  mille ,  ils  sont 
«ncore  dix-huit  oents.  On  cûmpte  que ,  soit  - 
dans  le  long  siège ,  soit  dans  le  sac  de  Misso- 
len^ ,  soit  dfms  les  derniers  chocs  contre  les 
So^diotc»,  l'année  d'Ibrahim  a  perdu  dix 
mille  hommes.  Le  voilà  pour  quelque  temps 
iacapaUe  de  tenta-  une  grande  caatreprise. 
Lei  SouUotes  ae  Vot  rapidem^it  tran^r^ 
tés  à  la  àtadelle  ^  I4apoU  de  B<ananie ,  re-. 
cttndUB  in^trenable  depuis  qu'Ole  a  seçu  de 
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tels  défenseurs.  Une  telle  fuite  s'approche 
aussi  près  que  possible  de  la  victoire;  elle 
en  euç  surtout  les  résultat^  daos  l'opinion. 
.  On  ne  p«ut  e3(p][imer  «vec  quelle  pro- 
fonde douleur  on  apprit  daps  pari^  la  chute 
de  Missolonghi  ;  mai»  l'adniifatiipn  vint  ba- 
lancer ce  sentiment  quand  on  Apprit  le 
sublime  d^spoir  des  habitans  de  cette  ville , 
dotit  le  nom  désormais  prendra  plac«  dans 
l'histoire  avec  ceux  de  Sagonte ,  de  Nu- 
mftpce  e%  de  Sarragosse.  0^  lisait  avec  une 
avidité  toujpu^  crçisswte  )e&  nouvelles  du 
Xievant ,  noui*  apprendra  le  sort  dé^itif  dea 
SouUotes;  auront-iU  tous  péri  ?  une  t^ll»  race 
sêraiHUe  éteinte  \  Quand  on  9p[u:it ,  quf^nd 
on  sut,  avec  certitude,  qu'ils  étaient  encora 
dix-h^U  «ents ,  oq  revint  i)  toute  la  ferveuE  da 
r«spéritnc«.  L'admiratiou  pour  Jes  h»b)t»Q» 
et  les  dé(«nseurs  de  MissoloogHI^  s'était  aim 
vivanwt  wmiifestée  à  Lopdresv  C'était  en 
quelque  sorts  une  iioniii>a|ion  fait&aux  deux 
gon^erDe^eua  régulateurs  de  la,  ciyiliaatkin 
d'nuterveniy  en  faywr  des,  HeU^toiea. . 

Dnraot  cettQ  :p;tôine  wnée  iS:i$,,un  ^vé- 
Devient  qu'il  faut  qualifits-  du  nom  de  ?évor 
iHtioB  f.  s'était  paui^  jii  Çoostantineple^  lie 
siiltan  MahntQiud n'avaÀtpu  vfni ,  stms  envie, 
W4fBréd«  fiuxiaet  deg^«^,  oh  «eurà  tk 
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s'élever  son  trop  puissant  vassal ,  le  vice-roi  ' 
d'Egypte ,  et  la  supërioriié  devenue  si  évi- 
dente des  Arabes  disciplinés  à  reuropéchne, 
sur  ses  janissaires  et  toute  son  ignorante  mi- 
lice. Ne  pouvait-il,  souverain  d'un  empire 
encore  vaste,  exécutèl*  ce  que  son  heureux  et 
habile  pacha  venait  d'accomplir  avec  succès? 
Maisuu  tel  projet  avait  été  démontré  par  l'ex- 
périence fatale  du  sultan  Sélim ,  l'entreprise 
la  plus  redoutable  pour  la  vie  des  sultans.  H 
s'agissait  de  vaincre  la  résistance  des  janis- 
saires, obstinés -à  jouir  du  double  privilège 
d'être  de  mauvais' soldats  et  de  disposer  des 
forces  de  l'empire.  Leurs  privilèges  étaient 
sans  bornes;  car  ils  étaient  maîtres  de  les 
étendre  à  leur  gré  par  la  révolte.  C'était  sur- . 
tout  depuis  la  guerre  des  Hellènes  qu'ils 
avaient  peijdu  leur  antique  renommée  de 
bravoure.  Depuis  long-temps  Mahmoud  leur 
était  suspect ,  comme  conservant  la  pensée  de 
vouloir  reprendre  les  innovations  de  son'  mal- 
heureux oncle,  le  sultan  Sélim.  Us  n'obéis- 
saient fidèlement  à  ses  ordres  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  ibassacre.  Qtloique  Mahmoud 
aitmontré  dans  de  graves  occasions  la  cruauté 
asiatique ,  c'est  un  prince  d'un  ordre  peu  vul- 
gaire parmi  les  sultans,  tels  au  moins  qu'ils 
se  sont  montrés  depuis  deux  siècles.  U  joint 
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k  une  instructioii  que  le  sérail  ne  permet 
guères  d'acquéiir,  u.ûe  rare  éuei^e  de  carac- 
tère. 

Le  3d  mai  i8a6,  le  sultan  ordonne  la  for- 
mation de  la  nouyelle  milice ,  veut  que  les 
janiiisaires  en  fassent  partie ,  et  que  cette 
troupe  d'élite  sqit  instruite  danfe  l'exercice  ■ 
européen.  Les  eiu*ôlemens  se  font  d'abord 
avec  quelque  fecilité ,  ils  se  nnontent  à  cinq 
mille  hommes;  mais,  dès  qu'ils  ont  com- 
mencé leurs  exercices,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils 
ne  s'yprétent  qu'en  frémissant  de  rage.  Imi- 
ter la  manière  de  comlwttre  des  Giaours 
leur  parait  un  attentat  eontre  la  loi  du  pro- 
phète ;  le  mufti  ^  en  vain  chargé  d'éclairer 
et  de  rassurer  leur  conscience  ;'  ils  persistent 
dans  un  scrupule  qui  va  autoriser  leur  ré- 
volte; elle  éclate  le  1 5  juin  :  Constantinbplë 
est  menacée  '«^tomber  sous  les  lois  de  ces 
rebelles,  qui  procèdent  par  leurs  moyens  op- 
dinaires,  l'incendie,  le  pillage  et  le  meurtre. 
Us  tombent  en  furieux  sur- les  hôtels  de  leur 
aiga  et  du  grand-visir,  en  attendant  que  le 
cordon  leur  fasse  justice  du  maître  qui  ose 
attentei'  à  leurs  privilèges.  Mahmoud  était 
alors  dans  son  palais  de  campagne.  Sur  le 
premier  bruit  de  la  révolte,  il  s'embarque 
sur  le  Bosphfwe ,  se.rend  au  sérail ,  et  va  diep- 
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Aer  dam  sdn  trésor  la  veste  de  Mahemfet , 
relique  qui  n'eat  mODtrée  au  peuple  qûn  dtmi  - 
les.eztrénies  dangers  de  l'empire,  et  qtti 
pretad  alors  le  noiil  -du  drapeau  du  prophète. 
L'ëfiet  en  fiit  prbdîgieux  sur  le  peuple  :  la 
religion^e  tes  jabisaaires  invoquaient  contre 
le  sultan  plaide  mainteûant-poûr  lui  :  \çs  66-^ 
cours  an-itwit  de  toute  part;  c'est  une  insur»- 
rccticm  contre  les  idsurgéè.  Mahmoud  prO-^ 
fite  avec  ardeur  de  cet  ebthoasiajme ,  qu'il 
dé  cesse  d'animer,  en  citant  des  Tetsets  du 
Coran ,  science  dans  laquelle  il  n'était  sur- 
passé par  aucun  prêtre  de  la  loi.  M  fait  pleu- 
voir lei  bénédictiaDS  -.  un  intendant  des  pou~ 
dres,  Bedjid  Bâendi  se  charge  de  conduire 
Dette  QODvelle  armée  k  l'attaque  des  jtitiis- 
aairee ,  qui.  déjà  ont  perdu  l'ofifensive  M  et 
st>Dt  retranchés  dans  rH;^ppodroilie.  Dcut 
pièces  de  caDon  suffisent  pcitir  enfonoer  la 
ports  qu'ils  ont  IbrtemMit  marée;  les  janis- 
saires a'ont  plus  d'autre  asile  que  leurs  ci>- 
sertie^;  eux  qui  menaçaient  de  pdrter  partant 
riocendie,  deviennent  la  proie  d'un  incendié 
^ourantable  :  des  mèches  contimiellement 
lancées  dérctrent  ces  vastes  b&tintens,  d'où 
sbTtent  des  horlëmens  de.  rage  et  de  déses- 
poir (  bn  reçbitb  la  pointe  du  glaive,  OH  Toi» 
jpqiouHe  dans  Ira  fiantmes  tous  ceux  cpii 
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Tèulent  s'enfuir;  l'extertninatlon  est  cottijdèté, 
cotnplète  sur  ce  point  :  est-ce  qu'une  ejtteb" 
mination  s'art<éte  chéE  les  Turcs  j  et  m  borna 
k  punir  des  (ioupablesP  Tout janissail^,  fAtAk 
placé  k  deux  eëotd  lieues  dU  théâtre  de  là 
réïolte,  est  coupable  âus  yetix  de  ia  hau- 
tsfiSë  et  du  graadrTifllt-  exteiininateur  HiiB- 
Bein.*  Ils  expient  les  tiriittes  qu'ils  tlUratebt  pu 
oommettre;  ou  les  poursuit  eïi  Europe,  en 
Asie,  sur  les  ilots^  dtins  les  déserte ,  tout  de- 
vient pour  eux  un  dénonciateur  ou  un  bbUr- 
reau  ries  bateaux  sont  encombrés  de  bacb  de 
téCes;  la  porte  dnl^rail  tle  peut  sUfHte  à  de 
pUrâb  tr(ïphées.;Ib  étaiienr  trente  mille,  et 
il  s'en  faut  bisn  peu  que  treaté  mille  n'aient 
péri;  c'eM  le  Sublime,  d'un  eoupd'étjit  orito- 
tal.  Les  Hellènes  se  réj^i^t^eut  en  peneaut 
qu'il  n'exilait  peut-être  plus  un  seul  des  au- 
teurs ou  acteurs  des  massacre»  de  Cbio  et 
dTp^ara,  sinon  le  sultan  qui  les  avait  or- 
donnés. 

L'année  1827  fut  encore  amèrement  don-  1 
lonreuse  pour  les  Grecs  par  la  perte  d'Atbè- 
nes.  Cette  citadelle  né  succomba  qu'après  des 
combats  multiptiéâ,  tant  autoQr  de  ses  murs 
que  dans  \eé  pîaiites  de  Ssllonue:  là  te  distlti-' 
guèrent  et  périrent  deux  de  leurs  cbefs  ieS 
I^usTaleureux,  Gou^-as  et  Kairaski.  Parmi 
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leurs  nombreux  auxiliaires,  on  .comptait 
l'anglais  Chu^h  st  le  français  Fabvier.  Ce 
général ,  très-bouillant  dans  son  libéralisme , 
avait  enUepris  de  former  les  Hellènes  à  la 
tactique  européenne.  Qui  le  croirait!  les 
descendus  des  premiers  créateurs-  des  plus 
beaux  secrets  de  la  science  militaire  répu- 
gnaient encore  à  ces  leçons ,  même  après 
avoiç  vu  l'armée  d'Ibrahim  s'pmparer.  par  ce 
moyen  du  Péloponèse.  Le  colonel  Fabvier  ne 
rangea  sous  ses  lois  qu'un  trop  petit  nombre 
de  volontaires,  qui  ne  restèrent  pas  tous  fi- 
dèles au  dfapeau;  avec  eux  cependantildéâa 
des,  corps  ottomans  fort  supérieurs  en  nom- 
bre, balança  leurs  avantages,  et  se  jeta  dans 
Athèn^ ,  lorsque  la  citadelle  était  déjà  dans 
un  extrême  péril.  L'un  des  marins  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre,  lord  Cocbrane 
porta  sur  les  rivages  de  la  Grèce  son  génie 
aventurier',  qu'il  avait  exercé  plus  fructueu- 
-  sèment  dans  la  caase  des  républiques  du 
Nouveau-Moude  ;  la  fortune  prit  plaisir  à  le 
contrarier  :  il  ne  fit  rien  qui  pût  être  comparé 
aux  exploits  de  Canaris  et  de  Miaulis.  Athè- 
nes ,  pressée  depuis  long-temps  parla  famine , 
se  rendit,  et,ron  vit ,  commç  à  Navarin,  une 
capitulatioi)'  respectée  par  des  Turcs  et  des 
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prisonniers  qui  n'étaient  pas  massacrés.  S'il 
étaitbeau  k  Ibrahim  et  à  son  père  d'emprunter 
à  l'Europe  son  art  militaire ,  il  l'était  bien 
plus  encore  de  lui  emprunter  son  droit  des 
gens. 

Mais  Toici  le  momoit  où  Ibrahim  va  être 
enfin  arrêté  dans  sa  fatale  conquête  :  la  triple 
alliance  se  déclare;  à  coup  sûr  le  drràt  d'in- 
tervention de  l'Ân^eterre,  de  la  France  et 
de  la  Russie ,  dans  les  démêlés  de  la  Porte 
avec  ses  andeo^sujets,  n'était  pas  très-prouvé  ; 
mais  il  l'était  infiniment  moins  encore  pour 
la  sainte  alliance  dans  les  affaires  d'Espagne; 
là  il  s'agissait  de  river  les  fers  des  Castillans 
généreux  qui  avaient  su  les  briser  ;  ici  l'on 
marchait  à  la  délivrance  d'un  peuple  aux 
grands  souvenirs;  enfin,  la  cause  était  chré- 
tienne. Fallait-il  laisser  ajouter  l'extermina- 
tion inévitable  de  deux  millions  d'Hellènes 
qui  restaient  encore,  à  deux  ou  trois  cent 
mille  martyrs  des  deux  sexes  tombés  sous  le 
cimeterre  musulman?Le  sentiment  chrétien, 
l'honneur  chevaleresque,  enfin  la  piété,  bat- 
taient encore  dans  les  coeurs,  en  dépit  des 
efforts  que  faisait  pour  les  comprimer  im 
parti  qui  voulait  faire  de  ta  religion  son  mo- 
nopole et  son  instrument.  Nous  allons  voir 
que  les  marins  des  trois  nations  obéirent 


jiaiiizodbvGoogle 


3a2  CHAPITRE    XXXV. 

1837.       beaucoup  plua  à  ces  sentimens  qu'aux  instruC' 
tiona  de  leurs  cabinets. 
lUiiie  utija       Lg  sultan  Mahmoud  ^  dans  la  vene  et  l'or- 

la  Nhoiid. 

guëil  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
les  janissaires ,  avait  tenté  le  plus  puissant 
efibrt  pour  àcheVer  la  soumjssiou  de  la  Grèce. 
Lie  trésdr  du  sérail  s'était  ouvert  poiir  l'arme- 
méiit  de  l'uiie  des  plus  belles  flottes  mnstil- 
mânes  qiii  eût  paru  depuis  la  bataille  de  hé- 
pante;  c'était  âous  la  direction  du  vibe-rbi 
d'Egypte,  et  dans  le portd' Alexandrie,  qu'^e 
avait  été  construite  par  des  ingéitieuré  euro- 
péens; d'autres  étrangers  t^vés  dans  la  ma- 
riné en  dirigeaient  les  mandeuvres;  réunie 
aux  vaisseaux  d'Ibrahim ,  elle  se  montait  à 
quatré-vic^t-ddtize  voiles,  parmi  lesquelles 
oncomptaittrois  vaisseaux  de  ligne,  un  vais- 
seau rasé^  seize  frégates, -le  reste  consistait  eb 
eorvettes  et  m  bricks  formidables  par  leur 
nombre.  Otte  flotte,  embossée  dans  la  ma- 
gtaifique  rade  de  fîavaruij  était  protégée  |>ar 
le  feu  des  batteries  dai  forts. 

Ibrahim ,  qui  ne  doutait  phis  de  soumettre 
aVec  de  telles  forces  les  deux  derniers  boule- 
varts  de  la  Grèce ,  Napoll  de  Romanie  et 
l'île  d'Hydra ,  frémit  de  rage  quand  il  reçut 
dea  amiraux  anglais,  français  et  russes ,  l'invi- 
tatiou  ou  l'ordre  de  s'abstenir  de  toute  hosti- 
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lité ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes eussent  accepté  le  plan  de  eonciliation 
oBert  par  les  trois  puissances.  Le  conquérant 
du  Péloponèse  revint  j  dans  sa  fureur  ;  aak 
habitudes  d'un  barbare  qu'il  avait  glorieuée- 
ment  interrohipues  )  et  fit  de  sa  conquête  un 
horrible  désert  en  brûlant  les moissdns  ;  bou- 
pant  les  oliviers,  n'épdi^ant  ni  arbres )  tli 
maisons ,  ni  moulins.  On  ne  pouvait  donner 
BQ  plus  effrayant  itldice  d'un  plan  d'ester- 
mibation;  car,  que  faire  d'une  population  h 
qui  on  enlevait  tout  moyen  de  soBsistailce  ? 
L'indignation  se  répandit  dans  la  flotte  cdâ' 
liaée  ;  le  langage  de&  eontre-amîraux  devint 
|dus  superbe  et  |^us  irrité;  injonction  fut 
faite  à  Ibtahim  de  ne  point  sortir  avec  une 
flotte  de  Na+arin  :  il  répondit  qu'il  ne  sdvhit 
obéir  qu'aux  ordres  de  son  maître. 

DèA  lors  on  envisagea  la  nécessité  d'uil 
c6mbat  terrible  ;  le  commandement  fut  dé- 
féré à  sir  Edvi'ard  Codrington,  fortement 
abimé  de  l'innoui-  de  la  gloire  et  de  la  liberté; 
Ces  sentimens  ëtaimt  comniuns  à  l'amirid 
français  de  Rigny  :  la  misâon  qu'il  remplis^ 
stdt  depuis  plusieurs  années,  dans  le  but 
d'arracher  des  victimes  à  la  féroehé  musul- 
mane, avait  dû  exaltei*  ses  sentimens  chev»- 
lelresques.  Quabt  à  ramlnd  russe  Heydden  t 
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OQ  peut  présumer  que  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  sa  cour  Tautorisaient  à  mon- 
trer la  fias  ^-aiide  énergie ,  car  l'empereur 
Micolas  brûlait  d'ouvrir  sou  règne  et  de 
calmer  son  armée  par  des  conquêtes ,  et 
peut  -  être  par  celle  même  de  Gmstanti- 
nople.  L'escadre  combinée  se  composait 
de  dix  vaisseaux  de  ligne,  dix  frégates,  une 
seule  corvette  et  quelques  petits  bàbmens. 
Les  forces  respectives  des  trois  puissances  y 
étaient  à  peu  près  également  réparties;  celles 
de  l'Angleterre  y  avaient  quelque  supério- 
rité. 

Le  20  octobre ,  vers  deux  heures ,  comme 
Ibrabim  annonçait  l'intention  de  forcer  le 
passage,  le  combat  devint  inévitable;  l'ami- 
ral Codrington  prit  la  tête  de  la  ligne,  l'es- 
cadre française  vint  ensuite,  et  les  Busses 
formèrent  l'anière-garde.  Une  balle  lancée 
d'un  brûlot  turc  atteignit  un  aq>irant  à  la 
marine  anglais  :  ce  fut  le  signal  du  choc 
le  plus  épouvantable ,  du  plus  vaste  incendie 
qui  ait  rougi  les  flots  de  la  Méditerranée. 
L'escadre  combinée  s'avança  pour  forcer  l'en- 
trée du  port;  les  croisés  ne  mirent  jamais 
tant  d'ardeur,  et  surtout  tant  d'harmonie, 
dans  leurs  plus  terribles  combats. sous  les 
murs  de  Jéniaalem ,  d'Antioche  ou  de  Ftolé- 
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maïde ,  qu'on  n'en  vit  r^er  parmi  ces  ma- 
rins, ces  hommes  du  dix-neuvième  siècle,  que 
n'animait  aucun  fanatisme ,  et  qui  ne  com- 
battaientque  pour  la  civilisation.  Une  même 
âme  gouvernait  trois  escadres;  Français, 
Anglais,  Russes,  n'étaient  plus  que  des  frè- 
res de  gloire;  c'était  à  qui  s'avancerait  le  plus 
près  des  batteries  de  Navarin  en  éprouvant 
sur  ses  flancs  le  plus  terrible  feu.  L'amiral 
de  Rigny,  monté  sur  la  belle  frégate  la  Sy- 
rène,  qui  s'était  long-temps  promenée  sur 
ces  mers  comme  une  reine  de  l'Ârcbipel, 
vint  com-ageusement  remplir  le  vide  qu'a- 
vaient laissé  entre  elles  trois  frégates  égyp- 
tiennes. Son  vaisseau,  le  Scipion,  le  suivit 
bientôt.  Si  le  fanatisme  est  absent  d'un  côté, 
de  l'autre ,  il  enflamme,  il  aveugle  les  ma- 
sulmans,  et  les  entraîne  vers  une  destruction 
totale.  L'incendie  qui  se  déclare  de  tous  côtés 
dans  leurs  voiles  les  transporte  de  fureur;  ils 
.poussent  leurs  bâtimens  embrasés  contre  les 
vaisseaux  qui  les  foudroient.  D'un  autre  côté , 
ils  les  attaquent  par  les  brûlots  que  Canaris 
leur  a  rendus  si  funestes.  Â  leur  tour,  ils 
éprouvent  la  joie  de  voir  l'incendie  s'allu- 
mer dans  les  rangs  ennemis  ;  mais  de  ce  côté 
le  travail  des  pompes  est  aussi  bien  dirigé 
que  le  feu  des  boulets.  La  Syrène ,  le  Sci- 
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pion  et  FjizQTv ,  vaisseau  amiral  russe ,  ont 
pris  feu  plusieurs  fois  et  se  sont  rendus  mai' 
très  des  flammes.  Les  vagues  bouillonnent 
sous  un  ciel  serein ,  les  vaisseaux  sont  piMtés 
^ur  des  volcans  qu'eux-mêmes  ont  formés 
par  leurs  foudres.  On  voit  voler  des  tourbil- 
lons de  mèches,  d'étincelles, decordages  en- 
flammés, redoutables  pour  les  vainqueurs. 
Le  combat  est  livré  de  si  près ,  soutenu  avec 
tant  de  rage ,  qu'ils  ont  beaucoup  k  squfirir. 
Bès  la  première  attaque  leur  succès  était 
perpiiu.  VAzow ,  mutilé ,  soutient  un  long 
combat  contre  le  vaisseau  amiral  ottoman , 
plus  muiflé  encore,  et  parvient  à  la  faire 
sauter  en  l'air.  Au  bruit  des  efiroj'ables  dé- 
charges se  mêle  de  moment  en  moment 
celui  de  l'explosion  des  vaisseaux  qui  vont 
s'engloutir.  Les  vaincus  ne  se  lassept  pas'de 
chercher  la  mort ,  et  paifviennent  souvent  k 
la  flonner.  Le  rivfge  est  couvert  de  musul- 
maos  qui  s'«rrachent  les  cheveux ,  et  d'Hel-, 
Unes  afiamés,  moribonds,  qui  savoiu'ent 
tqut  bas  leur  vengeance  en  voyant  leurs 
eniiemis  précipités  dans  le  goufii^  dee  fliota. 
Ceux  même  des  bfttimens  turcs  ou  égyptieiiE 
qui  ont  échappé  à  l'incendie  en  venant 
échouer  sur  le  rivage  sont  bientôt  consu- 
més par  leurs  maîtres  eux-mêmes,  qui  qe 
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veulent  pas  les  laisser  en  {»vie  à  leurs  enne- 
mis. Quelques 'Un^  se  font  héroïqueineni 
sauter.  Le  soleil ,  en  se  oouefaant ,  voit  la  fiq 
du  combat  et  de  l'incendie;  il  ne  reste  prefr> 
que  |Ju3  nea  à  dévorer  aux  flammes.  Outre 
la  -{Hresque  totalité  de  Jeurs  bfttimens,  les 
musulmans  ont  perdu  huit  mille  hommes. 
La  perte  des  alliés  s'éleva  k  qqatre  à  cinq 
cents  hommes  tués  op  blessés. 

On  a  dû  rechercher  beaucoup  quel  motif 
pouvait  porter  les  troispuissaDces  médiatrices 
à  un  acte  d'agression  subit  contre  la  flotte 
musulmane  1  Quant  aux  Eusses,  il  était  évi-; 
dent  que,  prêts  à  recommencer  contre  la 
Turquie  une  guerre  dont  la  prise  de  Gonstan- 
tinople  pouvait  être  1q  dénoûment ,  ils  avaient 
tout  intérêt  d'anéantir  une  njarine  qui  de- 
vait arrêter  leur  fuarche.  Le  gouvernement 
angl^fiç  i  au  contraire,  toujours  frappé  de  la 
crainte  de  voir  tomber  au  pouvoir  des  Busses 
le  plus  beau  port  de  runivers,  pouvait  se  re- 
garder comme  le  protecteur  né  de  la  marine 
ottomane;  mais  le  ministère  perdait  toute 
p^t^larité ,  tout  crédit ,  s'il  laissait  exter- 
mina ce  qui  restait  d'Hellènes.  Le  duc  de 
Clarence,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre,  pré- 
sidait au  conseil  de  l'amirauté,  un  croit 
avoir  acquis  la  certitude  qu'il  fit  parvenir  à 
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,8(8.  Godrington  une  iostruction  mystérieuse  et 
fort  laconique ,  dans  laquelle  il  l'invitait  à 
profiter  de  toute  occasion  favorable  pour  le 
salut  de  la  Grèce. 
i^,„„  La  délivrance  des  Hellènes,  ou  du  moins 
^ ITaî^  d'unp  .assez  grande  partie  de  leur  territoire , 
fut  la  suite  de  cette  victoire ,  et  ce  fut  une 
armée  française  qui  eut  la  gloire  de  l'opérer. 
lie  succès  qui,  comme  je  l'ai  dit,  allait  bien 
au  ,delà  des  ordres  des  gouvememens  de 
France  et  d'Angleterre ,  était  une  bonne  for- 
tune pour  le  ministère  Martignac ,  qui  rem- 
plaça dès  le  commencement  de  l'anuée  sui- 
vante, 1828,  le  ministère  de  M.  deVillèle, 
et  qui  se  faisait  une  loi  de  remplir  les  vœux 
les  plus  éclairés  et  les  plus  généreux  de  l'o- 
pinion publique. 

Le  gouvernement  firançais  avait  d'abord 
fevorisé  l'armement  du  vice-roi  d'Egypte, 
et  je  crois  savoir  d'une  manière  certaine  qu'il 
lui  avait  fait  parvenir  une  stonme  assez  con- 
sidérable destinée  kcet  armement;  mais 
depuis  il  était  entré  dans  une  autre  voie.  Les 
instructions  qu'il  donna  h  l'amiral  de  Rigny 
étaient  pourtant  peu  précises,  et  laissaient 
beaucoup  à  son  libre  arbitre. 

Le  vice-roi  d'Egypte  s'était  lassé  de  prêter 
le  secours  de  ses  vaisseaux  et  de  scm  armée 
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à  la  Porte  ottomane ,  qui  ne  pouvait  voir  en 
lui  qu'un  heureux  rebelle  et  un  allié  sus- 
pect. Ibrahim ,  désormais  privé  des  secours 
de  la  mer ,  craignait  de  perdre  en  détail  une 
valeureuse  et  habile  armée  qui  prot^eait  la 
domination  <et  les  vastes  desseins  de  son  père. 
Pour  obtenir  un  libre  retour,  il  conclut 
avec  le  vice-amiral  Codrington  ,  au  nom  des 
alliés ,  une  convention  par  laquelle  il  s'enga- 
geait Ji  leur  remettre  lesprÎDcipalescitadeUes 
du  Péloponèse,  telles  que  Patras,  Coron, 
Modon  et  Navarin.  Pour  assurer  l'effet  de 
cette  convention  sur  laquelle  Ibrahim  éleva 
bientôt  des  difficultés ,  et  pour  rendre  le  Pé- 
loponèse aux  Hellènes,  il  fallait  une  armée  ; 
la  France  eut  la  gloire  de  la  fournir  ;  elle  s'é- 
levait k  dix  mille  hommes  :  le  lieutenacit- 
géuéral  Maison  la  commandait ,  et  sous  lui 
marchaieut  les  maréchaux  de  camp  Tiburce 
Sébastiani  et  Schneider.  Toutes  les  forteresses 
se  rendirent,  à  l'exception  du  château  de  la 
Morée ,  qui  demanda  un  siège  assez  court. 
Après  avoir  rendu  le  Péloponèse  à  la  liberté , 
et  rappelé  à  la  vie  tout  un  peuple  afiàmé , 
après  lui  avoir  donné  de  beaux  exemples  . 
de  discipline ,  nos  guerriers  brûlaient  de  pas- 
ser l'isthme  de  Corinthe ,  d'aller  reprendre 
Athènes,  les  ruines  de  Missolonghî  et  tout 
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ce  que  les  Hellènes  avaient  perdu  dans  leurs 
derniers  combats,  dussent-ils  pénétrer  jus- 
qu'à l'Epire,  jusqu'à  Théroïque  Sonli.  Oi| 
ne  le  permit  point. 

La  Porte  ottomane  était  alors  engagée 
dans  une  guerre  encore  plus  sérieuse  oonUe 
la  Russie  j  l'Angleterre  et  la  France  en  atten- 
daient l'événemept ,  non  sans  anxiété  :  l'une 
et  l'autpe  de  ces  nations ,  mais  surtout  la 
première,  auraient  tu  avec  terreur  des  succès 
qui  eussent  permis  à  l'empereur  Nicolas  de 
s'approcher  deConstantinople,  et  se  seraient 
hâtés  d'ofirir  au  sultan  leurs  puîssans  secours. 
Fallait-il  donc  continuer  à  le  traiter  en  enne- 
mi ,  sans  motif  et  sans  déclaration  de  guerre  9 
Cependant  les  Hellènes  comptaient  trop  sur 
cette  assistance ,  et  se  ralentissaient  dans 
leurs  effi>rts  ;  de  faibles  conobatg  ne  leur  va- 
lurent qiie  de  faibles  succès ,  et  enfin  fut  cou- 
du  avec  la  Porte  ottomane  la  traité  qui 
reconnaissait  leur  indépendance ,  mais  qui 
leur  traçait  d'étroites  limites.  La  Grèce  in- 
dépendante se  trouvait  réduite  su  Pélopo^ 
nèse,  à  l'Attique,  au  sud  de  la  Grèce  ju»- 
qi^Qu  golfe  de  l'Alta ,  à  l*Eubée  et  aux  il« 
C^clat^s. 

Je  n'ai  pas  voulu  iBterrom|ffe  ce  tableau 
par  le  détail  da  pirateries  odieuses  gercées 
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par  les  Grecs  de  l' Archipel  jiuques  sur  leur^  ,ii8. 
libérateurs  ;  mtiÎB  quel  historien  pourrait  se 
refuser  de  faire  meution  de  l'héroïque  dé- 
voûmeQt  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bissou  ? 
Sa  mission  était  de  purger  l'Ardùpel  des 
pirates  grecs,  il  avait  pris  sur  eux  un  hàti- 
meat  et  ramenait  sa  prise  avec  quinze  Fran- 
çais, lorsqu'il  ftiC  attaqui^  par  deux  grands 
mistiks  chargés  de  soizante*dix  Grecs.  Avec 
un  si  faible  équipage  il  fit  la  plus  vigoureuse 
résistance,  tua  plusieurs  hommes  aux  pi- 
rates ,  il  mit  le  feu  aux  poudres  et  se  fit  sfiuter 
avec  son  pilote  et  quatre  matelots. 

C^endant  la  Russie ,  dans  la  première  ^^^^da 
campagne  contre  les  Turcs,  était  loia  de  "1^"^!^* 
répondre  aux  desseins  ambitieux  de  son 
monarque  et  à  l'opinion  que  l'on  s'était 
formée  de  sa  gigantesque  puissance.  Les 
préparatifs  de  cette  campagne  avaient  été 
faits  avec  parcimome ,  quoique  l'emperetir 
Nicolas  la  dirigeât  en  personne.  Il  dissé- 
mine dans  des  entreprises  par^iplles,  et 
autour  de  quatre  plac^  assiégé^  à  la  fcôs, 
d^  forces  qui ,  réunies ,  auraientparp  insuffi- 
santes et  mesquines  ppur  une  entreprise  telle 
que  celle  de  passer  le  Balkan  et  de  marcher 
sur  pouslantinople.  Les  Turcs  se  moDtrenf 
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partout ,  tels  qu'ils  ont  coutume  d'être  der- 
rière des  murailles ,  c'est-à-dire  des  murail- 
les eux-mêmes.  L'empereur  se  consume  en 
eSorts  impuissans  auprès  de  Silistria ,  et  sur- 
tout de  Schoumla,  dont  la  conquête  était 
beaucoup  plus  importante.  H  parvient  à  forcer 
le  camp  retranché  des  Turcs  autour  de  cette 
place,  après  avoir  éprouvé  une  perte  tout  au 
moins  égale  à  la  leur.  Renfermée  dans  la 
ville,  la  vaillante  garnison  n'en  est  que  plus 
redoutable.  Le  czar  n'ose  plus  renouveler  ses 
attaques;  il  l'observe  avec  une  grande  partie 
de  ses  forces,  et  marche  sur  Varna  avec. le 
reste  :  même  résistance.  Les  maladies  se  dé- 
clarent dans  son  camp;  les  Turcs  se  jettent 
sur  ses  derrières  dans  la  petite  Valachije.  La 
saison  s'avance ,  des  torrens  de  neige  se  répan- 
dent ,  les  vivres  sont  mal  assurés ,  souvent  des 
corps  ennemis  les  enlèvent  :  un  froid  pi- 
quant et  humide  ne  cesse  d'irriter  des  sol- 
dats campés  sur  des  marais.  Que  de  désastres 
vont  assaillir  cette  armée,  s'il  faut  pensera 
la  retraite  sans  être  protégés  par  une  place 
importante  !  mais  on  sait  que  le  grand-visîr 
se  met  en  marche  pour  secourir  Varna ,  dont 
le  feu  semble  toujours  plus  vif.  Dans  l'armée 
qui  soufË*e  ainsi  se  trouve  plus  d'un  officier , 
plus  d'un  corps  peut-être,  qui  communiquait 
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(le  cœur  avec  les  révoltés  de  Saint-Péters- 
boui^,  lors  de  l'avènement  de  Nicolas,  et 
qui  le  regarderont ,  s'il  est  accablé  par  la  for- 
tune, et  comme  un  usurpateur,  et  comme 
le  bourreau  de  leurs  frères.  Il  est  certain 
qu'il  fut  alors  écrit  de  l'armée  des  lettres 
pleines  d'exaspération ,  et  dans  lesquelles  des 
officiers  russes  comparaient  leur  situation 
à  celle  des  Français  à  leur  sortie  de  Mos- 
kou.  Un  coup  de  fortune  inespéré  vint  sau- 
ver l'empereur;  il  se  trouva  an  traître  dans 
les  rangs  de  l'armée  musulmane  :  Joussouf, 
pacha ,  l'un  des  généraux  qui  commandaient 
k  Varna ,  bravant  les  reprodies  et  les  ana- 
thèmes  d'un  pacha  fidèle,  vendit  aux  Russes 
une  place  qui  possédait  encore  de  grands 
moyens  de  réfdstance,  et  qui  allait  être  se- 
courue par  le  grand-visir.  Ce  ne  fut  pas  ce- 
pendant là  le  terme  des  dangers  de  l'empe- 
reur; son  année  en  désordre  revenait  triste- 
ment, en  remontant  le  Danube  qui  charriait 
d'énormes  glaçons ,  et  abandonnait  force  ca- 
nons, force  bagages.  L'empereur  préféra 
s'embarquer  sur  la  mer  Noire;  une  effix)ja- 
ble  tempête  le  poursuivit,  le  ballotta  pendant 
quatre  jours  ;  tantôt  il  se  vit  sur  le  point 
d'être  englouti,  tantôt  d'être  jeté  sur  les 
côtes  de  l'empire  ottoman.  L'Europe  fut 
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quelque  temps  dans  une  complète  incerti- 
tude stir  ton  sort  ;  et  comme  les  conjecture^ 
dnistrba  sont  celles  qui  prévalent  dans  les 
grands  événemeoa ,  on  indinait  à  le  croire 
perdu  )  loisqil'on  ajiprit  sod  arrivée  à  Odessa; 
Je  ne  suivrai  point  les  Russes  daiis  leur 
setonde  cam^Higne  contre  les  Turcs,  elle  fiit 
plus  heUreuse  ;  l'empereur  Nicolas  n'y  assista 
poùdt.  j'ai  déjà  fait  uQe  trcHp  longue  etcur- 
sion  hors  de  ma  patrie;  hÂtdna^ousde  jouir 
de  quelques  jours  sereins  soas  le  ministère 
Martignac. 
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Jetoks  un  coup  -  d'œil  sllr  le  mioistèrâ  comporiBo. 
formé  pour  remplacer  M.  de  Villèle ,  et  au-  \^^^ 
quel  M.  de  Marti^ac  eut  la  gloire  de  don- 
ner soA  nom ,  ministère  d'uqe  nuâoee  assea   . 
semblable  k  celle  du  duc  de  Richelieu ,  et  qui 
va  trouver  dans  Charles  X  le  même  ad- 
versaire, la    même    puissance  dissolvante; 
c'est  un  interrègne  qu'on  pourrait  dire  for- 
tuné', s'il  n'était  si  court ,  et  qui  vient  couper 
le  r^ne  de  la  congrégation  i  c'est  un  point 
intermédiaire  entre  une  révolution  qui  veut 
s'éteindre    et    une    révolution    qui   récom- 
mence. 

Le  titre  de  président  du  conseil  rtôtà  va- 
cant; M.  de  yiUèlé  ne  l'aurait  point  vb  sah^  . 
enVie  passer  b  l'un  de  ses  âucce^Urâ  ;  il  Attêli- 
dait  un  nouveau  coup  de  vent  qui  le  reportât 
au  pouvoir.  M.  de  Martignac  n'en  fut  ptis' 
moins  le  ministre  dirigeant  ;  c'était  encore  un 
tfdent  que  le  baoreau  de  Bordeaux  $  icette 
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illustre  école  des  Vei^iaud ,  des  Guadet ,  des 
Gensonné,  et  depuis  des  Laine,  des  Bavez, 
des  Peyronnet,  fournissait  à  la  tribune  fran- 
çaise. M.  Laine  était  son  modèle  comme  son 
ami;  il  n'avait  encore  brillé  que  d'un  éclat 
secondaire  à  la  chambre  des  députés  ;  son  rôle 
était  celui  de  rapporteur  dans  les  «questions 
difficiles;  ses  discours  lumineuxcalmaient  les 
orages  :  rien  d'irritant  ^ns  sa  parole ,  rien 
d'absolu  dans  ses  opinions.  On  croit  qu'un 
assez  vif  amour  des  plaisirs  le  détoiiroait  des 
hautes  voies  de  l'ambitibn  et  de  la  gloire.  Dès 
qu'il  fut  ministre ,  ce  fut  un  autre  homme  ;  les 
difficultés  de  sa  position  que  le  public  était 
loin  de  connaître  dans  toute  leur  étendue  lui 
inspirërent  sinon  la  plus  grande  énei^e ,  du 
moins  le  plus  entier  dévoûment  au  bien  pu- 
blic, n  voyait  venir  des  dangers  dont  il  fré- 
missait pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Son  ta- 
lent se  ressentit  d'une  noble  et  touchante 
inspiration  ;  il  devint  un  modèle  de  l'atti- 
cisme  parlementaire;  la  persuasion  coulait 
de  ses  lèvres;  c'était  une  élocution  abon- 
dante et  précise;  ornée  et  modeste;  figurée 
et  logique ,  à  laquelle  un  oi^ane  enchanteur , 
un  débit  mélodieux,  prêtaient  encore  plus 
de  charmes  :  d'autres  ont  porté  plus  loin  les 
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eâùits  de  réloquepce;  nul  de  nea  orateurs  n'a 
produit  à  «ODStanuDent  un  effet  heureux.. 

M.  Portails ,  nommé  gude  des'  sceaux , 
digne  surtout  par  ses  vertus  et  ses  lumières 
comme  jurisconsulte,  de  porter  le. nom  de 
l'un  de  nos  orateurs  les  plus  ^«tkigués,  de 
l'un  des  auteurs  les  plus  renoilimés  de  notre 
Gode  civil,  jouissait  d'un  ascendant  assez 
marqué  k  la  chambre  des  pairs;  un  soin 
extrême  de  circonspectionaffaiblissait  un  peu 
son  caractère  :  aussi  Qiarles  X  emploja-tr-il 
particulièrement  ses  soins  à  le  séduire.  Q  ne 
parvint  pas  à  taire  fléchir  ses  principes;  touter 
fias  U  se  montra  un  sujet  trop  obéissant. 
M.  Roy  fut  appelé  au  ministère  des  finances; 
nous  l'avons  vu  plus  d'une  fois  en  scène,. il 
était  un  aimant  pour  le  crédit  public. 

M.  de  Gaux ,  miiiistre  de  la  guerre,  étût 
l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  l'admi- 
nistration militaire;  elle  avait  dû  être  ensouf- 
france  sous  son  prédécesseur,  M,  de  Cler- 
mont-Tonneire ,  trop  occupé  de  Êiire  iàire 
des  exercices  de  dévotion  aux  officiera  et  aux 
soldats.  Ce  ministère  fut  démembré  d'un« 
manière  fort  inconstitutionnelle ,  car  le  per- 
aonhel  fut  dtmné  au  dauphin ,  personnage 
qiie  l'on  pourrait  considérer  comme  irreapon- 
sable.  Une  telle  concession  ne  fît  élever  que 
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peu  de  murmures;  on  se  réjouissait  ds  yair 
ce  pnace  eu  câmmutùcutioii  d»  travail  avec 
dés  b«»nia«ê  modulés)  mai*  ce  genre  d'itcd- 
•ritâ  devint  tO»t>4>>feit  inntile  à  sou  inathio* 
tu>n  politiqae}  ■«  vie  labttrieuse  m  coonuna 
dana  le*  etercioeft  mkz  stériles  di  su  mé* 
moire,  n  m  lemit  à  cinq  heare*  du  tuatiii 
ptme  pdirc  sans  cesse  l'Àlnuoiadt  ro;^  et 
des  étnts  d«  w^rnc*  :  il  éudt  nul  au  constil* 
M.  de  Vatian^l  «vait  jeté  ua  grand  édtt 
datu  le  nàaistère  public  ;  on  1  avait  ont  porté 
à  dés  principes  cxtrémett  paroe  qu'il  avait 
eu  souvent  à  prendre  et  k  développer  de» 
coïKduMoiis  sérères.  Aussi  le  choix  decdjeun* 
magîMrat  pour  le  miniMère  de  l'instnietioa 
publique  avait^l  été  fort  agréable  au  roi  ^  et 
la  congrégation  même  en  avait  eoaupx  de 
vives  espératioas.  Mi  de  Vatisn^nil  ne  taïda 
pas  k  diss^er  une  iUusiou  qui  l'ofGinsait 
Placé  Ji  un  poste  d'observatiin.  contre  les  je» 
euites  qui  De  cessaient  de  mander  à  la  con» 
quête  de  Finstruction  publique  »  il  les  repoussa 
fertamént  et  fit  entrer  sous  la  loi  commune 
letuv  établissemeua  privilégiés.  M.  de  Vati»- 
ménil  unit  dans  son  admimstration  la  vi- 
gueur k  l'aménité;  ses  vues  se  poltaîent 
eurtoutver8rin5tructionélémentaire;il  favo- 
nsB  l'enseignenRat  mutael ,  qui  ^it  un  ol^ 
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j«t  d'aDtipatliie  pour  leajéstiitf».  Le  roi ,  en  le 
royant  «aivre  une  telle  marche  si  oontraife  k 
M8  désira  j  prie  à  tâofae  d'accabler  la  jâuii^ 
mioùitra  de  ngnes  de  dé&Teuii  U  était  tvêa 
lui  eoBot»  phis  fi«id ,  plu»  réwrré  qti'eiLvera 
»3  autCM  coHèguei. 

^  Le  comte  de  U  Fettonriai* ,  ttomm^  miiiii^ 
tre  des  afiaiMs  étrtngfevi ,  n'avait  aucun  lien 
précédent  avea  le  parti  c(wetitu^|itlel>  Vé'-- 
téran  de  l'éihigratioa ,  il  avait  Buivlle6  ^ttoe* 
dans  toutes  leur»  traverses;  1«  duc  deBeiTj 
l'avait  adopté  comme  un  nwtitor  dont  «m 
oaract^e  fougueux  avait  bew»n.  Il  mrin  qw 
0»  prince ,  deoz  ou  trois  ans  O'nnt  m  mort  f- 
raitra  dani  1«  pins  Violent  aeoèi  de  od^m. 
odotre  un  v^érable  ami  <]u'i  n'avait  pis  cru. 
devoir  adoacàr  la  sévérité  de  ies  reprochetï 
il  alla  jusqu'à  ûiire  un  geste  meaafont.  ht 
gentiUlonude  saisit  avec  force- le  pugnet  du 
prince  en  lui  disant  frcnid^ment  ^ei  lUots  : 
Monseigneur,  Je  suis  plut  fort  qut  vvks.- 
Le  due  de  Berry  eut  la  tort  gnve  d'êtrtt  té^ 
vohé  d'une  leçon  trop  méritée,  et  de  taelr 
pardonner  jamùs;  il  fit  passer  son  resùnti^' 
ment  dans  l'ftnte  de  soq  frire.  Quand  il  (ni-. 
question  de  nommsr  anx  «ffîtiras  étranges 
le  comte  de  la  Ferroraiais;  ambassbcUar  k 
SnnfrPéUealwnTg,   le  vm,  où  ptaétamaé 
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luî-oiéme  de  oe  choix,  dit  qo'oa  ne  pouvait 
ae  dispenser  de  denmider  Fagrément  du  dau- 
phin. Le  prince  ne  le  donna  que  d'aaeez  mui- 
ntiae  grâce.  M.  de  la  Ferronnaiss'attacha  £er- 
meatent  i  ses  nouveaux  colligues  et  même  k 
leurs  prinnpes;  il  concourut  avec  activité  k 
la  dèlinraace  de  la  Grèce  dont  j  ai  tracé  lliia- 
ti^ire ,  et  dé£endit  dan»  un  nobre  langage , 
devant  les  chaml»es ,  des  plans  dignes  de  la 
générosité  française.  * 

Oomme  MM.  de  Chahrfd  et  Frayssinous 
TCMèrent.k  peine  deux  mois  dans  un  mima- 
tire  que  le  premier  avait  été  chargé  de  for- 
mer ,  je  n'ai  &  m'occuper  maintenant  qae  de 
leurasucoiBflseors.  CefutM.  Hyde.dejyeuvil]e> 
poAir  la  marine ,  et  M.  Feutner  pOurles  ouï- 
tes, ministère  qu'on  avait  détadhé  de  l'in- 
atruction  publique  :  le  premier  venait  de 
ren^ilir  un  acte  glorieux  pour  lui-même, 
et  fort  utile  au  repos  de  l'Europe,  ainsi  qu'à- 
la  morale  publique ,  en  réprimant  et  &isant 
avorter  ^attentat  de  don  Miguel  sur  Tauto- 
rîté  du  roi  son  père.  Sa  vie,  toute,  vouée  aux 
Bourbons,  avait  été  parsemée  d'intrigues, 
d'aventures,  de  dangers  de  toute  espèce;  il 
s'était  d'abord  lancé  dans  le  parti  virent  de 
la  (Cambre  de  iSi5  ;  mais  comme  il  avait  un 
gnsd  fond  de  généronté  natorelle,  il  se 
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calma  bientôt,  fut  nommé  à  l'amJ>a88ade 
des  Etats-Unis,  et  y  perfectionna  ses  études 
politiques.  Rentré  ft  la  chambre  des  dé- 
puta, il  s'y  montra  tdlement  fidjde  à  la 
Charte,  que  le  roi'  et  les  journaux,  {dna 
ou  moins  alMolubstea,  le  ûgnalèrent  comme 
étant  du  parti  de  la  défection.  Ce  mot 
venait  d'être  forgé  pour  désigner  M.  de 
Ghftteaubriand  et  ses  amia ,  c'est-b  dire  tous 
les  royaËstes  qui  cMjàient  et  tenaient  au  ser^ 
usent  du  monarque.  M.  Hyde  de  ffeuville 
sot  cmnàmter  avec  vigueur  dans  le  ministère 
de  la  marine  les  opérations  actives  de  M.  de 
ChalNTol ,  sons  lequel  s'était  remportée  la  vic- 
toire de  Navarin.  Du  reste ,  il  saiôssaît  et 
souvent  amenait  de  loin  les  occasions  de  mon- 
trer un  grand  zèle  {diilanthropique  ;  son  élo- 
oitioo  était  un  peu  saccadée ,  mais  elle  avùt' 
le  grand  mérite  de  partir  du  cceur.  - 

M.  Feutrier ,  évéque  de  Beauvais,  était  du' 
petit  nombre  de  ces  prélats  qui,  sons  le  nofox 
des  libertés  de  l'église  gallicane  ^  défendaient' 
les  libertés  politiques  de  leur  patrie ,.  ou  dn  ' 
moins-ne  leur  étaient  pas  hostiles.  Une  piété 
tendre,  nue  figure  de  la  }dus  agréable  séré- 
réoité,  un  langage  onctueux  et  fleuri,  lui 
arsieDt  procuré  des  succès  plus^wix  qu'^a- 
tanvdansla  dian%.  Gomme  pa&tevr  et  comme 
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érâqne,  il  avait  goûté  dans  sa  {j^tudaja 
kcq^flMrd'^Mwmé  et  de  persuader  le  bian. 
Devenu  nûnUtre  d«s  cultes»  il  se  gai^ 
dHmit«r  1«  nsuteidité  wq>ecte  de  révé(]uo 
drHeiTOopolia,  OalUctm  déeidâ,  il  »e  rradit 
«dif  us  &  la  eongré^tÏMi  ultraœoQttâne.  Ce 
&rt  u«e  Tiotime  que  l'ospcit  d«  paiti  se  p^ 
Il  percer  de  (oua  ses  dards,  it  étoulEer  dui»> 
nin  de  Mn  baleine}  une  prease  prétaBdue  r«- 
Ugî«tt«0«tti<pww  dtwaawewportamMii,  daita 
m  iavaoUvw,  U  presse  révoluii^miiaire.  Uk 
Ifffttat  qui  oiait  s'opposa  aux  jésuites  était  «a 
MatbMQ,  un  Juda»  t  la  baiva  redouiblait  3«é 
QUtragWt  m  proportion  de  la  Knailûlitâ 
qu'elle  «ttiQMHait  À  l'objat  de  sea  coups.  On 
a^mbl)^  «'être  dooAé  pour  mot  d'ordre  : 
ttiPrappow  ju»gu'âi  «e  qu'il  meure  j  a  et  il 
lUQUEut  tandi«^«  l'oB  frai^it  eodOK. 

On  avait,  qréé  pour  M«  de  SaùitrCriq  un 
l)UitièeAe  nùoiiutèr^»  celui  du  qooueMKe»  qui 
SiMn  F«u  dapa  1«  mouvera^nt  poli^que^ 
Qj^'étlit  donc  dflveinu  H.  da  (3iâtaaal»i««id? 
Q«oil  pu  une  part  danal»  ricbe  auceeuioii' 
qu'il  a  randu»  vacante?  Qn  parvint  eofta  à 
Taiwra  h  r^^UfQce  du  roi,  tt  le  miBiritee.: 
d^  l'inatrUFtion  publique  lui  ftu  offert*  G* 
p0fl(9,  quioÂqno  «wv«n^*  k  la  nature  da  wa^ 
tfdlMi  Ui  pifM4rHlK6  àpràt  ««Itû  qu'il  BWA 
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rempli.  A  la  auite  d'une  longue  et  difficile 
négocutioD ,  il  aoespta  l'ambassade  de  Rome. 
Plaçons  maintenant  tous  les  yeux  du  roi 
GM  ministres  si  bien  faits  pour  ^'entendre. 
Dès  le  premier  moment  où  il  les  vit  aaaemi-i 
blés,  *«)»»  ce  qu'il  leur  dit  i  «  Vous  aaTes* 
m  messieurs,  que  je  ne  me  suis  po»  voksftaiw 
»  rement  séparé  de  M.  de  Villèle;  aon  sya- 
»  tèmecstlemien,  etj'e^reque  vowvotlt 
»  y  OOQ&rmereB  d«  votre  nûetus^  »  Prc^osw 
peur  modèle  UD  toi  système  après  Im  éteç- 
ttoiiB,  c'était  mettre  les  fén  Avf.  pieds  ^  aux 
mains  de  ses  ministres  :  austi  résolurent-iU 
unaiùraement  de  ne  point  «e  eounwttïe  k 
cette  infttruclioa.  Pane  \e$  discuttsinu  du  con*. 
seil,  les  doctrines  .qu'on  expose,  les  plans 
qn'on  agite,  paraissent  au  roi  autant  denott* 
Tftautés;  il  ne  réfute  rien,  et  dit  tantôt  oaï* 
rament,  tantôt  avec  ironie  :  «  /«  ne  cçm-, 
prends  paé.  »  Ce  qtn  révèle  aoi  nonveaun 
mmibres  du  oonsett,  de  quels  aTtitw««r  4« 
quda  voile»  M.  de  ViUèle  avait  beeoin  pow 
envelopper  ^ies  propoaitiMiB  tant  eoit  peu 
emutitutimndlfs.  Au  lieu  de  lëlicitet  le»  mir 
lustres,  au  sortÎT  d'un  sBflcéfi  qu'Us  rlenoent 
diobtemr  dam  le»  chamBres,  il  aâmble  levr 
savoir  oianvate  gré  d'avoir  plu  ti  des  htminiies 

p^nlalrw;  il  n'acttordùt  è  M.  4«:Maitigiiiac 
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lui-même  qa'un  bel  oi^ane.  S'agit-il  de  qud- 
quea  destitutions  qne  l'opinion ,  demande  à 
grands  cris,  et  qui  achèveraient  d'apprÎToieer 
lesdéputés;  il  résiste ,  il  combat.  «  Sauvons  les 
»  pin-sonnés ,  s'écrie-t^l ,  si  nous  ne  pouvons 
»  sauver  les  principes.  «  À  peine  obtient-on 
le  chlngement  de  trois  ou  quatre  préfets  les 
plus  signalés  par  les  fraudes  électorales.  S'a- 
git-il de  remplacemens,  de  dioix  à  fiiire,  il 
suspend  le  ttavail.  J^ai  des  notes ,  dit-il ,  je 
dois  les'  consulter;  et  ces  notes  ont  été  four- 
nies par  MM.  Delavau  et  Prancbet,  qui,  tons 
deux  chairs  de  là  police  sous  la  précédente 
administration ,  Tavaient  exercée  dans  le  pur 
esprit  de  la  congrégation  ;  il  oède  pourtant 
sur  qu^quës  choi;  indiqués  comme  néces- 
saires ,  mais  avec  des  paroles  désobligeantes, 
telles  que  celleB-ci  :  La  défection  doit  être 
bien  c'ontente ,  dest  elle  qu'on  couronne. 
Cette  froideur  est  partagée  par  le  dauphin , . 
et  encwe  plus  parlesdeux  princesses.  La  mau- 
vais humeur  est  plus  grande  encore  autour 
du  '  duc  dé  Bordeaux  ;  le  duc  de  Rivière  s'é- 
tonne  d'avoir  feit  nattre  un  mimstère  de  cette 
sorte;  M,  de  Tharin  lève  les  yeux  au'cieli 
et  tous  deux  soupirent  après  l'arrivée  du 
prince  de  Polignac.  La  Gazette  de  France, 
doilt  le  talent  s'aiguise  en  possanfà  l'opposi- 
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tion ,  est  la  lecture  chérie  ,'le  bauine  couso- 
lateuF.du  roi  et  de  la  cour;  M-  Peyronuet 
y  insère  des  lettres  piquantes  ;  débarrassé  de 
la  simare  il  est  fin  et  caustique.  Au  reste, 
le  public  lui  attribuait  plusieurs  articles 
piquans  que  M.  Genoude  a  revendiqués 
depuis. 

Le' lendemain  d'une  victoire  n'est  pas  le 
moment  où.  le  cœur  humain  s'oSire  le  plus 
eu  beaii. .  L'ambition  ,  qui  souvent  s'ignorait 
elle-méjne  durant  le  combat,  se  déclare; 
noas  allons  voir  éclater  des  dépite  qui  eurent 
làentàt  de  ^aves  conséquences.  La  formation 
du  bureau ,  pour  la  chambre  des  députés ,  en 
fut  une  occasion  principale.  Cétait  une  occa- 
sion pour,  démêler,  quelle  fraction  de  parti 
obtiendrait  l'avantage. 

Depuis  près  de  dis.  ans,  sous  des  systèmes 
et  .ministères  c^érens  ,  AI.  BavQz  n'avait 
cessé  d'être  appelé  au  fauteuil  de  président  : 
une  renommée,  de  modération,  une  figure 
distinguée  ,  df  s  manières>  imposantes ,  une 
voix  pure  et  tellement  sonore  qu'elle  pouvait 
dominer  tout  le  tumulte  d'une  assemblée, 
une  exactitude  invariable»  une  facilité  de 
résumer  les  débats  .les  plus  confus ,  tout  por- 
tait à  le  considérer  conune,le  règlement  fait 
Jkomsie.  Abis  il  était  attaché ,  anpi^  au  sys- 
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tèibe,  du  moins  k  la  personne  de  M.  de  Vil" 
lèle.  Le  cordon  du  Saiat-Ësprit  4  dont  il  étaio 
décoré ,  indiquait  une  grande  &Tcnr.  I^e  mi-- 
nistère  lé  secondait,  et  poortint  il  a'airiw 
qi^au  quatrième  rang  dans  la  liita  dM  (p.oi( 
candidats  pour  la  présidenoe.  Le»  sufiro^ 
furent  ainsi  répartis  ;  sur  364  votans  ,  M.  de 
Lalraordonna^e  obtînt  1 78  voix;  U.  GsiUbier 
de  la  Gironde,  174;  M.  Ro^er-Collani,  i6a; 
M.Ravez,  i6!i;  M.GasimirPwrier,.i56.  La 
majorité  n'était  acquise  k  aucun  d'eux.  Ce 
résultat  répanfdit  une  sorte  de  terreur  d«M 
lé  para  cônatîtationnel  ;  quoiqu'il  eût  n»* 
▼ent,  et  tout  à  l'heure  enoore  d»na  le»  âso< 
tjons,  acc^>té  M.  -de  Lâbourdonnaye  comme 
uil  puissant  auxiliaire ,  il  redoutait  pei^eanu 
tout  la  violence  de  ses  principes  ariatocua- 
tîques;  on  crajgoait  de  oooaaorer  la  oantre- 
révolution  dim»  eà  penonne  ;  on  s'agita ,  on 
s'enteocUt ,  et  le  lendemain  Vofi  arriva  k  «n 
Hsultat  qui  péjeta  eê  même  Labonrdoonsjw 
et  ce  mémeRavez  delà  Inte  des  cinq. 

M.  Delalot  obtint  ai9  voix  ;  M.  H^rde  de 
ffenrille,  306;  M.  Royei^Collard,  1 89;  M^  Ga«- 
thier  de  la  Gironde,  1 87  ;  et  M.  Casimir  Per<- 
Her,  iS'O.  Le  parti  de  M.  de  Qiàieanbriand 
avait  ici  aig^lé  sa  pvépondéranee  et  déter- 
miné la  {>hjsiôQomie  dé  là  ebflfmHMqiH 
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écartait  k  «ystème  Vîllèle  sans  tomber  dans 
la  sjstàine  Iiabourdonaaye.  A  dater  tk  ce 
jour ,  cet  irascible  député  Tint  as  réualr  aux 
amis  d£  ce  mdme  mioistee  qu'il  avait  pou>- 
suivi  pendant  B^t  aos^ac  une  fureur  in^ap^ 
oablet  tst  M.  Rav(a&,  o^na  juaque-lk  de  1^ 
madâratioa ,  fit  auMÏ  partie  de  la  Dourelle 
oj^ioaitioa. 

L'u84tge  fc  peu  près  eonstant  de  la  couronne 
était  de  oboinr  pour  président  le  premier 
deH  cftndidatt  inaerita.  M.  Royep-CoUard,  sur 
k  seconde  liste,  s'était  que  k  treàaième; 
mais  il  venait  de  recevoir  un  genre  d'boo- 
neur  beaucoup  plus  éclatant  que  le  &uteuil 
de  président  de  la  chambre,  il  avait -été 
nomn^  dsna  aept  «allèges  k  la  fôii.  Le  roi 
se  souvenait  dee  prouves  de  dévoûmeot  qù'j} 
avait  données  aux  Bombons  ea  eaà\i  il  luà 
^t  de  le.cbdisir  préfôrablement  auZ'  deuc 
aaù»  de  M.  de  Chîleaubriand ,  MM.  Delalot 
cCHyde de  Neuville,  qu'il  aj^tekit  bomcoas 
de  la  défieetion. 

Le  diicoun  da  la  courouie  n'avait  et) 
qtt'imc  conleitf  ass«Ktem^;  Ourles  Xavai| 
vuUé  il  ce  qu'on  ne  l'embarquât  poHrt  daiW' 
de  lu^es  cvncesnona.  L'adresse  de  la  obam*^ 
l»r«,  émaitàe  de  partis  ainsi  fraetieiibéey 
piwnÀ  Atra  (bfliàkmefit  um»  dédamtieB' 
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de  '  principes  fatt  explicite  :  les  nètif  bu- 
reaux oommèrent  les  commifisaÎFes  suivaus  : 
MM.  Dupont  de  l'Eure,  Bignon  ,  Alexis  de 
Ifoailles,  Ravez,  Hyde  de  Neuville,  de  Là- 
bourdotinaje ,  Ddalot,  de  Ghantelauze  et  de 
la  Penrade;  lès  amis  de  M.  de  Villile  j  étaient 
commeonfoiteniiiinoiité.  La  pensée  domi- 
nante avait  été  de  noter  le  minist^v'de  Vil- 
lèle,  de  manière  k  prévenir  un  retour  vers 
lequel  ou  supppiwit  le  roi  tmijours  enclin. 
M.  Delalot.'Ce  mime  député  <jui  avait  in- 
séré dans  une  adresse  la  phrase  Vraiment 
condamnable  aous  laquelle  succomba  le  se- 
cond- ministère  de  M.  de  Richelieu,  fut 
nommé  rédacteur  de  l'adresse  présente  ;  et 
voici  la  phrase  qu'il  imagina  à  la  grande  ea^- 
tisfaction  de  ses  collègues  :  Les  plaintes  de 
la  France  ont  repoussé  le  système  déplo- 
rable qui  a  rendu  illusoires  les  promesses 
de  cotre  majesté.  On  ne  pouvait  trouver 
une  expression  plus  vagne  et  par  conséquent 
moins  parlementaire  :  ce  futpourtantpar  le 
vague  même  qu'elle  convint  à  deux  partis 
qui  ne  voulaient  pas  entrer  en  explication, 
lia  phrase  de  M.  Delalot  disait  aux  nns  que 
le  système  de  M>  de  Villèle  avait  été  funeste 
à  la  liberté ,  et  aux  autres  qu'il  n'avait  pas  fàt 
aans  pour  k  contr^révolutidn  :  alun  ducun . 
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était  content.  Cette  adrfiese,  portée  à  la  cham- 
bre des  députés ,  excita  les  vives  réclamations 
de  ce  qui  pouvait  rester  des  tnnG  cents  amis  de 
M.  de  Villèle  ;  niaise  cunentle  malheur  de 
ne  pas  s'exprimer  fort  éloquemment.  M.  de' 
M<»itbel  coinpara  fàjFtueusement  M.  de  Vil- 
lèle  à,  Sdpion ,  et  lui  fit  dif  e  :  Montons  au 
Capifole  pour  pendre  grâces  aux  dieux.  Gé- 
mouvement  oratoire  fut  accuralU  par  un  ëcâat' 
de  rire.  M.  Sjrièâ  dç-Marinhac  provoqua  la; 
même  hilarité ,  eu  faisant  ohaerver  que  M.  de. 
Yillèle  serait  encore  ministre  s'il  arait  la 
même  majorité  danscette  chambre.La  [Jirase 
du  sjstèrjie  déplorable  lut  votée  à  la  majo- 
rité de  33  voix,'secon4c  victoirç  remportée- 
par  le  parti  ChAteaulHiand.  GuHes  X  avait 
d'ahord  témoigné  une  excessive'  colère.  Ce- 
pendant, quand  il  reçut  l'adresse,  il  i^-' 
prima  son  mécontentem^at  que  par  cet  pa^' 
TolesfcHi;  réservéesqui  lui  tnrenttaggérées  par  ^ 
M.  de  Martignaa:  «  Vous  n'ouhHerez  pas  que 
vous  êtes  les  gardiens  de  la  majesté  du  U<6ne.  * 
Ce  lut  cette  adresse  qui  détermina  ledépart 
de  MM.  de  Chabrol  et  Fraissjnoua,  débris 
do  minitiièTe  Villèle. 

Une  loi  pour  prévenir  le  r^onr  des  fraudes 
électorales  fut  rinaugurati(Hi  patriotique  du' 
nouveau  mimstère.  Cette  lot  est  toujoun 
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en  vigusUD.  Je  me  ODOteutenii  de  dira  ou'elle 
fbumnuùt  à  tout  électeur  le  toùjeu  de  éc 
âiraintorire,  de  réoUmer  s'il  était  omis,  et 
câipii  étMtplus  importaiSteBoare,  de  o'^ever 
edDtrfi  tente  intoriptioii  illégitime.  Datuf 
certaine  cfts,  les  ootueils  de  préfeciure  et  le 
omismI  d'état  étaient  juges}  dans  d'autres; 
o'étaioit  les  tnbaaaox  i  on  laiflstdt  entre  la 
oottvooatioa  des  électeurs  et  l'outerCnre  dii 
ooUége,  rintcnraDe  d'immoiB,  pou^p^é9etltë^ 
et  faire  juger  les  réclantadons  i  tout  y  brillait 
d*  sineérité,  IN»  Ion  bu  n'enteodil  plos  tjae 
des  ctm  d!«ffivi  dtfns  le  camp  des  rojalisies 
eKcluaiis.  La  royauté  était  suivant  eux  désar^ 
mée,'  aviUe;  taAdis  qu'on  laissaH  toute  li- 
berté âax  faaAdoa  électorales ,  Aiit  ehibe  de 
«a/èoMtWi  etan  comité  direotear  des  libé* 
Toaki  la  xvjmOé  vénvit  eUe-méme  Imr  li*^ 
¥rer  Les  aot^  de  M»  préfM»,  d«  tous  Ks  Mati- 
cUtaÏMs,  lonom  A  la  réputatioB  de  toossee 
défanacanles  plus  déTOués.  Galle  loi  invitait 
W  des  i^dMMhfli  ocËeuaeSf  sur  la  fortune  etr 
les  titres  da  propiéié  à»  ohaoud,  mettait 
l'autotité  on  swqpiciOn,  et  la  ddirtion  en  liotK 
oeur  :  tel  fut  le  fond  des  raisonnemens  do 
l'oppMtion ,  pi^sentés  par  M.  Quntelauïe , 
•  sspm  grave,  dulgrin,  «pli  ntahiliatt  stns  le 
antàr  vent  im  jbut  qui  d'abord  Teûtt  épou* 
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TCaté ,  et  vers  une  dostinée  fatale  i  il  était ,  par 
•M  lumièreft  et  bob  ^locution  facile,  la  puisi- 
M&e»  oraw»ra(iu  parti  d»m  lequel  il  entrait. 
Ce  parti  abondait  en  voltigSUts  plus  ou  moinji 
spirituels,  qui' feoradasûâtit  peu  ii  une  dût- 
cUfenOB  s^rietwv  :  M.  Félû  da  Conny  s'y  fai- 
Mit  r«iiKiH[aer  par  dea  ottiiièrcs  doevalerea- 
quea;  mais  il  raisonnait  oomine  a'il  Sut  été 
4  la  cow  ds  François  I".  Peis<Hui«  ne  releva 
jim  heureuMmMt  que  M.  Ëtimne  le  n^i- 
cale  8t  l'etoès  des  alarmes  ijae  ïoà  affifèttit 
sur  un  projet  tout  lo^aL  Voioi  la  fin  de  a^n 
diiaouirsi 

M  Nt  nous  kinoDs  point  aliénai  de  tainea 
»  et  ridiculaB  terrfurs,'aon§>OM  b  la  tutbu-ê 

*  même  de  notre  ajat^na  éleetoral ,  <fui 
»  ^«  tant  de  ganiuita  k  la  paix  publique. 
M  Ce  pouTUr  n'a  dieii  omis  ni  U  ■epmip* 
»  tion,  ni  le  tun&nite  de»  huatings»  ni  la 
»  solitude  des  bourgs  pourris;  sa  seule  ejmir 
»  paliiieavec  le  paya  «t  ptuirlmlega^du 
»  anccës  «t  la  eonditâon  de  la  &cae.  Qu'on 
idvsedoBc  il  p)>)poa  do  dioits  ai  E<«tF«im« 
»  chez  un  peuple  ds  teente  nvUliMib  «i'Aoair 
a  mes,  de  noda  fiùrs  crùndre  les  pws&ions 

*  irreu^es^  de  la  multitude  éparpillée  en 
Il  frMCieod  de  colkgea;  la  na«Uitu4e  éleoto- 
»  raie  éa-ln  Fnnfc*  n'ait  pa>  ixQaiuwim,,st 
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»  ne  coûstitue  pas  un  fonim  bien  effîayaut, 
»  elle  n'aspire  comme  ses  députés,  comme 
»  nous  qui  siégeons  sur  ces  banca,  et  qu'on 
»  a  fflgnftlés  icour  à  tour  comme  des  eimeinis 
»  de  Tordre,  qu'il  la  conservation,  qu'à  la 
»  gloire  delà  monarchie  consititutiouieUe» 
w  qu'à  l'alliance  indestracôble  du  trône  et 
a  des  libertés  puUiqucsv 

«  Que  si  un  sentiment  d'inquiétude  agite 
»  encore  les  eiprita ,  c'est  qu'on  menace 
»  imjNrudenunent  l'avenir  des  calamités  du 
»  passé;  c'est  que  cette  Franceà  calme  et  ai 
»  dévouée  est  dénoncée  avec  audace  comme 
»  on  foyar  dedésiMrdre;  c'est  qn'on  évoque 
É  des  fantômes  menaçans.  pour  faire  croire  à 
*  des  trooUesqui  neseraioit  profitâmes  qu'à 
H  ceuK  qui  font  semblant  de  s'en  épouvanter, 
»  et  qui ,  après  avoir  adopté  tous  les  geares 
M  d'hypocrisie,  se  sont  régies  dans  l'hjpo- 
»  criiie  de  la  peur.  » 

Cette  dmiière  expression  caractérise  avec 
une  piquante  justesse  un  système  d'intri^ea 
et  de  prétendues  finesses  qui  eurent  pour 
résultsft  Los  siuntres  ordonnance^. 

L'opposition  libérale  reçut  ayec  faveur  le 
projet,  mais  en  montrant  encore  de  la  dé- 
fiance sur  l'avemr.  Les  mécontentemeas  du 
/—x.  wji  n'étaieirt  pat  oonnus  parËiitemeut ,  car 
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les  ministres  gardaient  fidèlement  un  triste 
secret;  toutefois  il  en  transpirait  quelque 
chose.  MM.  Dupont  de^ l'Eure  et  Lafayette, 
qui  portaient  en  toute  discussion  un  puri- 
tanisme américain,  se  plaignirent  de  ce 
que  la  loi  manquait  d'une  sanction  pénale, 
et  omettait  de  punir  les  administrateurs  in- 
fidèles. M.  de  Martignac  avait  j-épondu  que 
la  crainte  de  la  publicité  serait  un  frein  sulH- 
sant,  et  que- toute  malversation  constatée 
restait,  d'après  les  lois  existantes,  passible 
d'une  peine ,  et  qu'enfin  on  briserait  tous  les 
ressorts  de  l'autorité  en  livrant  les  adminis- 
trateurs fa  des  poursuites  qu'on  multiplierait 
dans  le  seul  objet  de  les  avilir. 

n  me  parait  important  de  signaler- le  re- 
t<»ir.de  M.  de  Lafayette  k  la  chambre  et  à  la 
tribune  ;  on  va  voir  qu  il  n'eut  pas  été  facile 
à  l'autorité  de  le  satisfaire  dans  tous  ses 
vœux.  «  £n  efiet ,  messieurs ,  disait  l'orateur , 
»  en  parcourant  cette  hiérarchie  habilement 
»  oi^anisée  par  l'impériale  usurpation ,  des 
»  droits  du  peuple  français,  religieusement 
»  maintenue  jusqu'à  présent  par  la  restaura- 
»  tion,  c'est  en  vain  que  nous  y  chercherions 
»  un  atome  d'indépendance;  préfets,  soiis- 
»  préfets,  conseils  de  préfectures,  de  com- 
i>  munes,  d'arrondissemens,  de  départemens , 
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■  maires,  receveurs  de  contributions,  juges 
»  de  paix  même,  tous  sont  les  créatures  du 
»  pouvoir ,  révocables  à  volonté.  Attendrcms- 
»  nous ,  pour  voter  la-  Loi ,  que  le  principe 
»  d'électitMas  )  réclamé -de  toutes  parts,  ait 
»  rendu  la  vie  aux  administrations  conimu- 
»  nales,  départementales,  et  aux  magistra- 
H  turea  de  paix;  qu'on  ait  réduit  dans  de 
»  justes  bornes  le  pouvoir  exorbitant  de  ces 
»  préfète  dont  le  nom  môme  a  été  exhumé  des 
»  ruines  du  fias-&npire  ?  Non ,  sans  doute; 
»  maia  il  est  des  moyens  d'exécution  que 
Ht  TOUS  pouvec  votet  snr-le-ohamp.  a  Une  telle 
doctrine  n'emportait-elle  pas  une  dîsaolu- 
tion  complète  du  pouvoir  monarchique?  Se 
ne  raois  pas  que  ces  principes  extïémtis  lus- 
sent suggérés  k  M.  de  Lafayette  par  le  res- 
sentiment de  sa  longue,  déloyale  et  barbare 
captivité,  car  ce  n'était  pas  une  Ame  qui 
obéit  à  la  vengeance;  mais  tout  ce  qui  se 
faisait,  horo  du  cercle  des  inscitutioiu  améri- 
caines ,  ou  du  moins  des  institutions  caduques 
de  rassemblée  constituante,  lui  paraissait 
tellement  attraitatoire  à  la  liberté,  qu'il  ne 
se  iaisait  pas  scrupule  d'y  répondre  par  l'in- 
surrection, n  n'est  que  trop  avéré  aujour- 
d'hbi ,  par  des  témoignages  publics  et  nom^ 
braux ,  qu'il  n'a  jamais  ni  démentis ,  ni  iofir- 
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mes  que  l'anaen  commandatiC  de  1»  garde  ,ut. 
nationale  parmenae ,  qite  celui  qui  avait  fait 
faire  feu  au  Champs  der- Mare  sur  des  insurgés 
répuMioaios,  était  entré  dans  tous  les  ooat-- 
plots  des  carbonari.  On  sait  la  réponse'  que 
lui  fit  un  grave  député  quelque  temps  après 
les  troia  journées.  <t  Je  ne  puis  pardonner'  k 
B  M.  Maogîn,  lui  disait  celui-ci,  de  vous 
H  avcnr  calomnié  dans  son  fameux  réquisi- 
b  toire  sur  fierton  et  ses  complices.  »  •—  «  Jt 
»  n'ai  point  été  calomnié,  mais  ûutmgé))! 
lui  répondit  le  général.  —^  «  En  ce  oas^  ré- 
»  pliquale  député ,  vous  ave*  été  imputât  » 

La  loi  des  listes  électorales  passa  dans  la 
chambre  des  députa  à  l'imposante  mojo^ 
rite  de  a57  voix  contre  io5  ;  mais  ^le  avait 
une  épreuve  plus  difficile  à  subir  devant  la 
chambre  des  pairs ,  dont  M.  de  Villèle  avait 
voulu  rompre  violemment  la  majorité  par  une 
adjonction  de  soixante  -  seize  pairs.  Mainte^ 
naotlui,  ses  anciens  collègues,  MAI.PejroO- 
net  et  Corbière ,  siégeaient  à  cette  cham- 
bre ;  l'attaque  leur  était  personnelle.  L'oppa>- 
«itioa  se  retrancha  dans  nue  longue  sttil»  de 
doléances  sur  la  corruption  de  l'esprit  po- 
blic.  Divera  amendemeoa  ne  furent  repOui^ 
«éi  qu'à  une  miejoribé  de  quatre  ou  cinq  voix; 
«tcapsodant  la  loi.eutiiie  iiit  tdeptéâ  à  uae 
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lûajûiitë  de  33  saffi?ages.  Un  résultat  si  satis- 
ikUant ,  obtenu  dans  une  chambre  où  M.  de 
ViUèle,  venait  de  faire  entrer  un  si  grand 
no0ibre  de  ses  créatures  les  pjua  dévouées 
prouva  toute  l'iiiutilité  d'une  si  vaste  adjonc- 
tion.  L'hérédité  rendait  les  pairs  à  leur  indé- 
pendance, et  plusieurs  même  des  nouveaux 
se  hâtèrent  d'en  user.  L'éloquence  &  la  fois 
fleurie  et  logique  de  M.  de  Martignac  contri- 
bua beaucoup  à  ce  succès.  Le  roi  ne  voulut 
voir  que  les  chances  favorables  qui. s'étaient 
présentées  pour  le  succès  des  amendemens, 
et  trouva  que  la  raison  avait  été  du  côté  des 
adversaires  de  la  loi  ;  il  était  fidèle  à  se  ven- 
ger ainsi  de  la  contraiote  que  ses  mimstres  lui 
faisaient  subif . 

L'augmentation  des  forces  de  la  marine , 
la  pacification  de  la  Grèce  et  la  nécessité  de 
surveiller  les  mouvemens  de  la  Russie  contre 
la  Forte  ottomane,  amenèrent  la  demande 
d'tm  emprunt  de  4  aillions  ;  [le  ministère 
se  vit  fortement  appuyé  par  plusieurs  mem- 
bres de  l'opposition  libérale,  tels  que  le  gé- 
néral Sébastiani ,  Casimir  Perrier  et  Viennet. 
Benjamin  Constant  se  gardait  bien  de  sor.tir 
de  l'opposition  ;  sans  être  tout-à-fait  hostile  au 
imnistère,  il  le  r^ardait  conune  un  minis^ 
tère  de  ^nsiûcHi ,  de  courte  durée  >  de  nul 
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crédit,  même' à  la  cour,  et  destiné  seulemeiit 
à  obtenir  des  subsides  et  des  emprunts'  jus- 
qu'à ce  que  l'on  pût ,  soit  rappeler  M.  de  Vil- 
lèle,  soit' former  un  ministère  plus  'odieux 
encore  à  la  nation ,  plus  ouvertement  ennemi 
de  la  Charte.  «  Qui  m'assurera,  avait'  dît 
»  M.  Ternaux ,  que  les  80  millions  de  l'em- 
H  prunt  ne  soient  pas  destinés ,  contre  la  pen- 
»  sée  des  ministres ,  à  solder  une  contre-réyo- 
»  lution  après  leur  renvoi  peut-être  très-pro- 
»  chain  ?  »  Cette  fois  pourtant  l'opposition 
ne  put  réunir  que  soixante-cinq  suffrages, 
parmi  lesquels  le  parti  libéral  n'en  avait  pas 
fourni  plus  de  sept  ou  huit.  H  était  donc  in- 
juste de  représenter  ce  parti  comme  irrécon- 
dliable  ennemi  de  la  restauration  et  de  Ten- 
dre nionarchique. 

Rien  ne  fut  plus  mobile  sous  la  restaura-  > 
tion  que  la  législation  sur  la  presse  pério- 
dique. On  sortait  à  peine  des  terreurs  qu'a- 
vait causées  la  loi  de  justice  et  damour. 
M.  Portalis  proposa  une  loi  qui  adoucissait 
quelques-unes  des  dispositions  de  celle  de 
1823  :  ce  préambule  semblait  promettre 
plus  de  concessions  qu'il  n'en  était  accordé 
dans  les  articles.  H  en  était  cependant  de 
fort  importantes.  D'un  côté  ,  l'on  supprimait 
le  monopole  des  journaux  ;  il  était  libre'  d'en 
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étaUir  eo  se  conformaat  aux  dispositions 
prfBçntfls  par  la  loi  ;  et  de  l'autre  on  sup- 
primait lp8  procès  de  tendance.  Benjamin 
CouBtant  revint  à  ses  défiances ,  et  dans  les 
artiolw  ^}ui  lui  paraissaient  trop  restrictifs 
de  la  liberté ,  il  signalait  la  raaiu  des  jésuites. 
he  parti  libéral  insista  pour  demander  le 
jugement  du  juri  pour  les  délits  de  la 
presse.  H  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'où 
eût  lieauooup  ii  se  plaindre  de  la  sévérité 
des  tribunaux  ;  elle  n'édata  guères  que  pour 
des  oSeuses  graves  contre  la  personne  du 
poi.  M.  Kératry,  attaqué  pour  un  article  de 
joumal  dont  il  s'était  déclaré  l'auteur,  avait, 
dans  son  plaidoyer ,  livré  la  plus  vive  atta" 
que  k  tous  les  plana  et  à  tous  les  hommes 
de  la  contre  -  révolution ,  et  la  cour  royale 
n'avait  trouvé  rien  de  condamnable  dans 
ses  doctrines  que  le  public  avait  accueillies 
avec  uansport.  Le  Constitutionnel  et  le 
ÇQurrief  étaient  sortis  triomphaus  des  vives 
attaques  qu'ils  avaient  soutenues  ccmtre  les 
jésuites  et  contre  le  parti  lUtramontain  si  for* 
tement  appuyé  k  la  cour.  L'expérience  avait 
montré  tout  le  prix  de  l'inamovibilité  des 
juges, si  bien  défendueen  i8i5parM.  Royer- 
Collardi  et  depuis ,  sous  un  autre  régime,  par 

M,  Pvpiit.  hm  mbunaux»  et  surtout  la  CQur 
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royale  de  Paria,  furent,  après  la  chambre 
à/ea  paii« ,  les  plus  fermes  colonnes  de  l'oii- 
dre  constitutioiiDel,  attaqué  pendant  quatre 
ans  avec  tant  de  persévérance,  et  sous  tant 
de  formes ,  par  la  congrégation ,  que  l'on  ap 
pelait  Coblçntz  en  chasuble. 

Le  projet  sur  la  presse,  assez  légèrement 
amendé ,  lut  adopté  par  l'une  et  l'autre 
chambre;  mais  dans  celle  des  pairs  à  une 
majorité  de  soixante^inq  voix  seulement. 

Mais  le  public  demandait  au  ministère  un 
gage  plus  éclatant  de  ses  principes  ;  il  fallait 
se  déclarer  contre  les  jésuites  ejt  leurs  petits 
séminaires  :  c'était  faire  violence  aux  senti- 
mens  connus  du  roi.  Parmi'ceux  des  courti- 
sans qui  possédaient  sa  confiance  et  ses  affec- 
tions ,  tout  était  dévoué  aux  jésuites  :  tm  eût 
dit  que  la  médaille  de  saint  Ignace  de  Loyola 
était  ecdgée  pour  avoir  \m  grandes  et  peti- 
tes entrées  dans  le  cabinet  du  roi.  Le  duc 
de  Rivière  venait  de  mourir ,  fort  désolé  sans 
doute  de  n'avoir  renversé  le  ministère  VUlèle 
que  pour  voir  à  l'œuvre  un  ministère  aussi 
importun  au  roi  qu'à  lui-même.  Par  qui 
avait-il  été  remplacé  aqprès  du  duo  de  Bor- 
deaux ?  Par  le  baron  de  Damas ,  l'un  des  col- 
lègues de  M.  de  Villèle ,  l'un  des  hommes 
qui ,  dan»  la  simplicité  de  son  esprit ,  suiviât 
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le  plus  d^Totement  l'in^iration  des  jésuites. 
Ce  n'était  pas  assez  que  de  conserver  pour 
précepteur  à  l'eniànt  royal  un  prélat  aussi 
emporté  dans  son  zèle  ultramontain  que 
M.  Tharin ,  éVêque  de  Strasbourg  ;  ou  l'ap- 
puyait encore  par  un  choix  qui  ne  laissait  plus 
d'espoir.  Sur  ce  point,  le  roi  resta  toujours 
indocile  k  toute  représentationin  C'est  bien 
»  assez,  disait-il,  de  supporter,  comme  roi, 
»  la  tyrannie  des  philosophes;  jamais  on  ne 
-  »  me  l'imposera ,  comme  père;  mes  regards 
»  doivent  se  porter  vers  une  couronne  moins 
s  périssable  que  celle  dont  on  me  fait  sentir 
»  les  épines.  » 

Cependant  ce  même  roi  se  décida  à  signer 
deuxordonnances  qui  chagrinaient  son  cœur  : 
elles  furent  proposées ,  l'une  par  le  garde  des 
sceaux  Portalis ,  et  l'autre  par  l'évêque  de 
Beauvais,  deux  hommes  peu  àgnalés  par 
l'énei^e  du  caractère;  mais  ils  trouvèrent 
de  fermes  appuis  dans  tous  les  membres  du 
conseil  :  nul  d'eux  ne  pouvait  comprendre 
qu'une  majorité  fut  possible  si  l'esprit  public 
n'était  rassuré  contre  les  usurpations  des  jé- 
suites. Leur  démission  collective  eût  suivi 
un  refus  obstiné  du  roi,  «car,  disaient-ils, 
comment  parvenir  à  cet  ordre  légal ,  qui  est 
aujourd'hnilevœu,le  cricommuu,sile3  jé- 
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imites  peuvent  se  jouer  des  lois  univerâitaires 
pour  se  soustraire  k  tout  tribut ,  k  toute  dé- 
pendance par  rétaUisaelneQt  de  (»)nége3  aux- 
qu^  ils  donnent  le  nom  ^écoles  ecclésias- 
tiques; si  les  érêques  continuent  à  favoriser 
cette  usurpation  de  l'instruction  publique , 
en  ne  cessant  de  créer  et  d'autoriser  de  petits 
séminaires  sous  la  direction  de  l'ambitieuse 
compagpie  de  Jésus?  Tout  le  flot  des  haines 
publiques  se  porte  sur  ces  moines  auxquels  il 
faut  la  domination  de  l'univers  chrétien,  et 
qui  depuis  long-temps  se  sont  fait  une  map- 
pemonde où  ils  placent  partout  leurs  pro- 
vinces ,  mappemonde  qui ,  montrée  à  l'em- 
pereur Napoléon ,  le  détermina  bien  vite  à 
lés  chasser.  Quel  danger  n'y  a-t-il  pas  pour 
l'autorité  royale  à  prendre  sa  part  de  toutes 
ces  haines  en  s'associant  à  une  cause  détestée  y 
et  qui  est  loin  de  réunir  les  sulfrages  de  tous 
les  cœurs  sincèrement  religieux  !  La  chambre 
des  députés  nous  seconde  aujourd'hui,  et 
prouve  par-là  combien  elle  est  injustement 
accusée  de  n'avoir  pas  les  sentimens  monar- 
chiques ;  mais  elle  ne  mettra  plus  nulle  di£fé- 
sence  entre  noua  et  le  ministère  que  les  der- 
nières élections  ont  dissous,  si  elle  nous  voit 
persister  dans  une  complaisance  qui  serait 
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pme  pour  une  complicité  :  aussi  buI  (Iq  nous 
n'oserait  se  présenter  devant  elle.  » 
.  Le  roi  n'avait  pu  «neore  .pris  ses  menires 
pour  un  ministèro  suivant  ses  vaauz;  après 
avoir  conil>attu  pour  les  jésuites  dans  quatre 
conseils  consécutifs ,  il  prit  enfin  la  plume 
d'un  air  de  résolution  et  signa  les  deux  pi^ 
donnances;  l'une,  proposée  par  M.  Fortalis, 
faisait  rentrer  huit  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques sous  la  juridiction  de  l'univer- 
site,  et  nu)  ne  pouvait  Tester  chai^  d^ 
la  direction  ou  de  l'enseignement  dans  ces 
collèges,  s'il  n'affirmait  par  écrit  qu'il  n'ap- 
partenait à  aucune  congrégration  relieuse 
non  légalement  établie  en  France.  Les  jésuites  . 
avaient  repris  si  ouvertement,  et  a'^ec  tant 
de  confiance ,  leur  institut  et  leur  nom ,  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  pour  eux  d'éluder  une 
disposition  si  précise  ;  ils  se  virent  forcés  de 
renoncer  aux  huit  collèges ,  par  lesquels  ils 
partageaient  à  peu  près  par  moitié  l'empire 
avec  l'université. 

L'autre  ordonnance  émanait  du  ministère 
des  cultes  ;  elle  établissait  le  régime  des  pe- 
tits séminaires ,  de  manière  à  n'y  plus  laisser 
entrer  d'élèves  qui  ne  fussent  pas  sérieuse 
ment  voués  k  réta.t  eccléùastique.  Cette 
niême  ordonnance  annonçait  toute  la  soUi- 
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dtuda  d'an  prélat  pour  les  boaoins  d'un 
elei^é  qui ,  malgré  tout  le  fraoas  des  Aé" 
monalratioiu  dévotes,  épronvait  une  extrême 
difficulté  à  réparer  bsb  pertes ,  à  former  des 
élèves  ,  à  fournir  les  presbytères.  Un  grand 
nombre  de  cures  restait  sans  deaservana. 
L'ordonnanee  créait  huit  mille  bourses  de 
l5o  francs  chacnne  pour  les  petits  sémi- 
naires. 

Un  si  la^e  bienfait  ne -fut  compté  pour 
rien  par  le  haut  clergé.  La  fdupart  des  évé- 
ques  crièrent  au  se»idale,  h  l'impiété,  à  la 
profanation.  L'autorité  civile  pouvait -elle 
ainsi  pénétrer  dans  le  régime  intérieur  des  sé- 
minaires 7  L'église  ne  les  a-t-elle  pas  placés 
sous  la  juridiction  des  évêques  ?  Un  mé- 
moire publié  au  nom  des  prélats  français, 
et  répandu  gratuitement  au  nMnbre  de 
cent  mille  exemplaires,  mettait  en  causa 
les  deux  ministres ,  et  plus  particulièrement 
l'évéque  de  Beauvais ,  et  les  dénonçait  à  l'in- 
dignation du  monde  chrétien  :  il  y  avait  dans 
ee  mémoire ,  et  dans  tous  les  écrits  que  la 
congrégation  fit  répandre  dans  ses  feuille» 
affidées ,  une  verve  d'anathèmes ,  une  fécoi^ 
,  dite  d'invectives ,  dignes  du  temps  de  la 
ligue  ;  on  y  réclamait  pour  le  dergé  l'-en- 
seignement  d'après  les  paroles  4e  Jéw»' 
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Christ  :  Ite  et  docete  omnes  gehtes.  Le 
but  évident  était  de  troubler  la  coDScience 
du  roi.  Il  parut  cependant  tenir  ferme. 
Le  pape  Léon  XII  leva  les  scrupules  des 
évêques  français  dans  un  bref  peu  favo- 
rable aux  jésuites  :  il  leur  conseillait  l'o- 
béissance. Les  évêques  se  soumirent,  à  l'ex- 
ception du  cardinal  de  Clermont-Tonnerre , 
archevêque  de  Touloase,  qui,  aussi  exalté 
dans  son  orgueil  nobiliaire  que  dans  sa 
fougue  ultramontaine  ,  répondit  au  ministre 
.  des  cultes  en  ces  termes  :  La  devise  de  ma 
famille,  qui  lui  à  été  donnée  par  le  pape 
CaUste,  vers  1120,  est  ceUe<i:  Etiam  si 
omnes,  ego  non;  c'est  aussi  celle  de  ma 
conscience.  On  pressait  Charles  X  de  sévir 
contre  une  désobéissance  si  arrogante  :  «  Eh 
B  bien  !  dit  -  il ,  je  ferai  avertir  le  cardinal 
«  de  ne  plus  se  présenter  au  château.  » 

Lorsqu'on  discuta  dans  la  chambre  des 
députas  le  budget  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  ,  les  deux  ordonnances  eurent  à 
traverser  les  imprécations  de  la  droite.  On 
juge  combien  elles  durent  prêter  aux  vio- 
lences de  M.  Duplessis-Grénédan;  personne 
ne  surpassaitce  vieillard  dansTopinion  contre- 
révolutionnaire  ;  on  l'appelait  ïorateur  du 
gi6e^,parceque,dansla  session  de  i8i5,il 
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avait  coutume  d'eu  menacer  les  parlisons  les 
plus  déclarés  de  Napoléon.  A  datei'  des  or- 
donaances  contre  les  jésuites, la  cpogrégatioQ 
commença  l'essai  d'un  langage  libéral;  elle 
réclama  la  liberté  de  l'enseignement,  et  cria 
contre  le  monopole  universitaire ,  en  ou- 
bliant que  pendant  quatre  années  elle  n'a- 
vait cessé  de  demander  ce  monopole  pour  les 
communauté  religieuses ,  c'est-à-dire  pour 
les  jésuites. 

Cette  fiesàon  pacifique  se  tennina  par  l'a- 
doption du  budget,  contre  lequel  il  n'j  eut 
que  aS  vodx,  d'opposition  ;  le  .parti  de,  M.  ,de 
Çbàteanbriand  y  avait  joué  le  rôle  d'arbjtne 
dan^  presque  toutes  les  questions.  Lemi|ti&* 
tère  n'y  avait  pas  pourtant  olrtenu  une  ,de 
ces  majorités  qui  semblent .  pouvoir, .  durer 
une  session.  Le  roi.  ne  lui. laissait  prrâqu£ 
aucune  liberté  de  se  fortifier  par.des  cboix 
dans  les  deux  lracti£Hi3  de  gauche ,  qui  pour- 
tant lui  avaient  prêté  un  appui  fidèle  ;  c'é- 
tait un  sujet,  non  de  murmures,  mais  -de 
mécontentement  secret.  Quand  donc,  disait- 
on  aux  ministres,  Y:Alinan^çh  rojral  noQ& 
fournira  -,  t  -  il  des  preuves  de  vot^  patrio- 
tisme ? 
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Une  mesure  importante  manqua  aux  actes 
de  réparation  qui  signalèrent  cette  année; 
ce  fut  le  rétablissement  de  la  garde  nattonale 
parisinme  ;  il  fut  demandé  ii  plusieurs  r»- 
prises,  et  par  de  nombreuses  pétitions,  et 
par  des  Orateurs  énergiques.  J'ai  acquis  la 
certitude  que  M.  de  Martignac  et  tous  ses 
collègues ,  1«  deittandaient  vivement;  le  roi 
s'y  tefusa  toujours .'  «  Entendrai-je  toujours 
»  parler  de  concessions  ?  disait^ild  Savez-vous 
V  ai  la  garde  nationale  rétablie  ne  criera  pas 
h  bientôt  contre  tous  à  bus  les  ministres  i 
» 'comme  elle  l'a  «ié  (outre  M.  de  Villèle? 
»  Tout  corp9  qbe  l'on  rétablit  se  prévaut  de 
«l'indulgence  comme  d'an«  victoire  et  de- 
»  vient  plus  exigeant.  Louis  XVI  s'est-il  bieb 
t)  tMuvté  d'&v(9r  i^taUi  les  parlemens  si  sage^ 
»  metti  siipprimés  par  moti  aïeul  ?it  Goaune 
<^pleB  X  tenait  beaucoup  à  fia  popularité, 
«t  qu'apris  tout  il  avait  à  réparef  une  in- 
justice évidente  t  puisqu'un  ooi^  si  nom- 
bt^tix  Hvait  été  puni  pouf  la  faute  d'une  on 
■deux  ocanpagoleeî  ott  conjecture  qu'il,  ne 
s'était  Opposé  BU  rétablissement  de  la  garde 
nationale  pari^enue  que  parce  qu'il  crai- 
gnait son  oppositioa  aux  projets  ultérieur 
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qui  toulaieot  dans  sa  tête.  Eh  bon  Dieu  !       t**»i 
cette  opposition   eût  été  son  salut  k  lui- 
même. 

Un  voyage  que  fit  le  roi  dans  les  départe- 
mens  de  l'Est  parut  confirmer  les  espérances 
de  paix  et  de  concorde;  c'était  dans  cette 
pat^  de  la  France  qu'éclatait,  surtout  k  Yi~ 
poque  des  élections,  le  cèle  le  plus  jaloux 
pour  les  instituQons  libérales. 

Charles  X  était  précédé,  dans  son  voyage,  ^^b»,^|^' 
par  des  concesMOiU  législatives  assez  im- 
portantes, et  surtout  par  la  dispersion  des 
écoles  des  jésuites  :  on  voulait  l'engager, 
par  des  témoignages  d'amour ,  dans  les 
voies  judicieuses  où  il  venait  d'entrer.  Le 
peuple  français  a  un  sentiment  exquis  pour 
saisir  de  telles  occasions.  L'allégresse  fut 
franche  et  générale  jusque  dans  les  villes 
de  Metz,  de  Nancy,  de  Strasbourg,  où  le 
libéralisme  dominait.  Le  roi,  heureux  d'un 
accueil  inespéré  peut  -  être ,  redoubla  les 
transports  par  ses  démonsjrations  cordiales , 
qui  deux  fois  avaient  enchanté  ,  mais  pour 
peu  de  temps ,  le  peuple  de  Paris  ;  il  se  mon- 
tra plein  de  grâce  ,  d'obligeance ,  eut  d'heu- 
reux à  propos.  Ce  succès  diarmait  M.  de 
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Mardgoac  ,  qui  l'avait  accompagné  ^dans  le 
voyage.  En  voyant  le  front  du  roi  dégagé 
de  cet  air  soucieux ,  qui  ne  le  quittait  guères 
depuis  qu'on  lui  parlait  de  concessions,  il 
croyait  le  voir  enfin  amené ,  ou  du  moins 
résigné  au  rôle  d'un  monarque  constitution- 
nel ;  mais  Charles  X  enteni^it  tout  autre- 
ment ces  témoignages,  d'amour.  Il  se  per- 
suada qu'on  l'idolâtrait,  qu'il  était  doué 
d'un  charme  irrésistible  pour  entraîner-  les 
peuples,  etqu'il  pouvait  tout  oser. 
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Fra   DU   HiniSTERE    HUtTIGRAC. 


Prbssoms  notre  marche,  nous  n'avons  plus  pMaUMuiiitt 

dnpriiuada 


àPtrik 


dans  notre  récit  à  traverser  que  six  mois  d'une  pc 
paix  nébuleuse ,  pour  arriver  aux  grandes  hos- 
tilités du  roi  et  de  la  nation.  Mais  cet  inter- 
valle qui  va  nous  occuper,  qu'est-ce  autre 
cho^e  que  le  combat  occulte  de  Charles  X 
contre  son  propre  niinistère?yoici  l'un  de  ces 
momens  Ëkcheuz ,  où  l'esprit  d'astuce  vient 
brouiller  toutes  les  combinaisons  et  avilir  le 
gouvernement  représentatif;  l'un  de  ces  mo- 
mens où  se  forment  des  ligues ,  des  contre- 
ligues,  qui  ne  dérivent  ni  de  l'estime,  ni 
de  l'affection ,  ni  même  d'une  sympathie  de 
principes  politiques;  les  plus  beaux  carac- 
tères semblent  y  perdre  quelque  chose,  si- 
non de  leur  pureté,  du  moins  de  leur  énei^e 
et  de  leur  prudence;  abrégeons  ;  les  petitesses, 
qui  font  les  d^ices  du  chroniqueur ,  sont  le 
désespoir  de  l'historien. 

TOME  ir,  34 
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M.  dé  la  Ferronnais ,  ministre  des  affairés 
-étranger»,  plaisait  aux  deux  chambres  par 
la  dignité  de  son  caractère  et  la  franchise  de 
se»  discours.  L'indépfflidaDce  d'une  partie  de 
la  Grèce  lui  formait  -un  beau  titre  aux  yeux 
des  libéraux,  qui  paraissaient  oublier  en  lui 
un  ministre  iorti  des  rangs  de  l'émigration. 
Le  roi  respectait  un  gentilhomme  fort 
dévoué  à  sa  famille  ;  mais  ce  ministre  était 
assailli  de  reproches  par  ses  vieux  compa- 
gnons ,  et'  il  avait  la  faiblesse  de  n'y  montra 
sensible.  Sa  santé  s'altéra;  il  se  rendit  aux 
eaux.  L'intérim  du  portefeuille  fut  confié  à 
M.  de  Rayneval,  personnage  vereé,  mais 
'  circonscrit  dans  les  ftHictions  diplomatiques, 
et  dont  personne  né  connaissait  ni  ne  de- 
mandait l'opinion  sur  les  affaires  de  l'inté- 
rieur. Une  absence  ptt>longée  ne  rétablit 
point  la  santé  de  M.  de  la  Ferronnais.  Il  se 
trouva  mal  dans  les  appartemens  du  roi;  il 
fallut  l'emporter ,  et  l'on  conçut  qu'il  était 
perdu  pour  le  ministère.  11  s'agissait  de  lui 
nommer  un  successeur.  Le  roi  guettait  cette 
occasion.  Lui  proposait^on  un  choix  parle- 
mentaire et  libéral  ;  tantôt  il  usait  d'un 
refus,  et  tantôt  il  voulait  des  délais;  c'est 
qu'au  fond  de  son  coeur  il  réservait  le  mi- 
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nistère  à  ma  plus  cher  ooufident,  le  prince 
de  Folignac.  Etrange  aveuglement!  il  le  re- 
gardait comme  le  talisman  de  sa  fortune, 
comme  un  appui ,  comme  un  restaurateur  dd 
la  monarchie  antique.  Sans  en  prévenir  les 
autres  ministres ,  il  lui  fit  écrire  par  M.  Por- 
talis ,  dans  une  lettre  officielle ,  de  ee  rendre 
à  Paris;  et  dans  une  lettre  confidentielle  il 
lui  annonçait  que  son  intention  était  de 
le  uonomer  ministre  des  affaires  étrftngèrds. 
-M',  de  Polignaa  ne  put  se  contenir  dans  sa 
joie,  et  le  léger  Français  eu  fit  fracas  4  Lon- 
dres, n  arriva  vers  la  fin  de  décembre  &  Pa- 
ris j  grande  terreur  au  ministère,  à  Paris  et 
dans  toute  la  France  :  ce  n'était  certes  pas 
l'opinion  que  l'on  avait  de  ses  talens  qui  cau^ 
sait  cet  effroi;  mais  eou  nom  réveillait  une 
foule  de  souvenirs  qui  sonnaient  la  cMitre- 
lévolution.  Sa  mère ,  quoique  l'une  des  fem- 
mes les  moins  portées  à  l'ambition,  à  la  cu- 
pidité ,  avait  été  l'objet  d'une  haine  popu-^ 
laire ,  aussi  acharnée ,  aussi  injuste  que  celle 
qui  ^exerça  sans  relâche  contre  la  rfina  dont 
elle  fut  la  favorite.  EUe  géinissait  tout  baâ 
de  ce  poste  qui  l'arrachait  à  ses  goûts  paisi- 
bles, à  ses  afieclionB;  mais  les  deux  familles 
de  Folignac  et  de  Pollastron  en  profitèrent 
ardemoiteiit  pour  letir  fortune.  Les  prodiga* 
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litës,.  les  cODcessiom  injures  qui  se  répan- 
dirent sur  elles  avaient  été  dénoncées  avec 
éclat  à  l'assemblée  des  notables  et  à  l'assem- 
blée nationale. 

L'occasion  qui  après  nn  long  intervalle 
rappela  le  nom  de  Polignac  aux  Français  fut 
sinistre;  puisque  le  prince  Jules  dont  il  s'a- 
git, et  le  duc  son  frère,  furent  arrêtés  dans  le 
complot  de  Geoi^es  et  de  Pichegro,  Ce  com- 
plot avait  suivi  d'assez  près  l'explosion  de  la 
machine-infernale,  invention  atroce  dont  des 
chouans  furent  prouvés  les  auteurs.  La  pre- 
mière pensée  dii  public  fut  dé  lier  les  deux 
complots  ;  c'était  nne  injustice  au  moins  pour 
la  plupart  des  nouveaux  conjurés,  et  pour 
des  jeunes  gens  élevés  dans  les  principes  les 
plus  religieux;  mais  toujours  il  semblait  dif- 
ficile que  la  seconde  conspiration  n'eût  pas 
pour  objet  le  ineurtre  du  premier  consul , 
de  ce  grand  Bonaparte  dont  la  gloire  im- 
mense et  précoce  brillait  jusque-là  sans  ta- 
che,-car  le  duc  d'Ei^hîen  existait  encore. 
Je  crois  savoir  que,  dans  ce  complot,  Geor- 
ges opinait  pour  l'assasâinat,  s'ojSrait  pour 
l'exécuter,  et  deux  fois  avait  été  près  d'en 
saisir  l'occasion  à  la  faveur  d'un  déguisement  ; 
mais  que  Pichegru  voulait  soit  un  enlève- 
ment, soit  un  combat  livré  sur  le  chemin 
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delà  Malmaison,  même,  et  que  tous  le»  roya- 
listes conjurés  s'étaient  réunis  à  ce  projet 
aventureux  que  je  conçois,  k  peine^ 

On  sait  comment,  dan3  le  cours  de  ce  pro- 
cès, l'intérêt  public  fut  détourné  des  dangers 
du  premier  consul,  par  l'horreur  qu'inspira 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  les  soupçons 
quoique  injustes  qu'excita  la  mort  de  Pi- 
chegf  u  dans  la  prison  du  T  emple  ;  enfin ,  par 
la  faveur  attachée  au  nom  de  Moreau,  et 
l'admirable  dignité  de  sa  défense.  Le  prince 
de  Polignac ,  moins  âgé  que  son  frère ,  attira 
vivement  sur  lui  l'intérêt  des  belles  âmes , 
lorsqu'il  s'écria  devant  le  tribunal ,  api:^s  une 
déclai'ation  où  son  frère  appelait  sur  lui  seul 
le  glaive  de  la  justice  :  «Ne  l'écoutez  pas , 
»  c'est  lui  qu'il  faut  Sauver,  c'est  lui  qu'il  faut 
«  rendre  aux  larmes  d'une  épouse.  J'ai  trop 
»  peu  goûté  la  vie  pour  la  regretter ,  et  je 
»  n'ai,  moi,  ni  femme  ni  enfant  dont  l'i- 
u  mage  paisse  me  poursuivre  au  moment  de 
»  mourir.  » 

Ce  cçmbat  généreux  sauva  la  vie  des  deux 
frères;  car  Napoléon  en  fut  touché ,  et  d'ail- 
leurs, prêt  à  ceindre  la  couronne  impériale, 
il  sentait  le  besoin  de  se  réconcilier  avec 
l'opinion  publique  pardes  actes  de  clémence. 
La  peine  de  mort  prononcée  par  le  tribunal 
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liit  commuée  en  une  prison  perpétuelles  le 
prince  de  Polignac  passa  dix  ans  au  Temple 
et  &  Yincennes. 

Quand laCharte  fiit  donnée  aux  Français, 
leprince  de  Follgnac,  nommé  pair,  s'obstina 
pendant  plusieurs  moi»  à  ne  point  prêter 
de  serment,  et  comme  il  était  le  favori  de 
Monsieur,  on  sepersuada  tjue  son  refus  lui 
était  in^yiré  par  le  prince;  un  serment  tardif 
ne  parât  plus  que  suggéré  par  la  politique. 

Dans  les  discours  qu'il  prononça  ii  la 
chambre  des  pairs ,  m  remarquait  surtout 
le  cachet  indélébile  d'une  médiocrité  cpii 
ne  s  élevait  que  de  quelques  lignes  an-dfissas 
de  la  nullité.  Bu  reste,  sa  conviction  reli- 
gieuse était  profonde ,  ses  actes  réguliers,  sa 
charité  active,  ses  manières  polie«,  euga- 
géantes ,  son  cœur  fermé  à  la  haine  et  ou-^ 
vert  à  la  reconnaissance.  Nommé  h  l'aiti- 
baBsade  d'Angleterre ,  il  eut  le  malheur  à 
jamais  déplorable  de  ee  croire  homme  d'état, 
et  qui  plus  est  lé^slateur;  il  eut  de  longues 
conférences  avec  des  torys,  qni  vraisem- 
blablement souriaient  de  sa  vanité  et'  he 
la  dissipaieAt  pas.  Un  peu  réconcilié  avec  la 
Charte ,  il  crut  pouvoir  y  implanter  les  élé- 
mens  de  l'aristocratie  anglaise  ,%ommè  À  le 
géniâ  de  Montesqiiîen  lai  -  même  «ftt  pti 
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rendre  la  vie  à  des  élémeDS  mis  eu  poudre 
par  la  révolution.  Charles  X  ,  qui  correspon- 
dait assidûment  avec  son  tàvori,  fut  émer- 
veillé de  ses  progrès ,  et  crut  avec  ses  propres 
leçons  en  &ire  un  homme  d'état  accompli. 
Avec  les  dénDées  de  la  vje  du  prince  de  Po- 
ligoac ,  telles  que  je  viens  de  les  résumer ,  oif 
ptsut  jueer  combi^i  la  pplémique  des  jauiy 
Baux  fut^rdente  contre  lui ,  et  quelle  faveur 
«Ue  trouva  dans  des  esprits  imbus  de  vielles 
préventions  :  à  peine  le  publie  lui  fit-il  grAce 
de  la  macbine  ipfemale. 

Les  ministres  n'hésitaient  pas  ^  déclarer 
qu'ils  abandonneraient  leur  poste  si  le  n» 
leur  donnait  ce  collègue.  La  session  allait 
s'ouvrir;  il  fallait  i^n  budget.  Pout  c^te  fois 
Charles  !?^  s'e&aya,  ou  du  moins  crut  qu'il 
fallait  diS^rer.  Un  expédient  s'oârit  &  sou 
esprit,  trop  versé  dans  des  intrigues  de  ce 
genre  ^  ce  fut  de  bfouiller  ses  ministires  d'a- 
bord entre  eux,  et  puis  avec  la  m^cuité  de 
la  diambre ,  afin  de  pouvoir ,  Qprès  la  fia  de 
la  session,  former  un  nouveau  ministère,  dont 
il  seruC  Time ,  sous  le  nom  de  prince  de  Po- 
lignac. .  Je  n'avance  rien  que  mille  faits  ne 
prouvent.  H  tant  se  borner  aux  plus  saillans. 

Quant  au  prince  de  Polignac ,  impatient 
du  pouvcàr  qui  devait  le  perdre  etpeidre  son 
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roi ,  il  crut  devoir  répondre  aux  attaques  des 
journaux  ,  ou  plutôt  au  cri  public,  par  une 
profeseton  de  foi  constitutionnelle,  qu'il  fit, 
sans  à-propos,  à  la  chambre  des  pairs;  mais 
elle  était  contournée  et  gauchement  diplo- 
inatique.IlfaUutrepartirpourLoBdres.  Tou- 
jours d'intelligence  avec  son  maître,  il  ne  se 
lassa  plus  de  conspirer  contre  le  ministère 
dont  M.  Martignac  était  le  chef.  Celui-K:i  s'eD 
vengea  depuis  en^  sauvant  la  vie.  &  son  triste 
vainqueur ,  et  en  sacrifiant  la  sienne  ;  car  il 
mourut  victime  des  efforts  qu'avec  une  santé 
déjà  perdue  il  fit  devant  la  chambre  des 
pairs  pour  la  défense  du  prince  de  Polignac  ; 
mais  il  mourut  avec  la  gloire  d'avoir  produit 
l'un  des  plus  admirables  plaidoyers  dont  s'é- 
'  uorgueillisse  l'éloquence  française ,  et  d'avoir 
lait  l'une  des  actions  les  plus  généreuses  des 
temps  modernes. 

Depuis  la  restauration ,  c'était  une  mode 
parmi  les  publicistes  de  tous  les  partis  de 
s'élever  contre  la  centralisation  ;  on  oubliait 
un  peu  trop  que  c'était  elle  qui  nous  avait 
tirés,  par  des  degrés  forts  lents,  de  l'anarchie 
féodale  ;  on  oubliait  également  qu'une  des 
plus  grandes  fautes  de  l'assemblée  consti- 
tuante avait  été  de  laisser  des  attributions 
trop  indéterminées  à  des  corps  administratif. 
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presque  indépetidans  del'antorité  royale,  et 
entin  que  Bonaparte  n'avait  pu  rétablir  l'or- 
dre sans  faire  plier  ou  sans  briser  des  rouages 
administs^tifs  compliqués  et  incobérens.  Cé~ 
talent  les  royalistes  qui  réclamaient  avec 
le  plus  d'ardeur  l'extension  des  attributioos 
départementales  et  communales;  et  par-là 
ils  prétendaient  témoigner  leur  zèle  pour  la 
liberté  :  ils  eussent  bien  ,youlu  encore  ob- 
tenir le  rétablissement  des  anciennes  pro- 
vinces et  des  corps  et  métiers,  qu'ils  van- 
taient comme  d'excellentes  petites  républi- 
bliques.  M.  de  Villèle,  qui  en  i8i5  s'était 
montré  un  adversaire  décidé  de  la  centrali- 
sation ,  arrivé  au  pouvoir  ne  cessait  de  l'é- 
tendre. Jamais  les  délibérations  commu- 
nales sui-  les  besoins'  locaux  n'avaient  été 
soumisa|h,  à  un  contrôle  plus  minutieux , 
plus  lent  et  plus  arbitraire.  Après  sa  chute , 
les  royalistes,  qui  l'avaient  laissé  faire  très- 
complaisamment,  voulurent  revenir  h  un 
système  d'assemblées  provinciales,  mais  sous 
la  condition  de  les  diriger  et  d'en  fomiier  la 
partie  prépondérante  ;  ils  se  contentaient  de 
la  nomination  du  roi,  mais  voulaient  de 
vastes  attributions ,  assez  semblables  à  celles 
des  états  particuliers  d'autrefois.  Quant  aux 
libéraux  ;  ils  tei;taient  à  l'^ection  pc^ulaire  ; 


^laiiizodbvGoogle 


378  CHAPITRE    XXXTII. 

mais  la  plupart  voulaient  la  renfermer  dans 
les  limites  d'im  cens  assez  élevé:  ancun  ne 
parlait  alors  d'un  sufirage  universel  même 
pour  les  élections  municipales. 
-  Je  me  garderai  bien  de  présenter  l'analyse 
de  deux  longs  projèu  de  loi  qui  avortèrent  1 
il  est  piéme  aàsez  difficile  d'en  faire  oonnaitre 
l'esprit  général  ;  car ,  dans  des  lois  Féglemen- 
taires,  tel  article,  qui  frappe  peu  par  6OH  im- 
portance, renferme  souvent  la  pensée  intime 
du  législateur.  Je  me  bonierai  à  dire  qu'elles 
étendaient  la  liberté  politique,  non  d'une 
maDière  vaste,  maïs  réelle.  Celle  qiù réglait 
le  régime  municipal  offirait  peu  de  difficul- 
tés. Une  Commission,  doQtAl.  Dupin  était  le 
ra^orteur ,  n'y  avait  fait  que  des  modifica- 
tions peu  susceptibles  d'un  '  débat  iH^geux. 
Le  miniatère  demandait  qu'^e  lufediscutée 
la  première,  et  l'ordre  raticHHfel-le  voulait 
ainsi.  Ne  âillait-il  pas  cominmoer  l'édifice 
par  la  hase  ?  On  aima  mieut  conmiencer  par 
le  sommet,  c'e^-Ji-dire  par  la  loi  ééparte- 
iticaitale  t  qui  amacoiçait  de  {Jus  grandes  dif- 
ficultés. 

.  Eb  I  pourquoi  cette  préférence  contre  la- 
jjà^elle  M.  Ifiifin  réclamait  en  vain  au  nom 
du  bfm  fieQfi?€'efit  que  les  animosités  brû- 
lnwstt  4e  pQ  si^aler;  c'est  qu'il  y  finit  déjfc 
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une  coalition  de  mécontentement  entre  deux 
partis  placés  aux  antipodes  du  système  re- 
présentatif. On  vit,  comme  sous  le  duc  de 
Richelieu ,  deux  partis  qai  s'aidiorraient  réu- 
nis pour  détruire  un  ministère  pacificateur. 
Je  ne  connais  pas  un  plus  funeste  dissolvant 
du  gouvememeot  représmUitif  qu«  les  al* 
liances  immorales.  Historien  de  la  révolu- 
tion ,  je  les  retrouve  à  diffîrentes  époques ,  k 
dater  mémede l'assemblée  constituante.  Elles 
ont  coûté  des  ruisseaux  de  sang  aux  voyali»- 
tes.  Rien  ne  perd  un  parti  qui  se  dit  cheva- 
leresque, comme  le  machiavélisme. .  Cette 
question  de  priorité ,  décidée  contre  le  mî- 
mstère,  était  d'un  âtcfaeux  augure-Dès  ^e 
la  discussion  sur  la  loi  départementale  fut 
ouverte ,  le  cri  d'attaque  partit  de  droite 
et  de  gauche;  c'étaient  des  raisotànem^ns 
qui  se  réfutaient  les  uns  les  autres.  Suivant 
les  uns,'  1«  projet  n'aoeordait  que  des  li- 
bertés ilhisoirefi;  t&at  son  esprit  était  dé  fa- 
voriser l'ari^ocratie;  suivant  les  autres;  elle 
était  toute  flagranlje  d'esprit;  révolutionnaire  : 
la  démocratie  y  transirait  par  tous  les  pores^ 
M.  Ravex  motita  cette  fois  son  oppoàtion 
presque  au  ton  de  M.  de  Laboardonnaye. 
LcBpriacîpesqueVuii  ^l'autre  posèrent,  et 
qoi  fatwit  profestés  par  tMU  tes  pnU^iMts» 
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du  droit  divin  dans  la  chambre  et  hors  de' 
la  cbambre ,  difiërent  infiniment  de  ceux  que 
la  plupart  d'entre  eux  affichent  aujourd'hui 
lorsqu'ils  invoquent  le  suffrage  universel. 
Ecoutons  M.  Bavez  :  k  Le  raisonnement  le 
».  (plus  simple  prouve  que  le  principe  de  l'é-. 
»  lection  que  vous  voulez  introduire  est  ré- 
»  poussé  par  nos  institutions.  Qu'a  voulu  la 
»  Charte?  Elle  a  voulu  appeler  la  réprésen- 
»  tation  populaire  au  sommet  de  l'étUfice, 
»  au  cœur  du  gouvernement  lui-même;  c'est 
»  tromper  le  vœu  de  la  Charte  que  faire  des- 
»  cendre  l'élection  plus  bas  :  il  y  a  dai^er 
a  pour  la  monarchie  et  dai^er  pour  vous  de 
»  créer  à  côté  de  l'administration,  un  rival 
«  dangereux  pour  elle.  » 

M.  de  Martignac  fit  face  à  ses  adversaires 
de  droite  et  de  gauche  avec  toutes  les  res- 
sources qu'il  portait  dans  la  discussion  ;  mais, 
en  manifestant  un  embarras  de- position 
dont  on  allait  se  prévaloir  contre  lui,  d  fai- 
sait entendre  que  le  foi,  iàtigué  de  conces- 
sions, ne  ferait  plus  un  pas  hoi«  de  celles 
qu'il  faisait  aujourd'hui,  a  Quoil  »écriait 
n  M.  Dujhh,  vous  voulez  donc  lier  la  cham- 
»  bre  et  lui  refuser  le  droitd'amendemeat  ?» 
Dans  le  langage  de  M,  de  Martignac,  il  per- 
çait quelque  presaenûmeat  d'une  chute  pro- 
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chaîne;  il  lui  arriva  de  dire  :  Nous,  mmis~ 
très  passagers  cCune  royauté  permanente. 
On  entendit  une  voix  de  la  droite  qui  disait  : 
Heureusement  passagers.  \ 

La  commissioB  avait  fait  des  amendemens 
nombreux,  proposés  surtoiit  par  MM.  Se- 
basdani ,  Guizot  et  Rambuteau.  Je  dois 
dire  qu'ils  étaient  judicieux,  et  qu'une  ex- 
périence plus  vaste  encore  a  montré  qu'ils 
étaient  sans  danger  pour  la  prérogative 
royale  et  pour  l'ordre  public.  En  effet,  le 
système  développé  par  M.  de  Rambuteau  se 
suit  aujourd'hui,  IL  supprimait  les  arrondisse- 
'  mens  de  district,  et  voulait  des  élections  par 
canton.  D'après  la  déclaration  faite  parle  mi- 
nistre, tout  amendement  était  une  épreuve 
dangereuse.  Quand  cet  amendement  fut 
adopté  à  une  majorité  peu  considérable ,  on 
vit  MM.  Martignac  et  Portalis  se  consulter 
un  instant  et  sortir  pour  se  diriger  vers  le 
palais.  Lie  roi  les  reçut  avec  une  vive  et  dé- 
plorable satisfaction.  «  Eh  bien!  leur  disait-' 
»  il,  voilà  donc  comme  on  reçoit  mes  bien- 
»  faits  !  Vous  voyez  où  l'on  veutm'entraîner, 
»  où  vous  avez  été  entraînés  vous-mêmes  par 
»  un  système  de  concessions.  J'ai  vingt  fois 
»  souri  de  votre  confiance  dans  cette  chambre. 
B  On  n'en  obtiendra  rien  que  par  de  la  vi- 
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»  gueur.  Retournez  aanoiiCer  à  la  ohanibre 
»  que  je  retire  mea  lois.  >f  Cétait  leur  dire  : 
)»  Marcbezàvotre  mortraioistérieUe^vDa re- 
vinrent avec  une  célérité  qt)i  prouvait  qu'ils 
n'avaient  combattu  ni  l'un  ni  l'autre  une  ré- 
^solutîon  si  tranchante  >  ou  plutôt  qu'elle  avait 
été  précédemment  concertée.  Quand  M.  de 
Martigaac  vint  faire  cette  déclaration  à  la 
chambre ,  le  côté  dnnt  poussa  un  eri  de  vic- 
toire :  ce  n'était  pas  seulement  des  deux  lois 
qu'il  triomphait,  maisduminittèrelui-mêmei 
dont  la  mt^orité  ae  diseolyait.  Le  centre  droit 
.  demeurait  frappé  de  tiistease.  L&  cmtre  gau- 
che montrait,  non  pas  tout-à-lait  de  l'irrita- 
tion^, mais  un  vif  dépit  contre  des  miniati-es 
qui  ne  voulaient  pas  sentir  à  qitel  point  la 
cour  les  jouait  :  la  -  gauche  s'apprêtait  au 
combat  f  mais  ne  se  doutait  pas  euccHre 
qu'il,  serait  ausù  sérieux  que  l'événeaient  le 
montra. 

La  dùcussion  du  budget  se  ressentit  de  ces 
dispositions  f&cheuses  ;  touty  fut  conteste  aux 
ministres  avec  une  chaleur  qui  u'atait  point 
régûé  dans  la  session  précédente  ;  mais  les 
esprits  modérés  «  frappés  de  la  crainte  d'une 
crise  ministérielle  »  qui  pouvait  devenir  une 
révolution,  ne  .retirèrent  pas  leur  appui  it 
des  hommes  dont  ih  estimaient  le  talent  et 
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le  caractère  :  te  budget  passa  ;  mais  ao  Ëeu 
des  33  voii  d'oppositioD  qu'il  avait  ren-  ' 
contrées  k  la  aessioa  précédeote ,  qd  en  compta 
jasqu'fa  90.  C'était  là  un  grand  sujet  d'alar- 
mes ,  mais  un  uouTeau  sujet  de  joie  pour 
Charles  X,  qui  regardait  comme  autant  de 
victoires  pour  sa  cauee  tes  môrtiâcationa  de 
ses  miilistres.  S'il  tes  arait  glacés  long'tempE 
de  son  air  froid  et  contraint,  maintenant  il 
tes  assassinait  de  son  air  radieux;  toutefois, 
soit  par  des  habitudes  de  politesse  et  de  bonti 
naturelle,  soit  par  des  habitudes  de  disu- 
mulation,  il  lei^r  faisait  un  accueil  |Jùs  ou- 
vert, et  M.  de  Martignac  commençait  k  se 
croire  maître  de  l'esprit  du  roi. 

Le  ministère  venait  d'éprouver  une  légère 
modifîcatioD.  M.  de  la  Ferroanais  ,  dont  la  i 
santé  déclinait  encore  plus,  avait  donDÉsa  dé- 
ynission.  Le  roi ,  toujours  vigilant  pour  éviter 
des  ticanmes  qui ,  par  leur  talent  ou  leur  ca- 
ractère ,  eussent  ibrtifié  un  ministère  contre 
lequel  il  (»njurait,  ne  cessa  de  renouveler 
des  objections  contre  MM.  de  Chateaubriand , 
Pasquier  et  Mole  ,  et  imagina  de  éonfier  le 
portefeuille  des  afi&ires  étrangères  à  M.  For- 
talis,  et  le  ministère  de  la  justice  qu'il  laissait 
vacant,  h  M.  Bourdeau,  homme  du  centre 
droit,  qui  s'était  prontwcé  avec  u&e  grande 
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énerve  contre  l«s  jésuites  et  la  congi^aticHi: 
Un  disœura  qui  fut  prononcé  dans  la 
chambre  des  pairs  par  un  sélé  congréganiste, 
le  marquis  de  Villefrandie ,  annonçait  l'orage 
qui  allait  emporter  le  ministère  Maitignac. 
Cette  diatribe  violente  eût  été  peu  digne 
d'être  remarquée ,  si  l'on  n'y  eût  vu  régner 
une  grande  confiance  que  le  roi  allait  se  dé- 
livrer de  son  ministère ,  on  la  regarda  comme 
un  manifeste  de  la  congrégation.  M.  de  Mar- 
tignac  repoussa  éloquemment  cette  attaque; 
mais  sa  réponse  n'était  pas  celle  d'un  ministre 
qui  se  croit  affermi  dans  le  pouvoir. 

L'intrigue^anait  sur  le  château;  CbarlesX 
s'entourait  de  tous  les  hommes  qui  souriaient 
k  ses  désastreuses  espérances.  On  prétend 
que  M.  Ravez  fut  de  ce  nombre.  Son  auto-- 
rite  était  grande  ;  après  une  longue  prési- 
dence ,  on  devait  le  croire  versé  dans  la  sta- 
tistique parlementaire  ;  il  commit  cependant 
une  erreur  capitale  et  funeste,  s'ilest  vrai 
qu'il  affirma -qu'on  obtiendrait  une  majorité 
cc»npacte  pour  un  ministère  formé  dans  le 
sens  de  la  droite.  MM.  de  Labourdonnaye, 
Montbel  et  Chaotelauze  donnaient  la  même 
assurance.  Ce  dernier,  que  rien  jusque-là 
n'avait  porté  b  des  opinions  extrêmes ,  avait 
prononcé  dans  la  chambre  un  mot  qui  pa- 
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raissait  d*uae  haute  et  menaçante  portée  ;  il 
ne  voyait  plus  de  salut  pour  la  couronne  que 
dans  un  5  septembre  monarchique,  c'est-à- 
dire  dans  une  ordonnance  royale  inverse  de 
celle  qui,  en  1816,  avait  réprimé  les  vio- 
lences contre-révolutionnaires. 

Combien  l'inquiétude  ne  fut-elle  pas  ac- 
crue par  l'arrivée  du  prince  de  Polignac , 
le  2^  juillet  I  Le  roi  se  croyait  plus  assuré  du 
succès  de  ses  vœi^  en  revoyant  cet  être  dé- 
voué. M.  de  Folîgnac,  disaient  des  journaux 
royalistes ,  n'avait  fait  le  voyage  que  pour  re- 
couvrer la  santé  :  cependant  il  vivait  dans  un 
mouvement  perpétuel;  il  abordait  mysté- 
rieusement plusieurs  personnages  politiques. 
Sou  but  était  àe  se  former  une  escorte  pour 
entrer  au  ministère.  Il  alla  même  jusqu'à 
taire  des  ouvertures  plus  ou  moins  sincères 
au  duc  Decazes ,  qu'il  avait  si  long-temps 
combattu  par  les  ordres  du  roi  actuel.  Il  lui 
coufiait  que  la  chute  du  ministère  était  ré- 
solue, et  qu'il  s'agissait  d'en  former  un  où 
se.  conlbndraient  des  nuances  jusque-1^  fort 
oiNposées.  On  juge  combien  un  tel  plan  parut 
à  M.  Decazes,  non-seulement  chimérique, 
mais  funeste.  Oo  dit  que  le  nom  de  M.  de 
Polignac  fit  reculer  M.  Ravez  lui-même. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  en  France 
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qui  pusseot  riràliser  d'impopularité  atec 
M.  de  Folignac;  c'étaient  MM.  d^  Labour^ 
doimaye  et  deBounnoDt.Le  roi.vDulut  s'ap- 
puyer SUT  ce  triNmTirat ,  qui ,  d'après  les 
prérentioDS  du  public,  sâmbkitcOBJurétoil- 
tre  la  Charte.  M.  de  Montbd  n'était  connu 
que  depuis  deux  sessions  par  un  t^e  <f-dp- 
position  peu  saillant.  H  professait  le  diévoû- 
ment  le  plus  entier  pour  M.  de  Yillèle  j  s'il 
excitait  des  alarmes  moins  vives  que  ses  troiis 
collègues  désignés ,  il  n'ofirait  rien  de  rassu- 
rant. M.  Capelle,  homme  habile,  actif  .et 
fin ,  n'avait  jamais  énoncé  ni  conçu  de  théorie 
tranchante,  njais  il  était  entièrement  dévoué 
aux  ordres  du  roi,  dont  il  avait  toujours^ 
l'agent  spécial.  M.  de  Polignac  s'effrajait 
pourtant  de  son  cortège.  Il  conjura  le  roi  -de 
lui  donner  des  collègues  dont  le  nom  fût 
plus  favorable  :  c'étaient  MM.  de  Chabrol 
et  de  Courvoiâer.  Il  ne  put  parvenir  d'abord 
à  décider  le  premier;  le  roi  intervint  et 
parla  le  langage  de  l'amitié ,  toujours  sé^ 
duisant  dans  la  bouche  d'un  monarque. 
M.  de  Courvoisier  était  absent.  S'il  ac- 
cepta ,  ce  fut  avec  la  ferme  résolution  d'être 
dans  un  tel  ministère  le  défenseur  de  la 
Charte.  Cette  résolution  lui  fut  'commune 
avec  M.  de  Chabrol.  M.  de  Polignac ,  dans 
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le  même  e^>rit ,  avait  désigné  M<-  de  Rigny 
pour  le  ministère  de  la  ihariae-i:'  il  était  sut 
son  vaisseau  ;  .il  refusa  d'englputjr.  la  gloire 
de  Navarin,  dans  uneisi  fiiopsCe  alliance.  On 
le  remplaça  par'M.'d'Hao86eii«:bommespi-) 
riCuel  et  léger,  dont  les  opittioos.  ayamut  éHâ 
jusque-là  modérées';  inàis:auaH';peu  propre 
aux  grasdes  di5CUigfiionâ|>«di6ateiit4ires  >  qv'à 
la  direction  d«  nos  flottç^  '   . 

..  IVute  Qette  int^gne  se  ^ramait,  arrivait  à 
sa  fib  ,et  M.  de  Mârtigbac  se  croyait  eoQqre 
awm?é,de-fOB  i(»^t  «ur  le  roi.  Gopime  «e 
n'-était  poiait  un  hQmme  6  .qui  Vâmbitioii  ou  - 
l'orstieâ  pûj:  fawiuer  lai-.v.ue ,.  il  ^  probable 
q^^e  le  :  roi.  nf  avait  rien  négligé  ipWir.entta- 
tenir  sa  sécurité  et  celle  de.seStqoll^^S.  . .. 
,  .,Hy,avt^td'aiU^ui:s;Un.epiaftsp'*i,^ri»yttnte 
d'invraisenaU^nees  :  daQSi  deirixhoif,  de  ce 
^nrei,'.  q^te  l'm^céd^té  de^iministres  ac- 
ttiels;é(a^;e^ général  ps^tag^^par  le  public. 

.'M?Qt4it-^<^«n  avant  le  nom  49l^)'<le'Fo.' 
Uga9c;  (timpQ9siHejs'i^ccisùtpDn,ile  ^fui^ 
«  blic:  lui  .a;  déjà  fait  cepa^s^- U  dél^iu,  v 
5U«wuwit-onle-aooi  de  M-' de'Labourdoiv- 
ndye.ifln  rappelait  Ip»  discours, du'j^usvit^- 
leqt  réacteur  de  >6i5  ;  celui  de  M.  de  Çour- 

mont;  on  lui  a'ccoUtt  l'-^tbàte.  de  dés^teM' 

de  Waterloo,  m  De  tels  minisM^es  oseront-ils 
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■819.  se  présenter  à  la  chambre  des  députés  9  Mais 
le  parti  violent  qui  pourrait  les  soutenir  ne 
g'élève  pas  même  au  quart  des  voix,  A-t-on 
jamais  porté  un  tel  défi  h  une  majorité  par- 
lementaire ,  à  une  Dation  ?  Us  dissoudront  la 
chambre  \  mais  pour  retrouver  une  majorité 
plus  forte  encore;  il  &udra  donc  détruire  la 
Charte;  maia  leroi  l'a  jurée;  mais  la  nation' 
ne  se  la  laissera  jamais  ravir.  Un  jeune  mo- 
narque ,  un  roi  victorieux  appuyé  d'une 
armée  dont  il  serait  l'idole ,  échouerait  dans 
une  semblable  épreuve  ;  réussirait-elle  à  un 
roi  septuagénaire,  à  un  prince  si  peu  belli- 
*  queux  ,  qu'il  a  pu  voir  pendant  un  mois  les 
rivages  de  la  Vendée  sans  se  jeter  dans  les 
rangs  de  Charette  ?  » 
La  rifMtatim      Plus  uu  doute  obstiué  avait  lutté  contre 

pnUiqiw  M,-  ,  „  .     .      .  1 

pniMoM.  la  formation  d  un  ministère  de  cette  sorte , 
plus  grande  fut  l'indignation  lorsqu'on  lut 
dans  te  Afoniiei/rVordonnance  qui  nommait 
M.  de  Polignac  aux  affaires  étrangères ,  M.  de 
Bourmont  k  la  guerre ,  M.  de  Labourdon- 
naye  à  l'intérieur,  et  par  un  faible  lénitif 
M:  de  Chabrol  aux  finances,  M.  de  Cour* 
voisier  it  la  justice  ,  M.  de  Rigny  à  la  marine 
(j*ai  parlé  de  son  refus),  M.  de  Montbel  k 
l'instruction  publique.  Le  ministère  dès  af- 
faires ecclésiastiques  était  supprimé.  L'or- 
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donoaâcequi  nommait  M.  de. Folignac  était 
cODtre-signéa  Portalis ,  et  les  autres-  Poli- 
gnac.  M.  Portalis  fût  nommé  premier  pré 
sideot  de  la  cour  de  cassation,,  place  qui 
était  restée  vacante  depuis lamort  de  M,  Hen- 
rioQ  de  Pansey,  l'un  des  grands  juriscon- 
sultes de  notre  époque.  Ces  ordonnances 
parurent  le  8  août ,  et  le  d  août  de  l'année 
suivante,  Louis  -  Philippe  d'Orléans  était 
proclamé  roi  des  Français 
-  La  joie  de  GharlesX  était  telle  q^'il  ne 
craignit  pas  de  la  manifesta-  devant  les  mi- 
nistres qu'iLcongédiait&ans  avertissement,  et 
dont  il  avait  eotreteno  jusqu'à  la  fin  la 
sécurité  ;  aussi  furent  -  ils  tous  stupéfaits 
quand  le  signataire  obligé  de  l'nne  des  or- 
donnances vint  leur  annoncer  les  choÎE  nou- 
veaux. M.  Hyde  de  Neuville,  dit-on,  s'obsti- 
nait toujours  à  eu  douter.  Le  roi  vint  tout 
confirmer;,  ses  adieux  furent  sévères  pour 
tous,  même  pour  M.  de  Martigoac,  et  amers 
-pour  MM.  Vatisménil  et  Feutrier  :  il  resfnrait 
conmie  un  pupile  sorti  de  tutelle.  Personne 
ne  croyait  à  la  durée  d'un  tel  ministère ,  et 
cependant  on  était  navré  d'une  tristesse  .pru- 
.Ibode;  on  craignait  de  voir  renaître  uœ  i^é- 
.volution  dans  toute  son  horreur  :  le  point 
d'appui  de  la  légitimité  allait  .être  brisé  si  la 
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Charte  l'étefii;  le  vaisseau  pcditâque.  scmlt 
[HiTé  de -se»  deux 'fortes  aiiiires,  a'inôtMt-il 
poiiit  échouer  contre  des  écueiU  trc^  conoqs 
éttrc^  ih^vitableB-?. 

-  Le  càTbôi^tFirané- allait  reprendre  -vie,  -et 
F<m  avait -i > craindre  de'  retomber  soin  le' 
joug  de  If  mukitade  et  de  Boeiétés).  non 
pins  eècPèt^  ,  -mais'  dossi  terribleuiait  pa- 
tentes  que  l'âraient  été  leajacobins.  A  l'asoeD- 
dant  des  lumières  pouvait  être  substicité  celui 
dsIaforce,-d'inié  force  aDak^ùque  etviodi- 
cative^  Le  iMdget  de  i83o  avait  éteinte; 
aioâ  le  mibistj»«i  pouvait  .compter  quinéc 
ou  seize  mois  d'exiMienoe  sadB  le  contre 
dés-  cfiambretf.  Que  d'aDimositét  entasséec 
danroet  intà-valle  1/ Quelle  siuc^iarge  d'éteç- 
tticité  .poiop  "des'oragss  Douvêaux  !  .      . 

■  Lie  Journal  d^  Débets'  se' rendit  l'oiv- 
gane  -de  la  réprobation'uiiivcrselle  dans  un 
article  vif,  saillaBt  et  énei^que.  ; 

Je  dirai  plus  tard  quelles  firent  pour  ce 
journal  ei  pourropinion  les-suîtesde  cet  atv 
Âcle  contreleqùel-'le-ministève  ee  hftta  de 

sévir. ■■         ,'■.'.  .'...-. 

"  :  Çettie  réprobation  s'annonça  enoi>re  par  les 
hoQOï^bles  démîssicms  qu'eHVojièr0Ot  âx 
conçeillers  d'état-,  MM.  Bertin  de  Vaux, 
VUlemaîn  ,  Atë^ndre  dé  Làbbrde  ,    Hély 


J.,:,l,z<,i:,.,G00gIf 


Pin    DP    HIRUTÈIlB    HISTIGMAC.         Sgi 

d'Oîssel-,  Agief  et  de  SalTsncli.  Le  vicomte 
Gormenin  ,  à  avancé  aujourd'hui  dans  les 
voies  populaires ,  ne  crut  point  devoir  imiter 
cet  exemple,  M.  de  ChÂteaulHÎand  était  aux 
eaux  de  Barrée,  quand  tomba  sur  lui  de 
tout  son  poids  la  nouvelle  de  cette  terrible 
secousse  que  le  trône  se  donnait  à  lui-naéine. 
Le  poste  d'ambassadeur  &  Rome ,  qu'il  occu- 
pait avec  la  splendeurqui  lui  était  ordinaire 
dans  le  petit  nombre  dp  ses  joi«r&  de  pros- 
périté; ifé  pouvait  avoir  qu9  peu  lift  rapport 
avec  la  direction  politique  du  D(^veau 
cabinet  :  cependant  il  crut  devoir  fair«  à 
ses  principes  constitutionliels  Au  sacrifice 
qu'il  avait  fait  tant  da  fois  &  l'hopn^wf.  H 
donxia  sa  démiasiûu». rentra  dan^eon humble 
jardin-  pour  jTivm  d'alarmes  sûr. le  sort  du 
roi  qui  depuis  cinq,  ans  l'accablait  de  sa 
déÊiveur. 
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COMMENCE MBirr  DC    HINISTiSE  POLICHAC. 


QoBLQDEs  personnes  avaient  pensé  qu'un 
ministère  ainsi  tormé  ne  pouvait  débuter  que 
par  des  coups  d*état  Mais  l'audace  ne  devait 
lui  venir  que  par  degrés;  il  essaya  de  prendre 
une  attitude  pacifique  qui  ne  persuada  per- 
sonne et  qui  décelait  de  la  peur.  Sa  devise 
était  :  Point  de  réactions,  point  de  conces- 
sions. M.  de  Labourdonnaje ,  dont  le  nom 
réveillait  des  souvenirs  cuisans  de  réaction , 
prit  lui-même  ^cette'devise  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  aux  préfets,  et  qui  parut  vague 
et  décolorée  ;  mais  il  ne  devait  passer  que  bien 
rapidement  dans  le  ministère.  U  s'y  mon- 
tra médiocrement  habile.  Le  roi ,  qui  avait 
été  plus  d'une  fois  émerveillé  de  ses  discours 
&  la  tribune ,  ne  lui  trouvait  daos  le  conseil 
qu'une  élocutioa  froide  et  embarrassée;  c'est 
que  la  nature  lui  avait  refusé  le  fôlent  de 
l'improvisation  indispensaUe  à  un  ministre. 
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La  paix  n'était  point  son  élément  :  il  n'était 
nulle  part -un  collègue  commode.  Au  buit 
de  trois  mois ,  le  ministre  ferori  lui  fut  aussi 
importun  que  l'avait  été  M.  Decazes.  D'un 
autre  côté,  M.  de  Polignac  trouvait  qu'il  avait 
bien  assez  de  défaveur  pourson  compte,  sans 
partager  celle  d'un  ministre  qu'on  redoutait 
encore  plus  que  lui;  il  éveilla  la  prétention 
d'être  préâdent  du  conseil.  L'orgueil  de 
M.  de  Li^urdonnaje  se  révolta  d'être  sou- 
mis à  un  si  médiocre  personnage;  il  donna 
sa  démission ,  à  la  grande  satisfaction  de  son 
rival,  et  peutêtre  de  ses  autres  collègues.  Chi 
rapporte  que  depuis  il  exprima  le  motif  de 
sa  retraite  d'une  manière  fort  saillante  : 
Quand  je  joue  ma  tête ,  faime  à  tenir  les 
cartes. 

Far  suite  de  cette  démission ,  M.  de  Mont- 
bel  ,  du  ministère  de  l'instruction  publique , 
passa  à  celui  de  l'intérieur,  et  fut  remplacé 
dans  le  premier  par  M.  Guemon  de  Ban- 
ville ,  procureur  général  à  la  cour  de  Greno- 
ble. Le  nom  de  ce  magistrat  n'avait  été  révélé 
au  public  que  depuis  peu, par  un  discours  de 
rentrée ,  d'un  style  amer  et  tHmchant  :  ses 
opinions  avaient  été  jusque-U  constitution- 
nelles, et  le  furent  même  encore  au  sein  de 
ce  ministère ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fit  mie  sorte 
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^  jJeftlaKté  d'an' point  d'hoiiBear  fort  Eô^m- 
tendu; 'H  K  rendit  à  Fàilia  aveclesdisposi'- 
tions  d.' une  Ticdme  résignée. 
"  Ce  jBÙnistëre ,  qui  atteadait  arec  une  lise 
sollicitude  la  rentrée  dés.dianibre^,  dimusu- 
lait  comme  ffappé  d'inertie.  Peu  de  dealitii-  . 
tions}' les  1(hs  sui'niimt  leur. cours jioai*  1^ 
priocipes  de  l'abeolutisme  -  ae  répandaisitt 
dans  des  écrits  àus^els  le  roi  d(ttmaît  toiit 
haut  son  assientimfnit,-  et  le  dampbiti  lui' 
même  n'y  refusait  pas  le  âen.  Là  théorie  des 
coups  d'état  y  étaitexprimééqutdqii^bisàvec 
unefrandbiseimprudeoite.  Déjàrona^ezençaît 
iidescommeotaires  sùrTacticle  i4 ,  et  c'était 
dam  uù  article  de  la  Charte  qu'on  cherebait 
le  mojeo  de  la  frapper  de  mort. 
Lioa  H  D'un  autre  côté ,  l'esprit  d'opposition  -ne 
MopM-  «'emportait  pas  k  des  mouvemew  tumul- 
tueux. Unplao  avait,  été  conçu  âmultai^é- 
mcÉitauF  toiis'teq  points  du  royaumei  coiniQe 
le  plus  sûr  moyeo  d'ét^pper  ^  la  Sim-  au 
dea^Kitisine  et  à  ime  révolution  violente  ;  o'é- 
taiila  résolution  de  ifiaf«»ep  l'impôt, 4* îWft- 
ment  où  l'on:  fRapperait  un  (toup  d étftt :  «u»  U 
Charte;  îPnesque  tou§  îjes  htHnpies  polit^^es 
et  nojitbjHi  d^  propriétaires,  sQÎt  aisés,  soit 
opuleoa,  se  df^itioaient  au  rôle  de  Haanp- 
den ,  -et  U  France  est  1«  pt^s  où  l'honneur 
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provoqué'  triom{^e  le  tnieux  de  la'  thnidlté  .819 
et  c|e  l'égiotsme.  H  est  vrai:  que  cette  résolib- 
tioa  pB^ntait  un  intBrralle'd'anarcbie  à  tra- 
verser, mais  lin  conoDurs-^aénil  M  presque 
imireisélVti promettait  le  wiec^.L'autctlilé  se 
^  jetait-elle  exposée  à  perdre  «bn  dernief  aj^ni 
dans:  l'armée,  en  coïnmaada^  aux  officiera 
et  aux  soldats  de  venir  attaqu«r-et-  dévaster  Ib 
domaine  paternel?  &  parut  d'abord  soti& les 
abspices^de  M.  Bealaitttujpurd'hui  député, 
une  asBodatioD  qui  fut  nommée  i&refORiW> 
parce  qu'elle  était  fondée  de  nonïbreux  et 
notabl^  habitans  d^  cinq  département  de 
cette  ancienBe  province  :  quelques  perçwme» 
la  trmivërempréinatut'ée;  mais  elle  était  l'ex- 
pression d'un,  VMU  généi:«l-,refipre8sion  delà 
loi  même,  et  la  cour  royale  d^  Paris  le  ju- 
gea ainû.  Le  manifeete  de  l'une  de  ces  asso- 
eiatioiis,  inséré  dan&  un  journal,  lui  fut  dé- 
tÎËvé  :  jslle  mè  U  condamna  que  comme  prê- 
tant au  goaverneinmt  du  rOi  lïne  pensée 
ooupable  <pi'it  ne  pourrait  ni  né  roudi*ait  ao 
oomplir.  Un  arrêt  ainsi  ïnotivé  était  ta  pro- 
tèstadon  la  plus  énei^qUeçontre  tes  coups 
d'état.*    :       . 

Précédemment  cette  nOême  cour  avait  Aoquiuonuit 
excité  le  dépit  et  la  colère  diirôi  par  l'acquit-  du  oébaii  n 
tement  du  Journal  des  Débats,  accusé  pour  intr^jonmio. 
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l'article  dont  je  vieus  de  parler.  CJiarics  X 
avait  regardé  comme  un  attentat  fa  la  majesté 
royale  cette  exdamatioa  pro|^tique,  au 
moios  dans  la  seconde  partie  :  Malheureuse 
France!  TÂaUieureux  roi!  M.  Dupin  avait 
vivement  saisi,  dans  une  éloquente  réplique , 
l'occasioD  d'expiimer  les  alarmes  communes 
À  tous  les  bons  citoyens,  et  de  redoubler  eu 
eux  l'énéi^e  de  la  résistance  légale. 

Peu  de  jours  après  cet  arrêt,  que  le  public 
avait  reçu  avec  joie ,  la  cour  royale  eut  à 
présenter  ses  hommages  au  roi  à  l'occasion 
du  nouvel  an.  On  avait  prévenu  le  premier 
président  Séguier  des  &cheuse8  dispositions 
où  il  allait  trouver  le  roi,  ce  qui  n'em- 
pédia  point  ce  magistrat  de  parler  le  lan- 
gage én«^que  et  sévère  que  les  circon- 
stances demandaient.  La  réponse  du  roi  fut 
sècbe ,  irritée.  Quand  la  cour  royale  vint  en- 
suite présenter  ses  bontmages  à  U  dauphine , 
cette  [princesse,  au  lieu  d'en  écouter  l'ex- 
pression ,  fit  de  son  éventail  un  geste  d'im» 
patience,  et  dit  d'une  voix  dure  :  Passez.  On 
prétend  même  que  se  tournant  vers  l'une  de 
sfô  dames ,  elle  dit  fa  demi  voix  :  «tFe  n'ai 
n  pas  été  fàdbée  de  faire  entendre  à  ces 
»  mesrâeurs  ce  que  je  pense  de  leur  arréL  ■» 
Ce  laot  passez  excita  un  long  murmure  dans 
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le  puUic;  ce  fut  la  seule  faute  que  commît       ,819. 
la  plus  malheureuse  des  princesses. 

Bu  reste,  les  aTertissemeus  parvenaient 
au  roi  dé  toute  part.  A  trois  journaux  voués 
depuis  longtemps  à  l'opposition  ,  le  Consti' 
tutionnel ,  le  Courrier,  le  Journal  du 
Commerce ,  s'étaient  joints  deux  journaux 
de  création  récente ,  le  National  et  le  T^mps. 
Ces  différentes  feuilles  n'exprimaient  nul 
sentiment  d'efiroi  sur  les  coups  d'état  qui 
pourraient  être  portés ,  sûres  de  la  force 
accablante  qui  les  repousserait.  Bans  quel- 
ques articles  d'une  forte  portée  ,  et  dont 
M.Thieis  était  le  rédacteur,  on  pouvait  voir 
que  lesregards  commençaient  k  se  porter 
VMS  le  duc  d'Orléans. 

Ce  qui  avait  été  d'un  avertissement  plus    ,'^'i"!P'*. 

>■  r  de  LifijeUB 

grave  encore ,  c'était  1»  tliar<^e  triomphale  h-î» 
de  M.  de  Lafayette  dans  les  départemens  de 
l'Isère  et  du  Rhône;  plusieurs  personnes 
voyaient  en  lui,  et  lui -même  s'annonçait 
comme  le  général  qui  commanderait  la  ré- 
volution nouvelle ,  si  la  cour  avait  Timprii- 
dence  de  la  provoquer.  Son  arrivée  à  Lyon 
fut  une  suite  de  fêtes  oùles  acclamations  sur- 
passaient de  beaucoup  celles  qu'avaient  ob- 
tenues les  membres  de  la  famille  royale  k 
leur  passage.  Le  discoam  que  lui  adressa 
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H.  Prunelle  y-maire!  de  cette.  viUe,  aujour- 
d'hui députéf  oflraît  plus  d'une'  expression 
mesaçante  poqr  Je»  violateursldela  Chatte. 
Voici  la,f:<^pQnsedugékiéral  :  «Aujourd'hui 
H  je  lUe  trouve  fau...  miUe»  ^  vmadaiis  tin 
»  moment  que .j'm^èUerai»  critique,  à  je 
»  n'ayaiï  recobnu  pàRfwt  «ur  mou  passage , 
H. 81  je  n6  voyais  dan»  cette  puisuiite  cité 
»  ^tte  fermeté  càhne  et  niême  dédaigneuse 
tt  d'un  ^ndpeupki  cpii.conjoaft. SCS  drcrits, 
*  «ettt.da  jbroe,.!^  «era  fidèle  àsesdervns; 
■  '«oais  Q'«st  jurtoutid^nt  W  cÎTqoDstance.  ao- 
»  ttlelle  que  j'aime  itto»  e^^râner.  un  dé»* 
«;  v«)Aiaaiantattt|u^l>TCd£â  Appel  .nâ  seiai  jaaiais 
«Êiitenvaini.  t»  ïootidansses  pa^es  respira 
le  pressentiment  et  la  joie  d'tiD-honlnne  qni 
se  iKOt  af^lé  ei^eoK  ï:  àe-  haute»  destioâes , 
et  qui,  aa  UeaiiJIe^qHeLiluésca'nhoBan  fermant 
({ans  l'omlM-q  des^m^plbtâinsHiséd/retrôuTe 
im;peup)e  àfi^i'jÔQ.  Beut-étré,  queû^u'il 
fôt  plus  .accessible  à  la  gloire  qii'à  l'amlntien  j 
Oi^lait-il  à  ces  p^iséeâ  l'eeprâr  de  terminer 
Sfi  cai^ëre  surlefeubtutl  dé  Waslùagtôn.  ' 
,.  .Riep  nepouT^U  le<WF.la  cataracte:étenduie 
SME  l'ç^rit  dd  roi  ;  HaAeae  ûécité  pàm  le  dau- 
phin^ Ce  ■  prâoce  'av^it  passé  Jes  prindpes 
coil&tituticttaaels,  qu'il  avait- {Hofeibéattons 
Louis  XiVnit.^  des.  iH^cipès.  diaotétrale- 
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mept  QpposésvCe  cInDgenieHt  fut'Opéré  par 
des  fai'odbureB  de  M.  Cottu  ,  qui  lui-tnèniu 
venaitde  faire  un  brusque  ohangieiwent  d'o- 
pbnoDS.  Charles  X  n'avait  pas  sa  ,  en  lai»- 
sabt  «e  'pinoe  au  moins  dans  Ja  ueutMilf^  v 
conserver  une  chance  pour  ,16  sàlut  Ae  sa 
dyBMtie.    .    > 

Quette  que  fût  la  niauière  dont  les  partis^ 
envisageaient  la  crise  prochaine ,  on  66  letiait 
sur  les  ]Mïiiiesd*Utte  etrict«  défensive;  point 
dûment»,  pas  même  eH«ore  de  téunfûns 
'  mystéi^uses;  lOD  voulait  avoir  le  droit  en  sa 
faveur  pour  être  plus  fier  et  plus  sûr  de  la 
victoire.  Tout  ^tait  harmonie  dans  le  parti 
libéi^:'  Lé  lâot  de  Charte  étouflkit  ou  da 
moîlnfl  teofeiten  sûsjienS  tôtf(eïhïi6Vâti6ii  'hàr*i 
dié  :  IVippo^tioB  obéissait  à  des  che&  qu'elle 
avait  'souvent  coixibattus ,  tels  que  M.  de 
Gbàteaubriand.  Toute  conquête  nouvelle 
était  célébrée  avec  en&ousiaame.  Aucun  stfu- 
Venir  de  àissâdencé  n'était  invoqué ,  si  ce 
n'tôt  dans  des  feuilles  obscures;  mais  une 
ccttM^rde,  une  «fiscipline  si  merveilleuse 
disparaît  toujours  avec  le  danger.  ' 

Tels  étaient  les  prélimibaires  delà  session 
de  I  B3o ,  que  le  ministère  intimidé  avait  iàit 
différer  jusqu'au  2  mars.  Son  plan  était  de 
n'oShiT  aucune  loi  qui  justifiât  les  alpines 
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du  public  Le  discours  du  tr6ae,  rédigé  par 
M.  Courvoifiier,  n'avait  rien  d'iaconstitatioiv- 
nel  :  le  roi  annonçait  ua  dégrèvement  sur  les 
(diara;es  de  l'état;  mais  une  malheureuse  ad- 
dition commandée  par  Charles  X,  yiut  dé* 
ranger  tout  ce  plan.  Le  roi  voulut  annoncer 
qu'il  se  tenait  prêt  à  la  guerre,  et  voici  la 
conclusion  acerbe  qu'il  imagina  pour  ce 
discours  :  «  Pairs  de  France ,  députés  des  dé- 
»  parteraeus,  je  ne  doute  point  de  votre  con- 
■a  cours  pour  opérer  le  bien  que  je  veux  faire. 
»  Voua  repousserez  avec  mépris  les  perfides 
■  »  insinuations  que  la  malveillance  cherche  à 
s  jHVpager.  Si  de  coupables  manœuvres  sus- 
»  citaient  à  mon  gouv^nement  des  obstacle 
»  quçjenepeuzpas^quejeneveuxpaspr^ 
»  voir,jetrouveraîsla,force  de  lessunuontec 
Il  dans  ma  résolution  de  maintenir  la  paix 
»  publique,  dansla  juste  confiance  des  Fran- 
»  çais,  et  dans  l'amour  qu'ils  ont  toujoui's 
»  montré  pour  leur  roi.  •»  Ce  qu'il  y  eut  de 
pis,  c'est  que  Charles  X  se  proposa  de  pro- 
noncer ces  phrases  du  ton  qu'aurait  pris 
Louis  XrV'.  En  effet,  dans  la  séance  royale, 
il  éleva  successivement  le  ton  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  k  la  phrase  significative  :  l'eilet  en  fut 
sombre ,  mais  non  certes  foudroyant  ;  ce  n'é- 
tait pas  de  la  terreur,  c'était  de  la  tristesse. 
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La  monarque  arait  jeté  le  gant  aux  doutés 
et&  son  peuple.  H  maintieedrait  sen  choix 
au  péril  de  la  guerre  civile ,  l'image  de  toutes 
les  calamités  possibles  roulait  dauB  les  esprits. 
Un  silence  morne ,  où  perçait  ta  colère  COQ- 
bastait  avec  les  acclamatioas,  les.cris^de  vive 
le  i-oi!  quelesdéputés  de  la  droite  poussaient 
de  concert  avec  les  tribunes  peuplées  de 
dames  et  de  tou.te  l'élite  de  la  cour.  11  fal- 
lut au  retour,  endurer.le  sourd  munnure  du 
peuple. 

On  nomme  ensuite  le  bureau  et  la  corn- 
mission  de  l'adresse.  Pour  première  répouse 
au  discours  du  trône  ,  on  n'accorde  pas  une 
seule  nomination  'aux  partisans  plus  ou  racine 
déclarés  du  ministère.  M.  Rojer-Coltard  ar- 
rive à  la  pi-onière  candidature  avec  une  ma- 
jorité de  3a5  voix ,  nombre  que  nous  allons 
trouver  à  peu  près  le  même  pour  la  plus  iqi- 
portante  résolution.  MM.  .Casimir  Perrier, 
Delalot,  Agier,  et  le  général  Sébastiani,  sont 
portés  sur  le  même  scrutin  ;  on  voit  par  deux 
de  ces  chois  que  le  parti  Chateaubriand  ne 
s'ébranle  point.  Voici  le  nom  des  commis- 
missaires  paur  l'adresse  :  MM.  de  Preissac, 
Etienne,  Kératry ,.  Dupont  de  l'Eure,  Gau- 
thier, Sébastiani,  Lepelletier  d'Aulnai,  Du- 
pin  atné,  et  de  Sade.  Cette  adresse,  l'un 
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des  phis  mémorables  événemens  de  notre 
histfflre  contemporaine  fut  surtout  l'ceutre 
de  MM.  Etienne  et  Guizot;  tous  ceux  qui 
l'adoptèrent  peuvent  l'invtKjuer  anjourd'huï 
comme  un  témoignage  de  leur  fermeté  et 
de  leurs  nobles  efforts  pour  détourner  une 
lutte  fatale.  En  voici  la  parde  principale  : 
itLa  Charte,  que  nous  deroiis  à  la  sagesse  de 
M  Votre  auguste  prédécesseur ,  et  dont  votre 
»  majesté  a  la  ferme  volonté  de  consolider 
»  le  bienfait,  consacre  comme  un  droit  l'in^ 
a  tervention  du  pays  dans  la  délibération  des 
N  intérêts  publics.  Cette  intervention  devait 
n  fitre;  elle  est  en  ë&t  indirecte,  sagement 
n  mesurée,  circonscrite  ^ans  des  limites 
»  exactement  tracées ,  et  que  nous  ne  souf- 
»  frirons  jamais  que  l'on  ose  toiter  de  fran- 
■»  chir;  mais  elle  est  positive  dam  son  ré- 
»  »ultat:  car  elle  fait  du  concours  permanent 
»  des  vue»  politiques  de  votre  gouverne- 
»  ment,  avec  les  vœux  de  votre  peuple,  la 
»  conditioit  indispensable  de  la  mardie  ré- 
»  guLère  des  affiiires  publiques.  Sire,  notre 
H  loyauté ,  notre  dévpâment,  noua  coudam- 
»  nent  i'vous  dire  que  ce  concours  n'existe 
»  pas.  Une  défiance  injuste  des  sentimms  et 
»  de  la  raison  de  la  France  est  aujourd'hui 
B  )a  pensée  fondamentale  de  l'administra* 
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n  tion  :  votre  peuple  s'en  àfilige  ^  parce  qu'elle 
»  est  injurieuse  pour  lui;  il  s'en  inqQÎète, 
■  parce  qu'elle  est  menaçante  pour  ses  It- 
B  bertés.  Cette  défiance  ue  saurait  approcher 
»  de  votre  noble  cœur.  Non ,  sire,  la  France 
B  ne  veut  pas  plus  de  l'anarchie  que  vous  ne 
B  voulez  du  despotisme;  elle  est  digne  que 
»  vous  ayez  foi  danSKa  loyauté ,  comme  elle 
»  a  foi  dans  vos  promesses.  Entre  ceux  qui 
a  méconnaissent  une  nation  si  calme,  si  fi- 
»  dèle ,  et  noua  qui ,  avec  une  conviction  pro- 
a  fende,  venons  déposer  dans  votre  sein  les 
»  douleurs  de  tont  un  peuple  jaloux  de  l'es- 
»  time  et  de  la  confiance  de  son  roi  ;  que  la 
u  haute  sagesse  de  votre  majesté  prononce  ! 
M  Ses  royales  prérogatives  ont  placé  dans  ses 
»  mains  les  moyens  d'assurer,  entre  les  pou- 
1)  voirs  de  l'état,  cette  harmonie  constitua 
B  tionnelle,  première  et  nécessaire  condition 
B  de  la  force  du  trône  et  de  la  grandeur  de 
B  k  Frantx.  »  Ne  sent-on  point  \h  un  der- 
nier, mais  bien  sincère  effort,  pourtoucher 
le  cœur  du  rcn ,  ponr  ménager  sa  fierté  :  n'v 
voiHïn  pas  une  touchante  prodigalité  d'ex- 
pceeaions d'amour,  qui  contraste  avec  la  pro- 
ifflïde  amertume  de  la  parole  royale  P  Des 
alarmes  universelles,  une  défiance  incurable, 
poavaient<elle8  rester  sans  on;anes  parmi  les 
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mani^taires  du  pays?  Et  le  roi  lui-même  ne 
s'était-il  pas  imprudemment  jeté  au  devant 
de  cette  explication,  par  des  paroles  qui  la 
bravaient  d'avance,  et  qui  semblaient  dire  : 
Je  sortirai  de  la  loi  pour  peu .  qu'on  m'y 
contraigne  ?  Ne  devait-on  pas ,  comme  le  dit 
M.  Dupin  dans  la  discussion,  faire  un  appel 
k  la  loi  pour  répondre  è  un  appel  à  la  force  P 
Les  ministres  pouvaient  lépondre ,  et  ils  le 
firent  en  effet  par  l'organe  de  MM.  de  Mont- 
bel  et  Guemon  de  Ranville.  n  Qu'avonS-nous 
fait?  sur  quoi  nous  jugez-vous?  d'où  vient 
cette  réprobation  anticipée  ?»  Mais  on  leur  ré- 
pliquait :  o  N'avez-vous  pas  pris  pour  devise  : 
Pius  de  concessions  ?F>t  ces  mots  n'élèvent- 
ils  pas  un  mur  de  séparation  entre  la  cou- 
ronne et  les  cbambres?  Â  chacun  des  vœux 
qu'elles  devront  exprimer,  ne  pourra-t-on 
pas  répondre  :  Plus  de  concessions  ?  Est-il 
possible  de  se  dissimuler  la  force  de  tels 
mots,  quand  on  a  vu  cbasser  un  ministre 
d'une  si  haute  modération ,  et  quilui-même  a 
fini  par  se  montrer  trop  craintif?  Â  entendre 
les  dernières  paroles  émanées  du  trône ,  vous 
n'êtes  arrivés  au  ministère  que  pourorganiser 
la  guerre  civile.  Si  vous  aimez  le  roi ,  retirez- 
vous^  faites  cesser  un  conflit  fatal.  »  Telle  fut 
la    substance  des  '  discours  prononcés    par 
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MM.  DupiQ,  Guizot,  Etienne ,  Séfaastiaai , 
et  d'autres  défeoseurs  de  l'adresse.  Benjamin 
Constant  proposa  ^  dans  les  termes  les  plus 
fonpels  ,  de  ne  plus  payer  un  centime  de 
Pimpôt  s'il  était  voté  i  nconstitutionneUe' 
ment;  et  l'assentiment  de  la  chamtn^  ne 
parut  pas  dootenx. 

M.  de  Mardgnae,  quoiqu'il  dût  être  blessé 
de  sa  disgrâce ,  s'imposa  la  loi  de  ne  pas 
mêler  une  voix  courroucée  aux  adversaires 
les  plus  prononcés  de  ses  successeurs.  Ses 
craintes  portaient  encore  sur  la  prérogatÎTe 
royale,  qu'il  voulait  manager,  en  avertis- 
sant le  roi.  Ce  fut  d'après  son  inspiration 
que  M.  Loi^ril  proposa  et  que  M.  BeHiis 
Hppuja  un  amendement  à  l'adresse  ainsi 
conçu  :  «Notre  honneur,  notre  conscience, 
»  la  fidélité  que  nous'  vous  avons  jurée ,  et 
»  que.  nous  vous  garderons  toujours,  nous 
«imposent  le  devoir  de  faire  connaître  à 
»  votre  majesté  qu'au  milieu  des-sentimens 
■»  unanimes  de  respect  et  d'affection  dfHie 
n  votre  peu[4e  vous  entoure,  de  vives  in- 
»  quiétudes  se  sont  manifestées  à  la  suite  de 
»  changemens  survenus  depuis  la  dernière 
•»  session.  Cest  Ji  la  haute  sagesse  de  votre 
H  majesté  qu'il  appartient  de  les  apprécier, 
n  et  d'y  apporter  le  remède  qu'eUe  croira 
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M.  convenable*  I^tB  ))rén^;ative3  de  la  oni- 
»  rcmne  placent  dans'  ses  mains  augurtes 
M  les  moyens  d'assurer  cette  hannonie  con- 
»  stitutionnelle,  auasi  nécessaire  à  la  Eitroe 
»  du  trône  qu'au  bonheur  de  la  France.  » 
M.  Giùïot^combatdt  avec  vigueur  ce  moyen 
terme,  parce  qu'il  n'annonçait  pas  une  néso- 
lution  inébraolable.  Cet  amendement  trouva 
un  autre  adversaire  dansM;  Berrjer, organe 
éloquent  du  royalisme  en  délire;  écx>i^nB 
quelques-unes  de  ses  parolee. 

«  Quoi  !  s'écriait-il ,  vous  accusée;  le  roi 
B  pc^isoniielleineat  d'avoir  formé  un  nouveau 
»  ministère  1  Mais  autant  vaudrait  cpie  TOtve 
•»  grande  députatiao  lui  dît  :  «  Sire ,  .l'usage 
»  que  vous  avâc  &it  de  vos  prérogatives  trou- 
M  ble  notre  sécurité,  altère  notre  prospérité 
»  et  peut  devenir  funeste  à  notre  repos.  »  Il 
»  y  a  iirévéreuce  danB  la  récLaction ,  et  in- 
B  constitutioDoalité  dans  l'alternative  où  l'on 
■»  veut  placer  le  roi.  La  chambre  n'a  pas  le 
»  droit  de  demander  sa  propre  dissolution. 
»  Il  y.  a  quelque  c^ose  d'effrayant  et  qui 
■»  icontriste  le  cœur  dans  cette  rësolutiDa 
»  d'une  assemblée  qui  demande  sa  propre 
»  ruine ,  qui ,  trahissant  la  confiance  des 
»  électeurs,  veut  se  40usb^ire  avz  devoirs 
t  qu'elle' a  ii' remplir  envers  le  roi,  envers  le 
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»  pays,  envers  ell^inéme  I  Et  e'çfit  au  luo- 
»  ineijt.oùc«s  devoirasQQt  le  ^os  impériwx , 
»  que  par  une  étrange  incQoséqueuce  elle 

*  voudrait  déserter  le  po^e  qqt  lui  est  «por 
n  fié!  Qu'importe , quand  les  droits  du  roi 
»  sootbleasés,  quand  la  eouronne  $ât  Qutra- 
»  gée ,  que  votre  adresse  soit  remplie  .de  pro- 
n  teststiona  de  .  dévoûmeni ,  de  respect  et 
n  d'amour?  Qu'importe. que  vous  disiez  ;  Iw 

*  prén:^tive8(luroi30Dtsaeréea,«i«ii.mêa]>e 
«  teii^.TOu»piétendez  Je  cot^ifawdre  dam 
«  Tuaage  qu'il  doit  eu  faire?  Ce  triste  con- 
X  traatc  n'a  d'autre  effet  que  de  reporter  la 

*  'pensée  vers  dèe  teinps  de  funeste  mémoire  ; 
■»  il  raj^lle  par  quel  ohemin  un  rpi  aial- 
»  heureux  fut  conduit ,  ,au  milieu  des  ser- 
»  mens  d'obéissance  et  des  protestations  d'ftr 
»  mour,  à  changer  contre' la  palme  du  mar- 
»  tyre,  le  seqptre  qu'il  laissa  choir  de  ses 
u  mains.  »  L'amendement  Lorgeril ,  mis  aux 
tdîk  ,  n'obtint  que  38  sufilragea. 

L'adresse  passa  ejiBuite  à  la  majorité  de  321 
contre  181 ,  et  ai  de  oe  denoior  norolve  os 
déduitles  aBqui,  parramendemeuri^Lo^eril, 
avaient  aussi  repoussé  le  ministère  Polignac , 
OU'  voit  qu'il  ne  comptait  pas  dans  la  cham- 
bre le  tiers  :des  suffra^a.  T<el  fut  le  coup  de 
canoa  laneé  par  la  chambre  ,  en  réponse  au 
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boulet  parti  du  trône  dans  la  séance  rojale. 

Pour  la  seconde  fois  Gbarles  X  allait  rece- 
voir une  adresse  fort  irrespectueuse  pour  ses 
choix  :  c'était  à  ses  yeux  un  attentat  contre 
l'autorité  royale,  et  pourtant  il  en  Savait 
donné  l'exemple  sous  le  roi  son  frère,  en 
ourdissant  l'intrigue  à  perfidement  dirigée 
contre  le  duc  de  fiidïelieu.  Ce  fut  dans  le 
cabinet  de  Monsieur ^oa  du  moins  avec  srâi 
consentement,  que  fut  rédigée  une: adresse 
de  la  chambre,  où  l'on  inséra  une  phrase 
offensante  pour  le  loyal  ministre.  Son  cha- 
grin fut  d'autant  plus  amer ,  qu'après  la  re- 
traite dn  duc  Déeases,  si  ardemment  provo- 
quée par  ^on^near,  et  si  pénible  au  cœur  de 
Louî«  XVIU ,  le  duc  de  Richeli^i  n'était 
rentré  au  ministère  que  sous  la  promesse  , 
faite  par  ce  prince ,  foi  de  gentilhomme , 
d'appuyer  toutes  ses  opérations.  Quand  l'a- 
dresse, qui  iîit  la  cause  de  sa  retraite,  eut  été 
adoptée ,  il  vint  trouver  Monsieur,  eut  avec 
lui  un  entretien  pénible,  et  le  termina  par 
ces  mots  :  Je  ne  savais  pas  que  la  foi  de 
gentilho/mne  n'engageait  pas  lepiince.  J'ai 
une  certitude  absolue  de  ce  fait. 

Revenons  à  l'adresse  nouvelle.  La  colère 
du  l'oi  n'eut  d'abord  pas  de  bornes ,  on  crut 
qu'il  allait  se  livrer  à  un  terrible  éclat  contre 
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la  ehambre;  il  ne  sortait  de  sa  boucbe  qae 
des  parotcs  menaçantes  et  même  triviales  , 
telles  qti?  la  colère  les  8u^;ère  sotivent;  il 
pourra  en  cuire  aux  députés  :  toutefois,  la 
réflexion  le  modéra  un  peu  ;  il  n'avait  point 
encore  parcouru  les  degrés  par  lesquels  il 
devait  arriver  à  un  coup  d'état.  Voici  quelle 
fht  sa  réponse  au  président  de  la  chambre, 
M.  Royer-CoUard  :  «  J'ai  entendu  l'adresse 
B  que  vous  me  présentez  ati  nom  de  la  cham- 
•  bre  des  députés.  Xavais  droit  de  compter 
»  sur  le  concours  des  deux  chambres  pour 
»  accomplir  tout  le  bien  que  je  méditais; 
»  mon  cœur  s'afflige  de  voir  les  députés  des 
M  départemens  déclarer  que  de  leur  part 
u  ce  concours  n'existe  pas.  Messieurs,  j'ai 
»  annoncé  mes  résolutions  dans  mon  dis- 
•»  cours  d'ouverture  de  la  session.  Ces  réso- 
M  luttons  sont  immuables;  l'intérêt  démon 
»  peuple  me  défend  de  m'en  écarter.  Mes 
H  nuoistres  vous  feront  connaître  mes  inten- 
»  tions.  Ces  résolutions  sont  immuables.  » 
Le  ministère  ne  serait  point  changé ,  telle 
était  la  volonté  immuable  du  roi;  la  chambre 
allait  donc  être  dissoute  ;  pourquoi  oe  fut- 
eïle  d'abord  que  prorogée  ?  c'est  que  les  mi- 
nistres hésitaient  sur  les  bords  de  l'abîme. 
MM.  de  Chabrol  et  de  Courvoisier  tâchaient 
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de  croire  à  la  poosibilité ,  s4Ht  de  eitttçfaJFe  la 
chambre ,  soit  de  Vadoucir  par-  des  modifi- 
cations ministérielles^  Quelque  irritée  qv'elle 
fût,  elle  leur  paraij<i^it  moins  redoutable 
qu'une  chambre  nouvelle  où  les  331  votans 
de  l'adresse  rentreraient  presque  tous  «(  pui- 
seraient plus  de  force  et  plus  d/'intrépidité 
dans  le  titre  de  l«ur -réélection;  une  loanifae 
constitutionnelle  suivie  pendant  six  moif  eof 
core. jusqu'au  jour  de  la  convocation  ferait 
tomber  des  alarmes  sans  motif.  SA.  Guemon 
de  Ranville  partagea  cet  avis  et  l'appuja  vi- 
vement. Ce  ministre  était  travaillé  de  scru- 
pules sur  des  mesures  «ioleittes  qui ,  k  la 
vérité,  ne  se  discutaient  point. encore  au 
ccoiseil  des  ministres,  mais  qui  certainement 
s'agitaient  dans  le  conseil  intime  du  roi. 
U  les  avait  combattues  avec  vigueur  dans 
un  mémoiFe  écrit  le  i5  décembre  iS29.'Ëd 
iippuyaat  Vavis  de  MM.  de  Chabrol  et  de 
Gourvoîsisr ,  il  fit  un  aveu  remarquable  ; 
c'est  qxie  la  France  était  centre  gauche.  On 
lit ,  dans  une  lettre  confidentielle  adressée  à 
l'unjde  ses  amis  en  apprenant  sa  sumiinadon 
aa  nùnîstière  :  Im  Charte  est  mon  évangile 
pohtûfue.  M.  de  Montbel  soutenait  mal  le 
fardeau  du  ministère,  et  comme  tous  ses 
vœux  se  tournaient  yfses  M.  de  VUlèle ,  son 
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parent  et  son  ami ,  il  n'était  pas  moins  fetigué 
que  lai  du  vide  d'idées  de  M.  de  Polignac  ; 
.vide que  M.  de  Villèle a[>pelait  insupportable 
niaiierie.li'espoir  de  voir  rentrer  son  ami  au 
ministère  s'élo^ait.  M.  de  Villèle ,  en  re- 
paraissant aux  Tuileries ,  ne  reçut  qu'un  ac- 
cuei  glacé  du  roi  qui  affecta  de  ne  l'entre- 
tenir que  de  ses  intérêts  domestiques.  M.  de 
Montbel  méditaitea  retraite;  mais  en  homme 
fâiblè  j  irrésolu ,  qui  cfaert^etin  kproposet 
le  voit  toujours  fuir  devant  lui.  La  proroga- 
tion de.  la  chambre  des  députés  fiit  donc  dé- 
cidée et  fixée  k  un  terme  assez  éloigné ,  le  33 


Cependant  le  roi  s'impatientait  de  cette 
màrclte  timide  ;  l'idée  d'aborder  une  cham- 
bre nouvelle  ne  Teffrayait  point  :  il  ne  man- 
quait pas  autour  de  lui  de  gens  halnles  qui 
pï^tendaient  avoir  des  secrets  merveilleux 
pour  diriger  les  élections  ;  et  si  enfin  elles 
trouaient  les  vceiËc  du  nàonarque ,  oh  [  c'est; 
alors  qu'il  montr«ait  toute  la  grandeur  de 
son  autorité  et  de  gDo  caractère. 

Le  31,  avril ,  la  dissolution  de  la  chambre    Retriim  ds 
fut  proposée  eLrésolue  dans  le  conseil ,  mal-  et  coorTOMier. 
gré  Fopposition  de  MM.  de  Chabrol  et  Cour- 
voisier ,  et  e^lle  de  M.  Guernon  de  Ranville , 
qui  eut  le  malheur  de  ne  pas  persévérer. 


DiailizodbvGoOgle 


4l2  CKAPITBE    XXXVIII, 

Ensuite -lut  posée  cette  question  :  Quefera- 
t-on  si  les  élections  sont  hostiles  au  minis~ 
tèi-e  ?  Comment  fut  -  die  traitée  ?  c'est  ce 
qu'aucun  des  ministres  n'a  fait  connaître: 
mais  ce  fut  à  la  suite  de  cette  discussion  que 
MM.  de  Chabrol  et  Courvoisier,  fidèles  à  un 
eng^ement  qu'ils  avaient  pris  ensemble, 
donnèrent  leur  démission.  Ni  M.  Guemon 
de  'Banville,  ni  M.  de  Montbel  n«  suivit  cet 
exemple  :  ils  avaient  peur  de  dénoncer  leurs 
collègues  ,  par  qaatre  retraites  simultanées. 
Le  roi  devait  éprouver  une  sorte  de  sou- 
lagement en  voyant  se  retirer  deux  hommes 
qui  n'avaient  été  appelés  que  jwur  servir  de 
manteaux  à  MM.  de  Polignàc,  Bourmbat 
et  Labourdonnaye  ;  mais  il  ratait  pour  lui 
une  grande  difficulté  ;  c'était  de  conquérir 
deux  nouveaux  ministres  :  la  fatale  épreuve 
devenait  imminente ,  le  ministère  ne  sem- 
blait plus  qu'un  rendez-vous  pour  la  mort. 
On  voulait  deux  orateurs;  les  regai-ds  se  tour- 
nèrent vers  MM.  Peyronnet  et  de  Chante- 
lauze-  Le  premier  semblait  s'offrir  de  lui- 
même.;  car  il  était  ambitieux ,  irrité  et  zélé 
pour  le'  roi ,  auquel  il  avait  déjà  donné  deux 
tristes'gagesde  sa  soumission,  par  la  loi  du  - 
sacrilège  et  la  loi  sur  ta  police  de  la  presse. 
Cependant-  il  n'avait  point  perdu  tout  sou- 
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venir  de  ses  commencemeiis  constitutionnels; 
il  ne  s'aveuglait  point  sur  les  chances  désas- 
tteuses  auxquelles  on  le  faisait  courir.  Ou  a 
-pensé  que  vu  son  éminente  supériorité  sur 
M.  de  Polîgnac,  il  songeait  à  l'écouduire 
pour  devenir  président  du  conseil  ;  mais  il  est 
plus  simple  de  ne  voir  en  lui  qn'un  aveugle 
dévoùmènt. 

Quant  à.M.  de  Chantelauze ,  un  seul  mot 
imprudemment  jeté  dans  la  chambre  l'avait 
aussi  couvert  d'une  défaveur  qui.  semblait 
implacable  ;  c'était  le  vœu  exprimé  du  5  sep- 
tembre monarchique-  Toutefois,  il  avait  ap- 
partenu jusque-là  au  parti  constitutionnel. 
C'était  un  orateur  sans  véhémence,  mais  fa- 
cile ,  fécond ,  et  fort  expert  auz'armes  de  la 
dialectique.  Le  roi  avait  été  charmé  du  5  sep- 
tembre monarchique.  Quel  plaisir  pour  lui 
■  de  réformer  l'ouvrage  de  son  frère  !  Le  dau- 
phin avait  pris  M.  de  Chantelauze  dans  une 
affection  encore  plus  intime;  on  lui  destinait 
la  place  de  M.  de  Courvoisîer,  deux  mois 
avant  la  démission  de  ce  ministre ,  et  il  avait 
le  bon  esprit  d'en  frémir.  Le  dauphin ,  en  se 
rendant  à  Toulon ,  avait  eu  une  conférence 
avec  ce  magistrat,  qui  avait  résisté  à  ses  in- 
atancee.  Une  lettre  de  Charles  X  au  prince 
de  Polignac ,  qui  fut  trouvée  depuis  la  cata^ 
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b-0|pli« ,  iâit  connaître  que ,  ponr  frapper  des 

coups  d'état ,  ce  monarque  ne  se  contentait 
pas  d'hommes  de  bonne  volonté;  la  voici  : 
«  if.  vous  renvoie ,  mon  cher  Jules ,  la  longue 
»  lettre  de  M.  de  Chantelauze  ;  celle  de  mon 
■  fils  disait  tout,  excepté  le  fin  lïiot  de  la 
»  chose;  c'est  qu'il  a  peur  de  perdre  une 
M  place  agréable  et  inamovible ,  pour  ea 
»  prendre  une  malheureusement  trop  amo- 
»  vible.  Au  surplus,  je  ne  change  rien  à  mon 
»  projet ,  et  s'il  nous  convient  toujours ,  com- 
»  me  je  le.  crois,  nous  Le  ferons  presser  par 
»  Peyronnet.»  Cette  lettre  paraît  dure,  sur» 
tout  quand  on  la  rapproche  de  celle  que 
M.  de  Chantelauze  éarivit  à  son  frère  pour 
lui  apprendre  sa  fatale  nomination  ;  lettre 
dans  laquelle  il  s'annonce  presque  comme 
une  victime  du  devoir  marchant  au  supplice. 
Le  ministère  fut  ainsi  modifié  :  M.  de 
Chantelauze  eut  la  justice,  M.  de  Montbel 
passa  du  ministère  de  l'intérieur  k  celui  des 
finances,  M.  de  Peyronnet  eut  l'intérieur,  et 
pour  le  seconder  dans  le  travail  des  élections, 
on  rétablit  pour  M.  Capelle  le  ministère  du 
commerce.  CharlesX  vantait  ce  dernier  pour 
son  habileté  à  conduire  les  élections  ;  ttum 
s'il  avait  gagné  unegrande  bataille  en  i8a4  * 
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il  venait  d'en  ^rdre  une  plus  importante      .  iSig. 
en  1827. 

L'ordonnance  de  dissolution  fut  rendue ,     Diwriniim 
et  les  élections  fixées  pour  les  collèges  d'ar- 
rondissement au  33  juin ,  et  pour  les  collèges 
départementaux  au  3  juillet. 

Cependant  tout  se  préparait  d'une  part 
aux  élections,  et  de  l'autre  k  la  résistance  lé- 
gale. Quant  aux  élections,  le  résultat  n'en 
était  incertain  qu'aux  yeux  du  ministère.  Le 
cri  de  la  France  était  prononcé  par  des  asso- 
ciations qui  se  formaient  de  toutes  parts 
pour  le  refus  éventuel  de  l'impôt  :  partout 
une  ferme  attitude ,  un  langage  délibéré.  Les 
deux  ministres,  Peyronnet  et  Gapelle,  sans 
espérer  beaucoup ,  se  flattaient  encore  d'ef- 
frayer les  électeurs  par  la  crainte  d'une 
guerre  civile.  Nulle  séduction  ne  manquait 
pour  animer  le  zèle  des  régimens  de  la  garde 
et  des  autres  corps  de  l'armée.  Les  repas  de 
corps  se  multipliaient  ;  plusieurs  officiers  tâ- 
chaient d'endurcir  leurs  compagnons  k  une 
levée  toute  militaire  des  impôts  comme  en 
pays  ennemi;  ils  étaient  loin  d'obtenir  un 
assentiment  unanime  ;  mais  on  faisait  grand 
bruit  des  vhat  obtenus  par  le  vin  de  Cham- 
pagne. Ceux  qui  avaient  présidé  k  ces  réu- 
nions ne  manquaient  pas  de  déclarer  que  le 
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vœu  géoéral  de  l'armée  était  de  metti'e  k  la 
raison,  c'est-à-dire  à  rançon,  paysans  et 
bourgeois. 

Tous  les  éciits  absolutistes  ne  parlaiect 
que  d'une  dictature  royale  :  les  uns  s'ap- 
puyaient sur  l'article  i4 ,  et  les  autres  sur  les 
oooséquences  directes  émanées  du  droit  di- 
vin, pu  dressait  pour  le  roi  un^an  de  cam- 
pagne contre-révolutionnaire  :  quelques-uns 
allaient  jusqu'à  spéculer  sur  le  refus  de  l'im- 
pôt :  on  taxerait  les  récalcitrans  au  double , 
au  triple;  et  si  la  résistance  continuait,  on 
vendrait  leurs  biens,  et  l'on  répondait  de 
r«inpressement  des  acquéreurs.  Peu  s'en  al- 
lait qu'on  n'invitât  les  ^nigrés  à  prendre  une 
revanche  de  leur  «propriation. 

Mais  déjà  le  projet  de  résistance  légale  ne 
suffisait  plus  à  quelques  esprits.  «Acceptons, 
»  disaient-ils ,  la  guerre  civile  avec  toutes 
o.ses  chances ,  puisque  le  roi  veut  bien  nous 
»  l'offrir,  »  Or ,  ces  chances  étaient  pour 
les  uns  la  république  américaine,  avec  La- 
fayette  pour  président;  pour  d'autres  le  fils 
de  Napoléon ,  et  pour  un  fort  petit  nombre 
le  régime  soit  du  directoire  ,  soit  de  la 
terrible  convention.  Il  s'était  formé  ,  defHiis 
le  mois  de  janvier  iÔ3o ,  sous  les  aus-, 
pices  du  général  Lafayette,  une  association 
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patriotique.  M.  Auguçte  Fabre ,  qui  en  était 
président,  nous  en  a  donné  l'historique  :  c'é- 
tait un  réveil  du  carbonarisme  qui  avait 
sommeillé  sept  ans.  Elle  en  avait  repris  le 
jargon,  avec  les  mots  de  vente  et  de  haute 
vente ,  qui  désignaient  des  sociétés  afiUiées. 
n  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  compté  beaucoup 
d'adeptes  :  dji  moins  l'historien  n'en  cite 
qu'une  trentaine.  La  Tribune ,  journal  nou- 
vellement publié,  était  l'organe  de  ce  parti 
républicaÎD;  mais  elle  laissait  indéterminé  le 
mode  sous  lequel  elle  prétendait  établir  la 
république. 

Ce  n'était  là  qu'un  point  plutôt  soupçonné 
qu'aperçu  dans  l'horizon  politique.  Le  parti 
vraiment  national  ne  compliquait  ■  pas  la 
question ,  et  ne  l'embarrassait  pas  de  théo- 
ries pour  un  gouvernement  nouveau  :  seule- 
ment, quelques-uns,  comme  je  l'ai  dit, 
mettaient  au  nombre  des  chances  possibles, 
et  même  prochaines ,  un  changement  de 
dynastie  et  l'élévation  du  duc  d'Orléans.  Le 
prince  de  TaUeyrand,  qui  semblait  le  grai^d 
arbitre  des  dynasties  ,  appuyait  ,  dit  -  on , 
ce  parti  de  toute  la  puissance  de  ses  combi- 
naisons et  de  ses  intrigues.  On  rapportait 
dan;  tous  les  salons  un  mot  qui  lui  était 
échappé  (  S)  rien  échappe  à  M    de  Talley- 
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racd)  dans  le  cercle  d'une  dame  de  ses 
amiea  :  k  H  a  fallu  appeler  les  Bourbons  pour 
»  avoir  la  paix  avec  l'Europe.  Si  les  choses 
»  continuent  ainsi,  il  faudra  renvoyer  les 
a  Bourbons  pour  rendre  la  paix  à  la  France.  » 
Ce  mot  est  si  peu  diplomatique ,  qu'on  peut 
le  révoquer  en  doute. 

Le  nom  des  aai  ëtaitdnns  toutes  les  bou-* 
dies;  leur  adretse  était  regardée  comme  un 
acte  presque  aussi  remarquable  que  le  fa- 
meux serment  du  Jeu  de  Paume.  £n  mar- 
chant sous  leur  direction ,  on  croyait ,  non  se 
placer  à  l'abri  des  orages  ,  mais  en  borner  le 
cours,  soit  qu'ils  partissent  de  la  contre- 
révolution  ,  soit  de  la  révolution  même.  La 
imition  française  avait  perdu  sa  mobilité ,  sa 
turbulence,  mais  non  son  courage  ;  elle  avait 
acquis  une  volonté  persévérante.  Le  bon  sens 
triomphait  des  théories  absolutistes  ou  ré- 
publicaines, qui  ne  le  consultaient  guères. 
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EXPÉDITION    d'alGEB. 


L'expéditiom  d'Alger,  que  l'ordre  chro- 
nologique amène  ici ,  va  nous  distraire  un 
moment  des  préparatifs  de  la  grande  catas- 
trophe ,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  la  consi- 
dérer comme  un  événement  qui  lui  soit 
étranger.  On  avait  pensé  qu'un  coup  d'état 
passerait  plus  facilement  à  l'ombre  d'un 
succès  militaire.  Les  Français,  disait-on, 
oublient  facilement  la  liberté  en  présence  de 
la  gloire.  On  voulait  renouveler ,  quoîqu'en 
petit,  les  prestiges  de  Bonaparte,  et  par 
l'expédition  d'Alger  rivaliser  du  moins  avec 
les  campagnes  d'Egypte  :  voilà  les  raisonne- 
mens  que  vous  entendiez  perpétuellement 
faire  aux  adhérens  peu  nombreux  du  mi- 
nistère Polignag.  Un  prétexte  était  donné 
pour  l'expédition  d'Alger,  mais  il  n'était  pas 
extrêmement  grave  et  on  l'avait  laissé  vieillir, 
»7. 
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La  France  était  débitrice  du  dey  d'Alger 
pour  des  blés  fournis  par  ses  sujets.  La  liqui- 
dation faite,  deux  juifs  algériens,  Backri  et 
Busnachi ,  touchèrent  une  somme  de  quatre 
millions ,  dont  ils  ne  vinrent  pas  rendre 
compte  au  dey,  qui  était  fortement  inté- 
ressé dans  leur  spéculation,  et  qui  d'ail- 
leurs prélevait  sur  tout  sa  part  de  despote. 
Deux  mUIionscinq  cent  mille  francs  restaient 
à  payer  pour  cette  liquidation  ;  mais  comme 
il  était  survenu  des  oppositions  plus  ou  moins 
fondées  au  payement,  cette  somme  restait 
déposée  k  la  caisse  des  consignations.  Ces  re- 
tards étaient  insupportables  au  dey  d'Alger. 
Le  consul  français,  M.  Deval ,  les  justifiait 
peut-être  d'assez  mauvaise  grâce  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  fureur  de  Hussein 
était  poussée  jusqu'à  la  rage  h .  l'aspect  du 
consul.  Enfin  ,  il  éclata  par  mille  invectives  , 
jointes  à  un  coup  d'éventail  qu'il  donna  {au 
consul  dans  une  grande  solennité,  en  pré- 
sence de  tous  les  ministres  étrangers.  Le 
donsul  partit.  Le  gouvernement  français  de- 
manda réparation  ;  mais  comme  les  mauvais 
procédés  d'un  barbare  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  exciter  une  vive  susceptibilité," on 
se  serait  contenté  d'une  explication  assez 
légère  sur  le  malheureux  corfp  d'éventail.  Le 
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dey ,  furieux  de  ce  qu'on  lui  parlait  de  répa- 
ration et  non  de' son  aident ,  reçut  fort  mal 
le  capitaine  Labretonnière ,  chaîné  de  cette 
mission,  et  après  l'avoir  congédié,  fit  saluer 
son  vaisseau  la  Provence  d'une  canonnade 
îx  boulets  qui  dura  une  demi-heure,  et  qui , 
sans  tuer  personne,  endommagea  fortement 
la  mâture.  ^ 

M.  de  Polignac,  qui  venait  d'entrer  au 
pouvoir ,  fut  vivement  irrité  de  cette  nouvelle 
insulte.  Au  lieu  d'un  blocus  ruineux  et  dan- 
gereux sur  une  mer  orageuse  ,  on  résolut  de 
marcher  à  la  conquête  d'Alger.  Les  motifs  de 
politique  intérieure,  que  j'ai  énoncés  plus 
haut,  entraient  pour  beaucoup  dans  cette 
résolution.  Le  dauphin,  en  sa  qualité  de 
■  grand-amiral,  vint  inspecter  les  préparatifs 
de  cette  expédition,  qui  furent  faits  avec 
autant  d'intelligence  que  de  grandeur.  Bien 
inspiré ,  ce  prince ,  s'il  s'en  fût  réservé  le 
commandement!  Que  serait- il  arrivé  si  la 
révolution  du  3o  juillet  l'eût  trouvé  inoffen- 
sif pour  elle,  maître  d'une  belle  armée, 
d'une  belle  flotte ,  et  couvert  d'une  gloire 
bien  supérieure  à  celle  du  Trocadéro,?  A  son 
défaut,  le  commandement  fut  disputé  par 
plusieurs  généraux.  Le  maréchal  Marmont, 
duc  de  Raguse ,  le  désirait  avec  ardeur  ;  et 
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quel  chaDgement  dans  sa  destinée  s'il  l'eût 
obtenu  !  Il  paraissait  lui  être  assuré,  lorsque 
le  comte  de  Bourniont  se  mit  sur  les  rangs. 
Le  roi  ne  voulut  point  songer  à  quel  point 
un  vieux  chef  de  chouans  pouvait  lui  être 
nécessaire  pour  un  coup  d'état ,  qui  ne  souf-, 
frait  ni  hésitation  ni  scrupule;  fiouimontfat 
choisi ,  et  comm^il  était  ministre  de  la  guerre, 
l'expédition  prit  un  vaste  développement; 
c'étaient  des  préparatifs  supérieurs  à  ceux 
même  de  la  guerre  d'Egypte. 

La  flotte  et  l'armée  réunies  k  Toulon  of- 
fraient, je  3  mai,  le  plusadmirablecoupd'œil. 
Le  dauphin  pr&idait  k  cette  fête  militaire.  Les 
griefs  que  l'armée  avait  contre  son  nouveau 
général,  le  comte  de  Bourmont,  ne  purent 
arrêter  l'enthousiasme.  Il  y  avait,  en  effet, 
de  la  grandeur  dans  la  pensée  de  cette  ex- 
pédition ,  et  une  judicieuse  magnificence 
dans  toutes  ces  dispositions  guerrières.  D 
était  beau  de  tirer  une  vengeance  éclatante 
de  ces  pirates  gorgés  des  rançons ,  des  dé- 
pouilles et  des  tributs  levés  sur  la  superbe 
Europe ,  et  dignes  émules,  par  leur  cruauté, 
des  monstres  de  l'Afrique.  Il  ne  s'agissait  plus 
d'un  bombardement  tel  que  celui  qui  fit  la 
stérile  gloire  de  Louis  XIV ,  et  récemment 
des  Anglais.  La  France  à  elle  seule  prenait  la 
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cause  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté ,  et  vou- 
lait cette  fois  chasser  les  forbans  de  leur  repai- 
Fe ,  d'une  ville  contre  laquelle  avait  échoué  1^ 
fortune  de  Charles-Quint.  L'orgueil  philosôy 
phique  se  réjouissait  de  rouvrir  une  porte  à 
la  civilisation  dans  cette  Afrique  qui  a  si  mal 
conàervé  les  vestiges  des  Carthaginois,  des 
Romains  et  des  Arabes.  On  spéculait  sur  les 
bénélices  d'une  colonie  vaste  et  fertile ,  où 
cinq  jours  de  navigation  porteraient  les  in- 
dustrieux Français;  on  spéculait  d'une  ma- 
nière plus  positive  sur  l'immense  trésor  du 
dey  d'Alger;  et  la  cupidité,  comme  il  arrive 
souvent,  servait  d'aiguillon  à  la  gloire. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  avait  vu  d'un 
oeil  jaloux  une  conquête  prochaine  qui  lui 
semblait  une  offense  pour  sa  domination  ex-  " 
clusive  des  mers.  Le  duc  de  Wellington  tenait 
alors  les  rênes  du  ministère.  Le  prince  de 
Folignac,  dans  son  ambassade,  avait  gagné 
son  amitié  en  montrant  une  vive  admiration 
pour  les  principes  du  tMysme ,  et  le  désir  de 
les  introduire  en  France  :  Wellington  était 
d'ailleurs  fortement  préoccupé  des  embarra» 
intérieurs  de  l'Angleterre,  et  surtout  de  l'Ir- 
lande. Il  ne  ât  que  d'assez  molles  représen- 
tations ,  et  ne  parut  point  choqué  de  la  fierté 
aveclaqueUeleprincedePolignacy  répondit. 
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Au  bruit  de  tous  les  tonnerres  d'artillerie, 
des  acclamations  de  cinquante  mille  specta- 
teurs ,  et  des  cris  joyeux  des  futurs  conqué- 
^ns,  une  première  sortie  de  la  flotte  eut  lieu 
sous  le  commandement  du  vice-amiral  Du- 
perie; mais  contrariée  parles  vents ,  elle  ren- 
tra dans  le  port  ^  d'où  elle  sortit  pour  la 
seconde  fois  le  lo  juin  ,  et  le  1 3  elle  était  en 
vue  d'Alger. 
»  L'effectif  de  l'armée  de  terre  était  de 
37  mille  hommes,  munis  de  180  bouches  à 
feu  ;  elle  était  formée  en  trois  divisions ,  com- 
mandées par  les  généraux  Berthezène,  Lo- 
verdo  et  duc  d'Escars.  Le  général  Bourmont 
avait  amené  avec  lui  ses  quatre  fils ,  impa- 
tiens d'effacer  la  tache  que  la  veille  de  Wa- 
terloo avait  faite  à  la  gloire  de  leur  père. 

La  flotte  se  composait  de  cent  hàtiniens 
de  guerre  et  de  quatre  cents  bàdmens  de 
transport;  d'excellens  bateaux  à  vapeur  ser- 
vaient d'éclaireurs  k  cette  expédition.  Le 
rendez-vous  indiqué  par  l'amiral  Duperré  est 
à  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch ,  fertile ,  mais 
peu  cultivée  ;  tout  s'y  rend ,  rien  ne  reste 
en  arrière.  Cest  à  trois  heures  du  matin, 
le  1 4  juin  >  que  débarque  la  i".  division  Ber- 
thezène ;  les  tentes  se  dressent ,  les  canons  se 
rangent  en  batterie,  les  travaux  du  génie 
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commencent;  déjà  la  i".  division  Berthe-  i83o. 
zène  se  range  en  ligne,  et  point  d'Arabes.  La 
tour  de Torre-Chica  ,qui  domine  cepromon- 
toire ,  est  vide  de  défenseurs  ;  vers  le  soir  seu- 
lement les  Algériens  commencent  à  rôder  ; 
ils  sont  repoussés  vivement.  Le  lendemain  ils 
paraissent  plus  en  disposition  de  soutenir  un 
combat  sérieux;  ils  se  développent  au  nombre 
de  quinze  mille  autour  de  leurs  batteries. 
Le  général  Berthezène  ordonne  la  chaire  ; 
les  Français  s'élancent ,  enfoncent  les  Algé- 
riens ,  qui  se  dispersent  dans  la  plaine  ;  les 
batteries  sont  tournées  ;  le  feu  de  la  Hotte 
seconde  les  efforts  de  l'armée  ;  les  batteries 
sont  emportées  ;  la  division  Loverdo  arriva 
assez  à  temps  pour  prendre  part  à  ce  premiCT 
succès  ,  dont  la  gloire  appartient  surtout  au 
général  Bertbezène. 

Fendant  quelques  jours,  l'armée  eut  àQD>tn<id< 
souffrir  des  escarmouches  des  Arabes,  qui,  «Î^hh 
montés  sur  des  chevaux  pleins  d'ardeur,  rap- 
pelaient la  vélocité ,  mais  non  toufr4i-fait  l'in- 
trépidité des  mameluks.  Malheur  aux  soldats 
qui  s'éloignaientdes  rangs  ou  qui  manquaient 
de  vigilance  dans  leur  repos  !  les  Arabes  fon- 
daient sur  eux ,  les  mutilaient  et  emportaient 
leurs  têtes  en  trophée.  Le  i6,  un  ouragan 
furieux,  si  commun  dans  ces  parages,  tour- 
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menta  les  vaisseaux ,  les  chassa  sur  leurs  an-- 
cres,  et  leur  fit  supporter,  de  fortes  avaries; 
des  torreqs  de  pluie  arrêtèreut  Tarmée  dans 
sa  marche.  Le  dey  d'Alger  recevait  de  nom- 
brewx  renforts.  Le  i9Juin  il  y  eut  un  nou- 
veau coxnbat  où  la  victoire  des  Français, 
quoiqu'un  peu  plus  disputée,  fut  tôçaalée 
par  la  prise  d'un  grand  nombre  de  canons, 
de  voitures  attelées,  de  tentes,  de  bi^ges; 
leur  perte  se  monta  de  quatre  &  cinq  cents 
hommes  tnis  hors  de  combat;  celle  des  Al- 
gériens fut  estimée  de  quatre  mille.  Une 
troisième  victoire,  remportée  le  3^,  ouvrit 
plus  directement  le  chemin  d'Alger  :  la  perte 
des  Français  y  fut  l^ère.  Dans  l'un  des  com- 
bats précédeqs,  le  second  des  fila  du  générai 
Itourmont  avait  été  blessé j. et  ne  survécut 
pas  à  ses  blessures.  Le  malheureux  père 
énonça  cet  événement  avec  xme  force  d'âme 
qui  laissait  sentir  combien  un  tel  efiort 
était  pénible  au  cœur  d'un  père.  On  s'était 
emparé  du  mont  Boujareah  qui  domine 
Alger,  et  de  la  vaste  plaine  de  Metidja. 
L'armée  pouvait  contempler  quel  serait  tout 
k  l'heure  le  riche  prix  de  ses  travaux  :  c'é- 
taient de  délicieuses  maisons  de  campagne , 
des  jardins  plantés  de  palmiers  et  d'oran- 
gers, et  par -dessus  tout  le  palais  de    la 
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Casauba,  dépôt  d'un  trésor  qui  surpassait 
de  beaucoup  celui  des  plus  riches  souverain? 
de  l'Europe  ;  car  l'inepte  fureur  de  thésau- 
riser n'existe  plus  guères  que  dans  l'Orient. 
L'attaque  se  dirigea  principalement  cootre 
le  château  de  tEmpereur,  élevé  par  les  AU 
gériens  après  la  retraite  de  Charles-Quint, 
dans  le  lieu  où  il  avait  campé.  Le  feu  des 
batteries  de  l'armée  pouvait  se  combiner  avec 
le  feu  non  moins  redoutable  de  l'escadre  :  la 
tranchée  était  ouverte  depuis  le  39  juin. 
L'armée ,  inquiétée  d'abord  par  les  attaquât 
des  Arabes  et  des  Turcs  qui  se  glissaient- 
quelquefois  dans  ses  ligues,  s'était  mise  à 
couvert  de  toute  insulte.  Le  4  juiUel,  à 
quatre  heures  du  matin,  une  fusée  donna  le 
signal  de  la  plus  épouvantable  explosion  qui 
eût  jamais  ébranlé  ces  rivages. 

Le  château  de  t Empereur,  battu  en  hrè» 
che  par  vingt-quatre  pièces  de  siège ,  et  par  le  ' 
feu  de  l'escadre,  répondit  d'abord  avec  vi- 
gueur; les  canonniers  turcs ,  quoique  craell»- 
ment  décimés  ,  n'abandonnaient  pas  leurs 
pièces  même  démontées.  Au  bout  de  trois 
heures  de  cette  décharge  combinée  et  conti- 
nue debombes,  d'obus  et  de  boulets  de  vingt- 
quatre,  le  feu  des  Turcs  se  ralentit.  A  huit 
heures  leur  magasin  Ji  poudre  sauta  et  les 
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écrasa  de  ses  débris;  le  général  Hurel  saisit 
ce  moment  de  confusion,  et  vient  avec  in- 
trépidité se  placer  avec  les  siens  au  milieu 
des  décombres.  Le  château  de  tJEmpereur 
est  bientôt  abandonné  ans  Français  ;  c'est  la 
défense  principale  d'Alger  :  le  reste  ne  tien- 
drait pas  deux  heures,  soit  contre  les  bat- 
teries ,  soit  contre  l'assaut.  Le  dey  demande 
à  capituler ,  et  n'offre  d'abord  que  des  satis- 
factions dérisoires  :  le  général  veut  son  pa- 
lais,  sa  ville,  ses  états,  son  trésor.  Le  dey 
finit  par  accepter  d'aussi  rudes  conditions. 
On  ne  lui  laisse  que  la  possession  de  ce  qui 
lui  appartient  personnellement ,  et  la  faculté 
de  se  retirer  dans  un  lieu  de  son  choix.  On 
procède  à  l'inventaire  du  trésor,  dont  les  ri- 
chesses surpassent  encore  les  espérances  que 
l'on  en  avait  conçues.  On  y  trouve  de  qua- 
rante-cinq à  cinquante  millions ,  fruit  d'un 
brigandage  de  cinq  siècles.  ,    ' 

Charles  X ,  enchanté  de  ce  succès  qui  lui 
faisait  espérer  une  victoire  d'une  autre  na- 
ture ,  nomma  le  général  Bourmont  maréchal 
de  France,  et  l'amiral  Duperré,  pair.  Le  pu- 
blic trouva  cette  dispensation  de  faveurs  iné- 
gale et  fort  injuste  pour  le  dernier ,  dont  les 
opérations  avaient  été  d'une  nature  plus  com- 
pliquée, plus  difficile,  et  qui   n'avait  pas 
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moins  contriliué  à  la  prise  du  château  de 
VEmpereur,  c'est-à-4ire  à  la  conquête  d'Al- 
gef.  Si  l'on  en  juge  par  les  rapports  même 
du  général  Bourmont ,  c'est  au  général  Ber- 
thezène  qu'il  convient  de  rapporter  la  prin- 
cipale gloire  de  l'armée;  c'est  toujours  lui 
qui  engage  le  combat  et  le  termine  :  le  gé- 
néral Loverdo  marche  après  lui ,  le  duc  d'Es- 
cars  ensuite.  Ce  qu'on  ne  peut  contester  au 
général  Bourmont ,  c'est  d'avoir  mis  de 
la  vigueur,  de  l'intelligence  el  de  l'à-propos 
dans  ses  opérations,  et  surtout  d'avoir  puis- 
samment dirigé  les  préparatifs  de  cette  ex- 
pédition ,  préparatifs  dont  la  France  fiit 
laidement  indemnisée  par  la  conquête. 
Evénement  fort  rare  dans  les  fastes  mili- 
taires. 

Quant  à  notre  armée,  je  ne  dirai  qu'un 
mot;  elle  était  bien  loin  d'avoir  un  Napoléon 
à  sa  tête  :  et  cependant  elle  fut  digne  de  l'ar- 
mée d'Egypte,  et  notre  marine,  long-temps 
si  malheureuse ,  ajouta  un  nouveau  laurier 
à  celui  de  Navarin. 

On  ne  peut  nier  que  le  parti  libéral  s'in- 
téressa médiocrement  à  ce  succès.  C'est  qu'en 
lisant  dans  les  pensées  du  roi  et  de  ses  con- 
seillers, l'on  avait  tout  lieu  d'en  craindre  les 
suites.  Le  parti  absolutiste,  au  contraire,  en 
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tressaillit  de  joie.  D  voyait  un  élan  donné  Jl 
l'armée,  et  crojait  qu'on  pourrait  la  coa- 
duire  à  l'assaut  de  la  Charte  comme  à  l'as- 
saut du  château  de  ^Empereur. 

Une  nouvelle ,  dont  la  cour  attendait  d'é- 
blouissans  résultats ,  traversa  les  élections , 
sans  jeter  la  moindre  incertitude  dans  les  e»* 
prits. 

Mais ,  pendant  ce  temps ,  d'inexplicables 
crimes  désolaient  deux  départemeus,  le  Cal- 
vados et  la  Manche.  C'étaient  des  incendies 
multipliés,  et  qui  paraissaient  conduits  s^»- 
tématiquement  et  avec  une  sorte  de  disci- 
pline. Quelques-uns  des  incendiaires  furent 
jugés  et  condamnés,  sans  fournir  aucun  ren- 
seignement sur  cette  exécrable  trame.  Ces  in- 
cendiaires, pour  la  plupart,  étaient  déjeunes 
et  grossières  filles  de  campagne ,  qui ,  par  un 
singulier  phénomène ,  paraissaient  atteintes 
du  même  genre  de  monomanie  :  les  partis  se 
renvoyèrent  à  ce  sujet  des  accusations  atro- 
ces, et,  que  rien  ne  justifia.  Les  royalistes 
voulaient  y  voir  le  réveil  des  fureurs  révolu- 
tionnaires ,  quoique  l'incendie  attaquât  moins 
les  châteaux  que  le»  fermes  et  les  chaumières. 
Les  libéraux  accusaient  le   gouvernement 
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d'avoir  ourdi  ce  complot  pour  établir  des 
cours  prévotales.  Charles  X  était  si  loin  de 
cette  pensée  odieuse,  qu'il  envoya  deux  ré- 
gimens  de  la  garde  pour  protéger  les  lieux 
meDacés  et  ravagés  par  les  incendiaires ,  et , 
se  priva  par-là  d'un  secours  qu'il  eut  bientôt 
il  regretter. 
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CHAPITRE  XL. 

PRÉPARATIFS    IkON    CODP    d'ÉTAT. 


C'ea  est  fait  ;  le  terme  approche  ,  le  choc 
devient  inévitable.  D'un  côté  l'on  marche  les 
yeux  bandés  vers  un  coup  d'état  ;  de  l'autre 
l'on  marche  plus  qu'on  le  croit  vers  une  révo- 
lution. Les  lois  vont  se  taire  ;  qui  l'emportera 
du  despotisme  ou  de  l'anarchie  ?  N'aurons- 
nous  que  le  choix  entre  deux  fléaux  ?  Mais 
tout  va  différer  de  1789  et  surtout  de  1792 
dans  le  triomphe  d'une  même  cause.  Plus  le 
courage  s' accroît,  plus  la  férocité  s'éloigne. 
Vous  diriez  un  autre  peuple  :  c'est  que  la 
liberté  n'est  plus  pour  lui  un  fruit  nouveau , 
un  breuvage  ét<)urdissant  ;  c'est  qu'il  est  for- 
mé par  quinze  ans  du  gouvernement  repré- 
sentatif; ce  qui  nous  défendra  le  mieux  ,  ce 
sont^les  souvenirs. 

Les  ministres  attendaient  leur  arrêt  de  vie 
ou  de  mort  des  élections.  Ds  avaient  destitué 
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des  préfets,  des  soiis-préfats,  écrit  des  lettres 
impérieuses  et  menaçantes  à  tous  les  genres 
de  fcactionnaires ,  rallié  tous  les  fidèles  de 
la  coDgrégadoQ  et  de  Goblentz;  mais  la 
Charte  les  privait  des  grands  moyens  de  la 
terreur;  et  la  loi  sur  les  listes  électorales, 
rendue- sous  le  ministère  Martignac ,  rendait 
presque  toutes  les  fraudes  impossibles  :  leur 
grande  ressource  était  de  présenter  la  guerre 
civile  comme  ultimatum.  Le  roi  voulut  in- 
tervenir directement  dans  les  élections.  H  fît 
une  proclamation  aux  électeurs,  tout  em- 
preinte de  sa  résolution  immuable,  et  qui  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Qu'un  même  sen- 
»  timent  vous  anime ,  qu'un  même  drapeau 
»  vous  rallie  :  c'est  votre  roi  qui  vous  le  de- 
»  mande;  c'est  un  père  qui  vous  appelle; 
B  accomplissez  vos  devoirs,  je  saurai  remplir 
n  les  miens.  «  Le  roi  eût  bien  voulu  ne  don- 
ner à  cette  proclamation  d'autre  signature 
que  la  sienne;  mais  une  telle  irrégularité 
était  trop  choquante  dans  le  gouvernement 
représentatif  :  le  prince  de  Polignac  y  ajouta 
la  sienne,  comme  président  du  conseil. 

L'activité  des  libéraux  l'emportait  encore 
sur  celle,  des  ministres.  Leur  comité  direc- 
teur, depuis  long-temps  oi|;anisé,  donnait 
de  l'ensemble  aux  opérations  ;  mab  il  ne  faut 
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pu  croire  qu'il  «nt-une  itir«cte  inflaence  sur 
les  choix  :  les  électeurs  ne  se  seraieot  pM 
lOumis  k  une  dictature  de  ce  genre.  Ce  ctv 
mité  était  en  général  formé  d'hommM  dont  ; 
lésopioioDS.TisBleat.à  la  Fé^bUc[ue  et  s'en 
rapp'odiaient  d'aussi  près  que  possible,  tels 
qae  MM.  Lafayette,  Dupont  de  l'Eure  et 
Voyer-d'Argeoson  ;  et  ponitant  leur  crédit - 
put  à  peine  amener  à  la  chambre  sept  on 
huit  personnages  imbus  de  leurs  opinionfl. 
L'autorité  n'osa  gêner  les  réunions  électo* 
raies ,  ces  espèces  de  comices  où  se  discu- 
taient les  choix.  Les  jeunes  gens  formaient 
une  armée  d'orateurs  ambulaua  qui  allaient 
dans  toutes  les  campagnes  éveillu-  les  alar- 
mes et  stir^uler  le  zèle. 
'  Le  résultat  fut  foudroyant  pour  les  ipinis- 
tres.  Chaque  signal  de  télégraphe  leur  di- 
sait :  Partes ,  reculez  devant  les  votana  de 
l'adcesse  qui  reviennent  avec  des  renforts. 
En  effet  j  sur  les  321,  2O3  avaient  été 
réélus  :  l'exposition  comptait  maintenant 
370  vois,  le  ministire  seulement  i45,  sur 
lesquels  il  aurait  convenu  de  déduire  treize 
députés  qui  avaient  voté  pour  l'amendHnent 
Lot^ril.  Les  collèges  à  double  vote  avaient 
euz-mômes  fouirai  untier»  dedéputés  à  l'op-" 
position:       '    . 
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Paris  s'iOuntiBB  {Wiiit  i  i>  tte  s'tif^ssait  ^vb  «H*. 
de  ces  joiea  frivoles  qoï  deTiennent  souvent 
dm  joies  meurtrière».  Tout  était  aéncnx, 
comme  pour  les  préliminaîres  d*oa  combat. 
he  refus  :de  ïinipôt  allait  dire  ot^aaitè;  e'é>- 
(tit  encore  le  mocl«  lie  rdsistano^  aaquel  «d 
«'arrêtait  généralement ,  quoique ,  par  la  dé-  . 
■organisation  dn  service  public ,  il  dût  eanser 
mie  anarcbiemcmientanée;  mais  elle  ne  potU- 
TBÎt  être  que  d'un  tenne  fort  court.  Quant  k 
ceux  qui  concevaient  des  projets  plus  hosti- 
les, et  se  dirigeaient  vers  l'insurrection,  ils 
attendaient  que  la  cour  les  provoquât;  et, 
vn'fait  priHiTé  par  l'érénement,  c'est  qu'ils 
n'avaient  pris  aucune  mesure  même  défen- 
rive. 

Qu'avaient  &it  le  roi  et'  le»  ministree  pour 
détourner  «q  résultat  ri  fadle  et  si  ^eheux 
il  prévoie?  Rien,  si  on  en  croit  les  miais- 
tres,  rien  1  Etranges  hommes  d'état  !Cepen-r 
dant  cette  assertion  est  infirmée  par  queU 
^ues  faita  coDstans.  M.  CoUrvoisier,  comme 
nous  l'avons  vu ,  a  déclaré  devant  la  chambre 
des  pairs  que ,  dès  le  mois  d'avril ,  cette 
question  avait  été  posée  dam  le  conseil  :  Que 
fora-t-on  si  ks  élections  ne  sorti  point /avO' 
mbies  au  gouvernement  ?1\ol' a  niditniméme 
Ùi%  enteadre  qaeU  ans  avaient  été  alon 
18. 
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proposés;  et  l'on  conçoit  les  honorables  mo- 
t3&  de  sa  réserve,  puisqu'il  parlait  en  pré- 
sence d'accusés  qui  avaient  été  ses  collègues; 
mais  sa  démission,  et  celle  de  son  ami  M.  de  ■ 
Chabrol,  disaient  assez  qu'il' fut  au  moins  in- 
sinué  des  propositions  faites  pour  alarmer 
leur  patriotisme.  Une  déposition  importante 
de  M.  de  Sémonville,  devant  la  diambre  des 
pairs,  fournie  encore  une  lueur  sur  les  pro- 
jets du  prince  de  Polignac.  ïmbu  des  paaâons 
plutôt  que  des  principes  de  l'aristocratie  an- 
glaise, il  eût  voulu  se  servir  de  la  chambre 
des  pairs  pour  sanctionner  un  budget  que 
lui  eût  refusé  la  chambre  des  députés,  et 
yraisemblablement  pour  d'autres  mesures 
plus  inconstitutionnelles  encore;  il  s'^  ex- 
pliqua devant  M.  de  Sémonville ,  grand-réfé- 
rendaire de  cette  chambre;  mais  il  est  vrai 
en  termes  assez  ambigus.  Ce  qui  n'empêcha 
point  l'on  des  hommes  les  plus  renommés 
pour  la  vivacité  et  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil  politique ,  de  saisir  toute  sa  pensée  et 
de  lui  répondre,  comme  s'il  s'était  expliqué 
catégoriquement  :  Quand  vous  nommeriez , 
dit-il,  cent  cinquante  nouveaux  pairs,  vous 
ne  forceriez  jamais  la  chambre  des  pairs  à 
un  suicide.  Cette  pensée  tenait  fort  à  coeur 
au  jHÏnce  de  FoUgnac.  Car,  mAme  après  la 
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catastrophe,  il  disait  i  M,  de  Sëmonville  : 
Ces  malhfurs  sont  votrcfautei  vous  vous 
êtes  rtjusé  à  tourner  la  chambre  des  pairs^ 
Les  miniatrea  flcciwés  ont  dit  daas  leur  inter^ 
Kigatoire  qi^e  cette  question  Savait  été  sé- 
lieu^emeat  agitée  an  cwiseil  ijae  du  8  au  lo 
juillet,  quand  lé  .fAdieux  résultat  des  élec- 
tions fat  connu,  et  que  les  dangers  de  là 
n>j«utédevijirmt  extrêmes.  Si  le  roi  eût  con- 
senti ti  congédier  ses  ministres,  après  des 
liiclarations  si  supeièes  et  si  menaçantes,  il 
allaôt  tomber  sous  le  joug  d'une  majorité 
initée  et  fière  d'un  ^om|J]e  éclatant.  Sa  si- 
tuaticHi  devenait  ausà  critique ,  aussi  humi- 
liante que  cedle  de  l'infortuné  Louis  XVI , 
aa  sortir  de  ses  malheureuses  traitatives  pour 
ressaisir  l'autorité.  Charles  X,  même  en  se 
|ffécipitant  dans  le  danger,  était  irappé  de 
ce  raf^rt.  Ten  trouve  un  témoignage  dans 
une  c(Hi£érence  .qu'il  eut  avec  M.  die  Gha- 
hrtA,  lejouroù  ce  ministre  lui  alerta  sa  dé- 
■aiiaon :  « Jeue  vous  blAme  pas,  lui  avait- 
»  il  dit,  du  parti  que  vous  prenez;  votre  ca-^ 
%  nwtire  p'est  peut-être  pas  ii  la  hauteur  de 
»  la  situitiôn  icncta  où  nous  allons  nous  trbu- 
»'V«r.  Pour  moi  mon  parti  est  pris;  »  et  lui 
nontruit  il«  sa  fenêtre  la  place  Louis  XV 
arroaée  dnflwsg  ro^  :  «Je  ne  veux  point. 
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»  arail^il'ajauté^pérircoiiailienwtl AieïhAtl- 
H  jeux  frère;  "GeSaiOtseemblarêiataiiBoniee* 
'la  réuolulion  d'un  rai  b^lii)u«iU'  qui  V(èul 
sortir  par  les^roiËs  de^eseabarnU  ^HtU 
qued,  Si:deaiiroabétt.mcli«enti  »VAivii:& 
plus  d'une  (à^,-femenaemi  à  Mn>â)F.'Lé 
d«t^>lùa  disaitauBsi .■  Jk  rnoutÉmiè  ekt^ail 
\Jn  aoDâai)o«d&<lhaiJBs'X  ^ctiikâe  celle  tPud 
iUumÏQé.  Méknô  eD-méAitaUt  uu  pai^OKj  â 
m' entrait  BÊÊiméàu  fMMivi>u("ij^enihiiuî.lA 
tttuMdea  rDiaetcftUe  db Qî»a  (était  làmèoib 
kjetywax;  ïSheumej.  stiaoès  de'>11eiipédi«i^ 
d'Alger  lui  jpM^itaaiÉ  ub  tëmoignhge  %lètH<j 
ds  4a  pFDtectioq.xilmiie^rct'^eanTatuoa-^tié 
Pi9U  d««ait  ifiterretiiri  dàos  we«9a9é'm^ 
Ugieiue^  il  laiisait  beano«(^à'âiiTéà1à>pi«>^ 
«dfinoe.  ,■    >  ■■'■'    '-'■■■"■    '    :    '  i 

Oq  «ait  ai^Durd'hiû  ^ece  fiit  le  dgjoia^ 
et  no»  1«  10  juillet»'  qu'ils  délibéDèreptist» 
lui  pldu  .d'attaque  contce  la  Ourte^  Use 
ébauche  des  fàtiles  ovàetmawœBiy'.fik.préi 
wnAée  «  et  Von-croitqùeeeiutpal- aelucntftMM 
apà  RYftitaoci^pt^;uii.poote|feiiiUqaVec']^^lut 
îs  déacip«iir,' M.d^ ChàBftslayiavi'Çe^S'C» 
cfta  d'abord Mikb.wre.o]S|io8hàolii<â6iat)arttl0 
dduitinimgt«e»«ei]W(irat;<  inais  T»f>  d^x", 
fe.conite  F^i^Qèt»iéèn4iU«'plàB  ùifMiua 
dj«iKHa^  paneeciJaalàiiKtwieil—  tUaat  f* 
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bunentaireB.  Il  avait  été  non^wiileiuent  se- 
condé, ntaie  provoqué  à  cette  résistaocb  pw 
M.  Gueroon  de  Hanville ,  qui  défendit  d't- 
bord  avec  énei^e  une  opinion  qu'il  Avait 
développée  conïme  nous  l'avons  Vu  presque 
dèsflOn  entrée  au  codmU.  Pouvait-il  y  avoir 
an  jdbs  triste  avertiBSemeut  pour  Charles  X, 
quecetteoppositionde'deiix  de  segministresP 
Pour  réussir  daùs  un' coup  d'état  quiboùlé- 
MPBBit  la  France  constitutionnelle  ^  il  lui 
iwt^it  fbllu  trouver  dans  son  conseil  plus' 
^'u'n «ardinal  de  Richelieu;  car  aUtr«  chose 
est  de  résister  à  quelques  pVitices,  à  quelques 
^nda,  qu'il  est  toujours  fbcile  tfinlimider  ou 
de  corrompre ,  autre  chose  de  résistei'  à  tout 
uu  peujjë.  Eh  bièâ  !  deux  ministres  hési- 
laient  et  les  autres  se  montraient  soucieux  et 
sombres.  M;  de  Polignac  a  même  déclaré 
devant  la  chambre  deSt  pairs ,  que  quinze  jours 
avant  la  catastrophe  il  avait  vainement  coi»' 
juré  le  roi  d'accepter  sa  démission.  ■         ■ 

Combien  n'eftt-il  pas  été  h  désirer  pour  le 
roi ,  pour  la  France  et  pour  eui-miêmes,  qUcr 
MM.  de  Guemon  de  Banville  et  Peyronoet 
'  se  retirassoit;  la  difficulté  de  les  remplacer 
^t  vraisemblaMemeiil  fait  avorter  le  fatal 
projet  ;  mais  ils  se  firent  scrupule  d'ajouter 
pfli^  leur  ncnàte  auK  dangers  du  roi  et  de 
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leurs  cc^lègues.  Il  est  fort  k  pr^samer  qu'il 
leur  fut  dit  ^  par  le  roi  même ,  quelques-uns 
de  ces  mots  qui  ébranlent  le  cceur  et  trou- 
blent la  raison. 

M.  de  Feyronnet ,  qui  possède  beaucoup 
de  courage ,  ne  s'est  pas  toujours  dé&ndu  de 
l'oBt«itatioD  de  cette  qualité;  c'est  un  de  ces 
hommes  quW  peut  mener  fort  Itùn  en  leur 
disant  :  ■  Eh  quoi  !  vous  avez  peur  ?  » 

Voilà  donc  des  ministres  cloués  à  leur 
terrible  poste  et  chassés  à  un  coup  d'état ,  par 
la  volonté  d'un  monarque  qui  seul  avait  6à 
dans  sou  pouvoir  et  son  droit. 

n  parait  que  ce  fut  seulement  dans  la 
séance  du  to  juillet  que  MM.  Guemon  de 
Ranville  etPeyronnet  se  désistèrent  de  leur 
opposition.  M.  de  Mtmtbel  nous  apprend 
que  dans  cette  même  séance  le  prince  de 
Foliguac  déclara  que  toutes  les  mesures  mi- 
litaires étaient  prises  pour  l'exécution  des 
ordonnances.  Tous  les  ministres,  sans  en 
excepter  ceux  doi^t  je  viens  de  rapporter 
l'opposition  trop  tôt  vaincue,  s'étaient  fait 
un  article  de  foi  que  l'article  1 4  de  la  Charte 
permettait  au  roi  les  mesures  les  plus  dicta-  ' 
tonales,  même  celles  de  suspendre  cette 
même  Charte  ou  d'en  révoquer  plusieurs  dis- 
positions fondamentales.  J'ai  peine  k  coqu- 


^laiiizodbvGoogle 


PRÉPABtTIFS    d'uk   COUF      d'ÉTAT.       ;44i 

prendre  une  telle  illusion;  elle  ne  pouvait       isa*. 
atteindre  (jae  des  hommes  placés  dans  le 
pouvoir.  Cet  artide  le  voici  : 

Artide  i4  de  la  Charte  de  i8i4-  «  Le  roi 
«  est  le  chef  suprême  de  l'état ,  commande 
»  les  forces  de  terre  et  de  mep ,  déclare  la 
»  guerre ,  fait  les  traités  de  paix ,  d'alliance  et 
•  de  commerce,  domme  à  tous  les  emplois 
»  d'administration  publique,  et  fait  tes  rè- 
»  glemens  et  oi'âonnances  nécessaires  pour 
»  texécution  des  lois  et  la  sUreté  de 
»  tétat.  »  '      ■■ 

Si  le  despotisme  est  virtuellement  mclus 
dans  cet  article,  il  faut  convenir  qu'une  telle 
rédaction  est  un  chefd'œuvre  de  la  fourberie 
humaine ,  une  des  plu6  insolentes  surprisetf 
&ites  à  la  bonne  foi  d'un  peufde  fier  et  fWnc , 
à  la  pénétration  d'un  peuple  spirituel, Quan4 
la  Charte  fut  publiée ,  cet  article  put  paraître 
aux  esprits  attentif  vague  et  mal  défini; 
mais  il  ne  leur  causa  aucune  inquiétude;  un' 
nouveau  règne  pouvait  être  aseailU  de  mille 
dangers  imprévus;  les  ittinistres  pouvaient 
prendre  d^  mesures  extraordinaires,  sauf  à 
demander  un  bill  d'indemnité  comme  il  se 
pratique  en  Ao^eterre.  Mais  voir  daiis  la 
Charte  le  renversement  facultatif  dé'  la 
Charte,  c'était  un  outiage  que  personne  ne 
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4(»)geajt  à  faire,  soità  la  booqefoi'du  légi^s- 
tffur^fibit  h  )Vt«)ligesce  pubHque.-'I^a  èe»< 
ment  du  roi  aurait  doDC' 8i^ifié<:  ■<(.-X«  juM 
«.de«àsc<>]il&rnii9r  fiilèlânieat  h  laCbttte, 
'  «  <im  j« renyeraei'ài attivant mon  boliplàisipt » 
St  açfib ,  un,  prêtant  le  mtow  sèment  »  noUs 
90U8i:8«t^Qs  Kbg^^s^  «ulùr  l'etclawago/la 
plub  complet,  dès:qu'il  «uvait  plu:âu  roi  da 
nous  l'impOsflr;.  .  '-i:  . 

-\  JG^ti^feiwité«ipltiflm«étoUdeT8m(^,deïtMi» 
1«  S  aflût^  )e  t^t«  ,d«'  tQU9-lee  pu^ioiiMe»  du 
droit  divin ,  tels  que  MM.  Bergasse,  Ala4<y)L 
«t  iQflLtn*  G»  Kleroiittr  dwai*  »ettlembnt':  kll 
a,'fa¥t,twrtipd^UiGtevte.pcWT  3!  wwtreraprik 

qu^k^i*  dftmoei:  wtfrvalle^  pQHVAifi.ren 
pnenijdrQ'et  «aeitîp'à  Imï  teul  1«  ^tAMtA^dti. 
fotaak.iié^MiL'  l^a  disoiisswà  . an  copitil 
^'ftTftit.^Wé'qtie  9iun  ]a,  (JUeafioit  d«,  fôit^ 
si^ÎKI^i,  iloidwigar  ^it  tiel  qu'on  jSût  oblige 
4*ii^t*urii?:i»  (Jette  lïiieaur^flstrénflie^' et  a'U^ 
atVlMi(,pQ«sit)ititâ,  d«  l'fXécut^r.  W  <jti«swâ<- 
ipen(,di9>IM-Fiqj<?Qnu^9tGti«m«bdeBaat- 
i^U«r»*ay4it  ircitU4,4i;nioiQ»ilGJbepi^t««d9BC, 
que  sur,  «es  d«UK  pdintà.  ÏA  'c^^lu^ion.  fut 
qVa  le  roi ,  de  to  pleine  autoritét  anéantirait 
taut^  Jai  léglslatioa  sur  la  preSK ,  -et  qn'ellë 
stvaif  fi^unùefi  &  d«0  ohwnw  Jïica  i^us  diur«a 
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«ticor«  que  ceUes  delà  loi'de  justice  et  d'à-  ' 
tuteur;  qbs-U  ctambra  noruv^le  sertiit  (ti»J 
a&uM  rvmU  d'avoir^si^';  et  enfin  qusdentl 
«Mrtvftit  loatei'.leB-  lois'élwtoctal8»poil«-ibfM  ^ 
mbr  b  luiiBeuliuDeik>vnDuielle,  pbrlsqufltta 
le»  QvUégek  d'Rno&diss«i]Mn&  ifBi.coiwiTaetf 
i*ieiU'pius:d'aurtHa  drdtfl[uèbcliùlle.£anUait 
uae  liM«  de  cnuiidBiR,-.A[<BiàtÈqu)àB;reitdait 
iUMMnr«,per' d^ -dHponrioÛA  gniaaifodnieat 
»tti*«ieiltas«  ei  ijuai  lnictollcgefc>(y.dd^àHë* 
œeqt  t  ilea -ooitlég^  <  à  [doiriïlo  !  vote  V  o^mmch 
Fam  t  «enU .  Il»  i  di^tUtée  ^  Hue 'iDoifié  idei  IflOB 
propracboÏK*:.*»  rtttia 'Antre  mdk^isaclèt 
^Wbes,  dÂ  leand&dMiii  yiM]à--Cs  qu'an  bppiçhàl 
i:tntreP:dam$^ia  (iffartÊ.Jtt:  de  Cbantsluisb 

MOfc  :'4ep^eiWi^Bn-aiquHtèiiiet  a^eBiUBdoÏBq 

pOs«ri«tt-<w«.de  M^  liberté  id'«8[Mit.  #  futioi 
ftUtffrÇOTfPapuiq>e]Uic<àifaapMdcideili»dé  ds 
ffiirde  ^tw^alcât  dsf  iBrbupaài9Ci^id^ftiéVd 
iaAl'9diaitl)tc  'deiiU^tiHi  ^-qub  dsBjfait»«ifCéu> 
netirsllûieatwnsidQate't&irt  itkimemeiiV'A 
U  rçstavftition  ~,  mais  ^i^aoninie  p&if.  de 
Ffimfw  r  .n'«ffiu(i  ja vâistéamntt  ^us  dêr  <priBu 
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,Da^  Oa- était  fort  pressé ,  et  Fod  n'arait  pas  le 

tempa  de  iaire  revenir  de  l'annéfl  le  général 
ni  it  dM  Boiffmont,qui  pouvait  plus  facilement  lév» 
pi4>bi^!r^  sonsalïre  de  diouan  sur  la  Charte.  Ilaemblait 
aux  ministres  conjurés  que  la  victoire  dé- 
pendait' uniquement  da  «ecret.  11  Ait  invio- 
kUement  gardé ,  et  I'oh  alla  jusqu'il  s'abste- 
mr  des  psÀautioiis  lés  plus  ui^entes  ^ii  l'au^ 
taient'oompromis':  en  ne  rappela  pas  même 
du  Calvados  deux  ré|;imeB8  de  la  garde  royale 
qu'on  f  avait  envoyés  pour  protéger  le  pajn 
contre  les  incraidiairss.  On  n'eut  qii'une  pen- 
sée, celle  de  détouraer  les  soupoons;  on  s'en* 
Sniça  dans  des  ruses,  des  démentis  /  de« 
désaveux ,  sans  songer  que  tant  de  meiH 
soldes  et  de  duplicité  provoquerait  encore 
jitxs  d'indignation  contre  un  eoup  d'état  tant 
de  fœsdésavoué.  On  ne  oraignit  p«a  de  trom-^ 
per  les  ambassadeurs  eoK-mémes ,  et  par  eux 
toBB  les  rois  et  toiu  les  cabinets,  H  n'en  était 
aaicuà  qui  n'eût  éjuDuvé  dé  vives  sollicitudes 
ail  bruit  du  coup  d'état  qm  se  {U'éparait  en 
FrMiee,  et  qui  n'en  eût  jugé  la  tentatrre  dé- 
sastreuse pour  le  roi  et  peub^^tre  pour  TËu- 
rope.  M.  de  Mort«nart,  ambassadeur  k 
8aiQt>-Pétevsboui^,' en  arrivant  à  Parid,  eut 
une  «udience  dn  roi  et  lui  montra  nne  lettre 
de  madame  deNflasdffode>^oaie du eéltfare 
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nûoiatre ,  dam  laqueUe  le  pian  des  ovdoo* 
nances  ^tût  eotièremeilt  indiqué.  L«  roi 
s'ëcrîa  d'un  ton  d'hommir  :  Que  veut  dont 
liire  cette  folie ,  il  «y  a  rien  de  semblable  f 
—  PiUs-je  lui  répondre  en  ces  termes  ?  loi 
dit  M.  Mortemart.  — /e  (tous  j  autorise  ^ 
dit  le  roi. 

Le  princ»  de  Polignac  était  obsédé  àé 
visites  d'ambassadeurs  qui  venaient,- avec 
l'air  d'une  vive  inquiétude ,  demander  ce 
qu'il  fallait  penser  des  bruits  d'un  coud  d'é^ 
tat.  Le  prince  répondait  toujours  :  *«  Ce  sont 
»  des  absurdités  qui  ne  peuvent  tromper  des 
»  hommes  de  sens.  »  Et  comme  le  lord 
Stuart  lui  eut  demandé  si  les  ambassadeurs 
pouvaient  écrire  en .  ce  sens  à  leur  cour  ; 
«Vous  le  pouvez,»  leur  dit-il.  Un  seul  am- 
bassadeur était  dans  le  secret ,  et  c'était  le 
nonce  du  pape. 

Les  banquier  qui  étaient  engagés  dans  lek 
emprunts  pour  des  sommes  énormes  ve- 
naient à  leur  tour,  la  pâleur  sur  le  visage, 
adr^ser  les  mêmes  questions  aux  divers  mi- 
nistres et  surtout  au  président  du  conseil; 
Us  niaient  tout  en  haussant  les  épaules.  Aussi  y 
jusqu'au  moment  de  la  crise ,  les  effets  n*é- 
prouvàrent-ils  point  une  baisse  sensible. 

lia  T^e  même  de  la  publication  des  or- 
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tkwwncM^  ie  pvlnoe  ds  PolifaKc  i 
«ficoKt  le  ji^;  puiaMBt  -du  ceéaaciçn  de 
i'tttAt ,  Botsebild  ;  l'éerouUm^it  d'une  t«Uc  , 
|nf*À(M  eût  été  pouiîtaDt,  le  ^^loo  le  phia  d^- 
Mttti-aiu,  peuB  h  «redit.  -  ■■ 
.  C^pQpdant  U .  ^ jt  aisé  de  lue  nv  le  tJea^ 
du  roi ,  lorsqu'il  n'était  point  apjielé  k  0» 
tsAn^tosAr  f  de  quelW  paH^oa  \i*|«puâl  était 
4^t4^.,Lui  pm-Zait-w  de»  dû^tMtUiotu  «Miwr- 
99Dt«  d«9  nouveaux  députés  »  il  répédùt  :Wtt 
nllb^uFeux  mot  :  //  poufr^  lai*r  in  cMtrt. 
Il  amtecroaipait  i(i  «C8  pfiFti«s  de  ^sse» 
91  sa  pturtie  de  je»  ;  imj^  le»  plita  lé^fcs  ctuir 
tmiiéiée  di)  basfini  l'irritaient.  La  dauf^in* 
xKvmtrait  tiae  tj^istes^  e^teâtiui  o^lte  prio- 
ça^^  9V^it  dit  :  /â  ne  «aif  ce  tfu'gn prépare  f 
meii  ht  «ov-pf  déiat .  n'oTit  jamaif  réusù 
uUJd.mienf.  Le  M  crtignij  qpe  pHF  4e  t«I| 
presseutîmens  ou  par  une  improbstÏQft  muetr 
te,  elle  a'ébraplât les  [^lutioa«, soil  de.fon 
ép^Ux,,  HHt.  des  n)iiû&tr«ft|  il  U  «ondastott  k 
un  voyage ,  ii  une  aortç  d^exili  çu  fil^  d«V«^ 
aij^ver  d^  boire  le  calice  d'amertume  dont 
eliç  avait  été  abreuvée  dès  «^  pluK  jeuntu 
ans.  Quimt  au  dauphin^  It.^oi, .par  un  tw 
{ibfpl)^  et  sévère,  l'asservi^sait  k  ses  opiniou 
etses.ifQWjnté^,  et.  ne  savait  pifitit  Mw)g«» 
à,^.djrat^t}fîinMl)ilaQclie  àf^mUwvU^- 
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Le' dauphin  avùt  dit  à  M.  Guemon  de 
RanvillejdontropposilianoonlinUaittnooTe, 
dans  une  séance  du  coiueil  du  7  juillet  t  <t  Le  ' 
•  parti  qoe  tous  propose^  eit  la  plus  Baga.et 
»  le  plus  AÛr ,  et  j'y  inclinefais  yolobtisiB  { 
)i  mais  je  me  jflDge  à  l'avis,  de  la  mfijont^.  ». 
Ainsi  ce  princelaissait  la  majorité  des  ndais- 
tres  dédier  s'il  portcnait  oum^Ucoiirbpjaai 
'.  lia. dissimulatitm  dont  tuait  lé  roi  dans  laa 
occasioilfi  publiques  fut  mise  k  unei  éuda 
épreuve  par  les  paroles  iaditcrètes,. vagues 
et  irréfléchies  qu«  lui  adressa  Tardiavé- 
qu«  de  Paris .  k  l'ocoasion  du  Te  Deumi  ^ 
pour  la  prise  d'Alger.  Cette  cérémonie  erait 
Hé  triste  ;  c'était  une  dokiqu^*  importable 
qu'on  eélébcaitderaiït  1«  peuple  Is  plus  bs}U« 
qucuX ,  et  jamais  il  n'avait  été  pluatacibicuc* 
Le  roi  ne  fouliùt'  point  oompreuare  ce  al-* 
lenpe.  Arrivé  à  I^otre  -  Dame,  l'arohcvéque 
termina  âoh  discours  par  ces  mots  :  ; 

«  La  main  du  Tràs-Haut  est  aveo  vOue  i 
M  sire;  que  votre  grande  ixœ  s'affiennisse  de 
»  plua  en  phia  ;  votre  confiance  dans  le  dinn 
»  recours  et  dans  la  protection  de  la  visn^ 
»  Marie ,  mère  de  Dieu ,  ne  aert)  tpasvainfii 
>  Pgàsse  vptre  majesté  en.  recevoir  hieatât  . 
n  une  BOurelle  récompense  !  Fuisae-tr-ellè 
»  bientôt  venir  ânoorei;ttniercâBtr.le-Sâig(icup 


^laiiizodbvGoogle 


446  CHAPITRE    XL. 

»  d'autres  nouvelles  non  moins  douces  et  noa 
a  moios  éclatantes  !»        ,       ^ 

Telle  est  la  version  du  Moniteur;  mais 
dans  la  plupart  desjouraauXjaulieutTfU^fref 
nouvelles ,  on  lut  d'autres  victoires.  L'allu- 
sion devenait  plus  transparente. 

Peu  de  temps  après  quelques  courtisans 
imaginèrent  de  faire  intervenir  une  députa- 
tion  de  cfaaiiwnniers ,  dont  Torateur  invita  le 
roi  k  profiter  de  ce.  proverbe  que^  ChaHion- 
nier  est  maitre  chez  soi. 

Le  roi  et  toute  la  cour  partirent  charmés 
de  ces  paroles,  et  l'on  fit  grande  fête  aux 
charbonniers. 

La  dissolution  de  la  chambre  était  résolue 
depuis  quinze  jours ,  lorsqu'on  imagina ,  pour 
tromper  le  public,  d'adresser  des  lettres 
doses  au*  pairs  et  aux  députés,  pour,  l'ou- 
verture de  la  chambre  fixée  au  3  août,  et 
pluùeurs  les  reçurent  eu  même  temps  que 
r(»donnànce  de  la  dissolution. 

Le  roi  de  Naples  venait  de  traverser  le 
midi  de  la  France  pour  conduire  sur  la 
frontière  des  Pyrénées  sa  fille  mariée  au  rm 
Ferdinand.  Il  se  rendit  à  Paris  avec  sa  famille 
et  une  partie  de  sa  cour.  Les  fêtes  qu'on  lui 
donna  furent  les  dernières  de  la  restaura* 
tion;  elles  manipièrent  de  splendeur  et  sur- 
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tout  d'allégresse,  ime  sfenle  eut  de  Tédat.  ,t3q. 
Le  duc  d'Orléans  donna  au  Palab-Rojal,  un 
bal  magnifique  au  monarque  son  beau-frère; 
mais  chacun  s'y  rendait  avec  un  esprit  pré- 
occupé. Oest  unefête  vraiment  napolitaine , 
dit  M.  Salvandy ,  nous  dansons  sur  un 
volcan. 
Le  23  juillet,  le  conseil  s'assemble  sous  la  lm  «nUa- 
-  préâdence  du  roi ,  et  en  présence  du  dau-  mm  ■f(n 
phin.  M,  de  Chantelauze  lit  le  rapport  qui 
doit  servir  de  préambule  aux  ordonnances. 
M.  de  Peyronnet  lit  le  sien.  Les  ordonnances 
ne  sont  plus  que  faiblement  discutées.  On 
était  convenu  de  toutes  les  bases  :  voici  la 
formidable  épreuve,  il  faut  signer;  chacun 
des  sept  ministres  vient  tour  à  tour  apporter 
sa  signature ,  en  s'inclinant  profondément  de- 
vant le  roi  pour  lequel  il  se  dévoue ,  auquel 
il  livre  la  liberté  et  le  repos  de  la  patrie ,  et 
peul>-étre  plus  d'un  se  rappela  ces  mots  :  jéve, 
Ccesar,  moritun  te  salutamus. Quant  auroi^ 
il  était  content  de  lui-même ,  il  reparut  se- 
rein devant  sa  cour,  qui  depuis  long-temps, 
le  voyait  agité;  et  il  ordonna  sa  partie  de 
chasse  pour  le  jour  même  où  les  ordonnances 
devaient  paraître  dans  le  Moniteur,  comme 
ù  rien  de  sinistre  ne  pouvait  éclater  ce  jour 
même;  comme  si  sa  prévoyance  avait  mal- 
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ti^tdutM  1«A  châncëâ  d«  trouble  et  de  ^ 
♦olutiôtt.  H  étftît  évideiit  que  lui  et  îe  prine* 
âe  ÎMKgBÉic  he  croyaient  lout  au  plui  qo'ft 
deS.UtiUbleS  taOCtUrùM,  SéntBkbléS  à  ceilx 
^Hi  a^bÎMif  iÛAïé  6  la  suite  de  l'illuiiiiaitiôb 
Ai  là  ytie  'B![iû^■ï>eDls.  Dass  léiif  pensée ,  la 
classe  moyenne  n'y  prêterait  aucun  appltl  ;  et 

iés  plus  ttrdettfl,  lé«  pluâ  ambitieux,  se  t-e- 
'  tfànebet^leut  date  le  tcîas  de  l'Impôt;  m^  ' 
âui*qui,.bSèatèi  suivie  de.la  pCfte  deleùl' 
ibrtuneetdeleof  liberté,  na  tehtefait  que 
peu  d'iffiîtatenw. 

Se  Bê  puis  troife  (jue  les  autres  tnihistfes 
ù'^ùtrèvissent  rien  de  plu&  séHeujc.  La  pré- 
ttàërt  torïimuâieatÎDû  qu'ils  Bfent  àeè  ôt- 
dQtibtttteei  k  M.  Sauvo,  rMactèur  eu  ttef  du' 
Mûtïiteur,  dut  Its  laièKCT  livrés  à  de  isotti- 
btiek  ï^flexioïis.  Le  sS ,  à  cinq  heures  dif 
soir,  il  avait  reçu  Vordre  de  se  reodi-e  chez  Ife 
garde  des  sceaux  à  onie  heures  :  les  oïdiiiï'* 
itances,  lui  ïtortut  remises.  M.  de  Moutfie! 
était  alors  dans  ï«  tabinet  de  son  collègue;;' 
â  remarqua  le  ttîoublBeKtt^me  qu'épi-ôuVàît 
pendant  tette  lecture  un  homme  doué  d'unie 
gftrndc  sagaëté  pisMlrque.  Eh  bien  Mui  dit- 
il.' Jlîfurtief^m/',  reprit  ^.  SauTO,  je  ffd^ 
quhin  tnotà  dite  -.  Dieu  sauve  le  tbi  et'Ùt 
JPrartcB .' Oemodé  d'atflrtissementétait  à  feiré' 
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frisèodnèr;  led  nritliStrês,  tHémeiit  émue,  i^^ 
répli(Jiièrttit  :  JVo«i  tespérbni  bien;  mâiS 
ils  vbulUfént  Une  explication,'  ëi  M.  Skiisti 
la  doûflti  en  cëS  tèrtiies  :  Meisiëitrt ,  fUl  biH-' 
l[kàhté~sepî  uris  if  ai  fu  toulés  lèS  jôiihiëèî 
de  ia  fsé^oiHHafti  ttjê  iftè  f-éiirè  ti^éc  ntié 
profonde  téff^Utdë  hoat^elleif  tofhfhiitibhi: 
'  Oeiot  «idsi  que  de»  nlhii^i^és,  fpii  è<ïtm'd&^ 
SkMM  WèftJitîdJ  la  trsùeé ,  PaH*  él  U  térblti^ 
tioii  f  ^Mîu  ptesSëdiir  lér  jti^éà:Aërii:  téfriiilé 
^i  nràit  poné  si»  être  et  Suf  leurs  tetiV^; 

Le  joBf  «lui,  et  je  à*  ci-oié.pà*  qiJ'àdéiïtf  p™™/**' 

Franoftw  «rai  de  itm  pAp  ait  jflmaïs  ép^ôdvS  *^^«> . 

an  plus  MrHbl«  réveil ,  ^u  ftu  ïndMbât  6û  hi 

•  «AontÊ^  da  Mmi$Sttr  fifif éfit  lui  trrobtfèi:' 

6rtAe  firoTocftiiofl  lûOuie  feitë  panr-  le  géAïë 

dti   despôtiMiie  Rti  géaie  des  rértillittoâéf 

,  «'éuit  pour  ch*con  )  oonwie  sî  l'on  eût  Bii'. 

^]   Mndu  la  foodre  tbniber  sur  le  trttne;  et  l'w 

-     oc  savait  cohibîea  d'iustiUftîonij  j  combiett* 

d'homme»  et  de  peuples  peot^'être  sérRiéti^ 

écraKs  dam  m  diute.  Tous  eeui  ({ui  avAiene 

ki  fe  Mtmitëar  cottr^ieùt  éperdus  et  tfetti>J 

blans  de  fureur  chez  leurs  amis  dont  ils  ti^ 

poBT«ient  d'aboM  ViAtfëW  t'tdCt^tilitéj  t>e 

Mtts  côtés  oti«lp^utt  db^  wèrKÎÏf  s  i  ^rMuïfr 

,        d'épouTtotCj  NohilMre  d'hpmmes' quittaieflfl 

du  tbaiedos  de  lumpaj^  d^lteieuMs  poâil 
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Tenir  se  jeter  dans  le  gouflfre;  Pàiis  était  ce 
gonffire.  L'honneur  forçait  les  uns,  la  pru- 
dence même  Ibrçait  les  autres  k  s'approcher 
du  volcan;  çir, combien  de  ruines  particu- 
lières allaient  suivre  la  ruine  de  l'état  !  On 
trouvait  de  l'indignation  dans  tous  les  yeux; 
il  tardait  qu'on  y  trouvât  également  le  cou- 
rage ;  et  cependant  on  voyait  avec  un  mor-< 
tel  effiroi  renaître  après  plus  de  trent&cinq 
ans  la  fatale  épreuve  de  ces  révolutions  qui 
montent  l'une  sur  l'autre  pour  croître  en 
désordres  et  en  cruautés.  Le  refus  de  l'im- 
pôt serait-il  une  réponse  suffisante  à  une  pro- 
Tocatibn  d'une  telle  violence?  Quels  longs 
déchiremens,  quelle  détresse  pourl'étatjsui-  * 
vraient  même  un  tel  mode  de  résistance? 
D'un  autre  côté,  où  s'arrêterait  le  peuple 
dans  ses  fureurs ,  dans  sa  victoire  ?  Mais  on 
e$pérait  que  de  longues  habitudes  de  oalme  -0 
et  de  liberté  donneraient  des  forces  conU« 
l'anarchie.  Le  despotisme  politique  et  reli- 
gieux était  l'ennemi  en  présence;  le  senti- 
ment général  était  de  préférer  la  mort  à  la 
honte, 

.  Le  premier  ËréiQissement  se  porta  autour 
delà  Bourse,  dont  la  foule  inonda  les  de- 
hors. Long  -  temps  avant  l'ouverture,  une 
baisse  de  quatre  francs,  sur  tous  les  eflfets. 
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he  fut  encore  qu'un  feîble  indice  de  la  ter- 
reur générale;  car  on  ne  voulait  pas  préci- 
piter le  discrédit ,  dans  la  crainte  de  tout 
abîmer  dès  I^  premier  choc.  Le  soir,  on 
courut  au  théâtre ,  non  pour  y  chercher  des 
distractions,  mais  un  commencement  de 
vengeance.  Il  n'y  avait  point  d'applications 
forcées  auxquelles  on  ne  recourût ,  et  dont 
on  ne  fît  de  sanglantes  invecùves  contre  les 
ministres  et  le  monarque.  Dans  le  même 
temps  des  jeunes  gens  mêlés  à  d'anciens  mi- 
litaires remplissaient  de  murmures  et  de 
vociférations  la  Galerie  Vitrée  du  Palais- 
Boyal  ;  la  gendarmerie  s'y  porta ,  parvint 
non  sans  peine  il  dissiper  l'attroupement  et 
ferma  les  grilles  du  palais. 

Quarante  -  quatre    journalistes     s'étaient 
réunis  dès  le  même  soir  pour  protester  rontre  ^ 
des  ordonnances  illégales,  et  avaient  déclaré 

,  qu'ils  ne  s'y  soumettraient  pas  ;  éest  à  la 
France  à  juger,  disait  cette  protestation , 
/usqu'où  doit  s'étendre  cette  résistance.  Une 
consultation  de  jurisconsultes  parmi  lesquels 

,on  remarque  MM.  Dupin ,  Mauguin,  Odi- 
lon-Barot,  Barthe  et  Mérilhou  ,  avait  au- 
torisé cette  protestation.  M.  de  Belleyme 
àcmaa  le  «gnal  de  celle  que  devait  apport<v 
la  magistrature.  L'imprimeur  du  JoumeU 
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dit  Cemp^eree  avait  refusé  4e  l'iropriniet 
ep  contravontion  avec  les  ordonnaoces  rfn- 
due^.  Ce  magistrat ,  par  une  qrdonn^pce  4^ 
féféré  ,  lui  ordonna  de  contiouer  l'impi'fti- 
$ipp ,  flt^ndu  qt^e  }'ordopnance  du  a?  juiUtfi 
n'avait  pgs  çncQre  été  prqinul^uw  danit  la» 
foripea  iégalw-  l-e  IpqileHiajn,  Jç  tribunal  dir 
commerce ,  fi'unissaRt  k  la  réiolt^tioq  co\is»i 
gepse  (ie  so»  président ,  M-  Ganneron ,  pron 
nonçq  sur  mte  çécïamatioB  du  inème  genra> 
que  l'or^t^/ir^nfie  ^  aS  juiUtt  y  cap(miF« 
à  fa  Charte ,  n§  saurait  être  ol)ligatoir«- , 
Le  peuple ,  (Jans  cette  preipière  JQuroiSfl , 
ay^itpqru  ^^ntde  lascèaei  mm  le  gr^nd 
(félit  d^  gopyerii«niw>t  liii  fitait  k  pou*  «as 
core  connu  ;  la  coqr «applaudisMït  de  a'«Toiii 
vu  qua  de  li  iâiUes  tentative»  qui  lui  lem- 
blflimtinfaBeait-defisousdesesappréhemioiu, 
et  les  joulmaux  ses  organes  criaient  victoire. 
L'héroïque  fermeté  du  roi  avait,  suivanteux, 
déconcerté  la  révolution  ;  elle  é 
eUe  reconnaissait  son  impuissa 
n^it^nGn  ce  qu'était  uj^  rpi,  ] 
de  la  puhlicatiop  des  ordopi 
Tiifinta  à  cheval,....  pour  upe  partie  de  chasse 
k  R^ïnbouillef-  Parti  plqs  0%  que  de  cmW^ 
Tfq^,k  «p^i^ufftidMfpaiiiiï,  il  wlivndH^it 
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k  Mt  wercice ,  manqua  le  cepf ,  et  né  awiol 
qu'^asu^  «T4ot  dao»  l«  nuit. 

M.  4e  PoIign»c,  qui  U  r^résentait  4 
Paria,  fntfibarw»é  dçRettc  pMwi^  joiiMéi< 
Oi»  lui  atifi^nQ  cH  mot  :  <•  /^i»^  pgrrft.^ue 
»:  fa*  âf^ohnanesf  ssmnî  mvÉk«i.  (ww*»» 
if»«:^4<iv4fi^a  oi/K.  Vpilà  JïicB  •OH  Fnaçnili 
4s  1789- 

.  ;  lA  lendnnm  m»i^i  a? ,  MMt.  apnâ«e«j  j. 
de  minute  es  nùnii(ci,que  le  pdn^  «itn 
en  <Mp3«i  jQ  difilç  f>eupl4  de  tout:»  lesclaaiM, 
trï  qu'il  apparut  ïe  igjvilUt  1789.  Lmeom-^ 
wiâeaidefi  de  police  ee  répandent  detousoât^ 
PkV«P  leui«  9g0n«  pour  mettre  1«»  seelléi  Sun 
lei  fiQfi)J)r0iUF  joppRRHx  .de  l'i^^ipoflition  1  ils 
^pi^uvestde  U  «tsistïnce;  U  ^«^««aUtiâp. 
»ftnip«Bd  eliflï  lei  volsios.  jtf.  Costa,  téé^mt 
tour  du  Temps ,  répond  k  la  fiirc*  p«p  la  '  loi  ,- 
itmt  -nenaoeg  par  dç»  eienaow ,  et 'Bep(mdé  pai* 
denembreux  habîtabs  de  la  rue  Richelieu,' 
il  jette  le  trouble  cbéi  les  porteurs  d'un  ordre" 
al-bitraire  qui  se  retirent  tout  interdits.  Le^ 
ouvriers  imprimeurs,  classe  intelligente  et 
robuste ,  semblent  à  la  fois  les  orateurs  et 
l'ayant-g^rde  de  l'insvi'peçtion  ;  lea  étudllUi^ 

désertent  le?  écoles }  les  commis  marchanda 
les  noagawns  -  il  yt> I^ug qp'aw  affaire  dan^ 
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'  ParîSfC'estdesebattreimaisoùsODtlesarmes? 
Les  députés  ne  se  trouraient  qu'en  fort 
petit  Dombre  à  Paris.  La  veille  ils  s'étaient 
cherchés  et  réunis  chez  M.  Alexandre  Bela- 
borde  ;  mais  la  protestation  de  dix  ou  douze 
d'entre  eux  li'aurait  produit  qu'un  faible  effet. 
Aujourd'hui  mardi  les  voilà  réunis  du  nom- 
bre de  vingt-cinq  ou  trente,  chez  Gaâmir 
Perricr  ,  sur  le  boulevard ,  et  presque  vift-à- , 
vis  l'hôtel  des  afi&ires  étrangères ,  qu'entoui- 
rent  et  protègent  des  troupes  assez  nom- 
breuses. Dans  cette  réunion  on  ne  poussait 
p(Hnt  encore  le  cri  aux  armes  l  l'hé^tation 
estbien  permise  surle  seuil  d'une  révolution. 
Dès  le  matin  le  roi  avait  ordonné  à  Saint- 
Qoud  au  maréchal  duc  de  Baguse  de  partir 
pour  Paris  et  de  prendre  le  commandement 
de  la  garde  royale  et  de  la  garnison;  or, 
voici  ce  que  le  maréchal  pensait  des  ordon- 
nances :  la  veille  il  avùt  assisté  à  une  séance 
de  l'académie  des  sciences,  et  y  avait  partagé 
la  douleur,  la  stupéfiiction  commune.  Il 
s'en  était  CTpliqué  avec  son  ami  M.  Arago  en 
ces  termes  :  «  Eh  bien,  vous  le  voyez ,  les 
a  insensés,  ainsi  que  je  le  prévoyais ^  ont 
*  poussé  les  choses  à  l'extrême  ;  du  moins 
■»  vous  n'avez  &  vous  affliger  que  comme  ci- 
»  toyen  et  bon  Français.  Combien  ne  suis-je 
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»  pas  plus  h  plaindre,  moi,  qui,  en  qualité 
»  de  militaire,  serai  peut-être  obligé  de  me 
»  fairetuerpourdesactesquej'abhorrèëtpour 
«des  personnes  qui  depuis  long-temps  sem- 
»  blent  s'étudiera  m'abrouyer  de  dégoûts  !  » 

Son  trouble  dut  ^accrottre  loi^a'en  pre* 
nant  le  commandement  il  vit  b  quel  degré 
le  prince  de  Polignac,  qui,  au  portefeuille 
des  aflbires  étrangères ,  joignait  celm  de  la 
guerre  par  intérim ,  avait  poussé  l'impré- 
voyance :  l'eflfectif  des  troupes  n'était  que  de 
1 1  à  1 3,oo0  bommes  ;  et  comme  le  roi  s'ob- 
stinait à  rester  k  Saint^Gloud,  il  fallait  en 
déduire  le  service  de  la  garde  royale  dans  le 
chAteau.  Huit  batàilltms  de  la  garde,  deux 
régimens  de  cavalerie;  deux  batteries  d'ar- 
tillerie ,  trois  régimens  de  ligne ,  un  d'iîilàn- 
terie  légèreet  i3ou  i  ,400  hommes  de  gen- 
darmerie à  pied  et  à  cheval  ;  c'était  là  tonte 
l'armée. 

Transportons-nous  à  l'assemblée  des  dé- 
potés réunis  chez  Canmîr  Perrier;  ils  n'y 
pouvaient  arriver  qu'en  traversant  xTabord 
une  troilpe  assez  forte  de  gendarmes  à  cheval 
et  ensàite  des  groupes  de;  jeunes  gens  tout 
bonillans  d'insurrection ,  et'  dont  les  cris 
étaient  :  vive  la  Charte  '.  vivent  nos  députés  ! 
à  bas  les  nwiisires  /On  eût  dit  deux  armées 
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en  préçepçe.l^M.  P«pm  çtYillepiain  (uran^ 
forcé»,  (Je  «  feife.  jflwii  a»  œiUep,  ,d'Hpe 
8Prtç4e  cwdbi't  i  «m  te  gpubniia.  avaiw 
revu  l'prdre  if  imfft  hwmferm'^ti  <t 
4aD3  la  «barge  gi^elque»  jemim-.gms  .et>«ii 
gend^rfije  svaiest^té  bb«ài;>  mespre  gue 
te  r^amn  «»  japlpogeait  ,J'«wt  fi'JofBffee' 
t|«n  y  orc^it  des  iorces,  MMr  Tbùf?,  Mi|j|p«f 
et  (^^elr  aJQrs  u^iii  dans  h  rédattiopdH 
iVei/flwp/,deflwndaie»tleu«wve>W6ptitt"niéi- 
M. M^rilboBf ils  tête  d>Be notre dépmii' 
tipp ,  .rép(m4»it  des  dispflsitioBf  wwiijeiisfs 
du  peiipje  et  *»  B»Triw  4e  Paw  ;  o»  coiv. 
ïiMdflsBcet  i«(eptQt«t«tipj>,4netg>ii«»q« 
«ervirsude  ii«piftste.,M»i».U  Wnt.lii  rédi- 
ger 4>b>  un  Ueiplvsatf,:  . 

Ce  feftje  grofpt  d£,4épui^  AEseinUii 
S9U»  le»  ïewt  4n  gopierwiRew,  M  «♦*«  )« 
s»t>(«  des  gen^vwesa  pi^wv)  w  raUwKwii 

légal  au  mouTement  populaire.  Ou   VftyiUl 

li.Hu  rtfuge  de  te  Otvte.  I<a  Ckft»  p»ni»- 
»W  le  glw«i«i  prii  de  "W  -  «1)9  pw  do 
q(>p*rti  4k  résuRiait  pour  le  pev^U  mus 
le^.gmres  de  lUierté ,  depmgrèt ,  d'ia(lustr«t 
qt  d'aisaoee,  et  son  abol^cioatous  lés  genres 
de  tyrannie ,  d'opprobre  et  de  misère. 

Ç^pdant ,  Yers  cinq  heures  du  soir ,  le. 
cpmÎHt  était  ««gagé  m'  plusieurs  ppinti; 
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inaUfsUilAi  partiel  et  manquant  toufr-k-fait 

de  direction.  Déjà  l'on  essayait  des  birn^doi 
4^98  }e8  rue»  qw  «aoiiumniquent  à  la  rue 

]^n»  up  bôt^l  garni  dfl  la  rue  d^^  Pyv»i 
ntidw,  un  cqup  de  fmil  «v^it  ^  tiré  iur.U 
tPQupQi  «ifivavt  .qufilqpfls  T6IW01U)  oe  wup 
^rait  parti  d'up  4Pg)ais  qui  pai'tùt  l'illuAM 
QOv;!  nie  Fpk,  ^t  qu«  l'on  eroit  parant  du 
gnpd  orateur;  commsil  restait  sur  1«  baiera 
avecdeuf  de  «e»  «nija,  la  garde  roya,lc  vé^ 
pondit  par  uqed^^rg^  qpi  )e«  tug  utua  trDi«:> 

Les  pierres  cominfnçaiïQt  •>  voler  4uv  les 
gendarmes.  Quarante  ouviiers  imprimeurs, 
SPU«  U  (jonduita  d'up  officier  en  retpait^»  n-i 
poiw%ent  k  dùuf^  de  pierres  une  eomp^^le 
4e  l^nâer»  ;  on  enfonçait  4«8  boutiquee  d'«r< 
qtutiersi  op  ^'empomt  4e  plusieurs  pâEtee 
ilo)éti.  Fpur  enflammer  1»  furaur  do  peuple, 
qp  promenait  le  corps  d'un  bomwe  qui  venait 
d'âtre  tué,  J^es  réverbères  étaient,  bn^  dana 
pl46)eura  qi(artiei«  i  1^  babitan*  repevaîept' 
la  d^fenie  d'édairer  leiir»maisop«i  Quandle* 
ténèbres  pQuvriFent  la  ville ,  pn  harrible  «i^' 
lepçe  si^ccÉdait  par  intervalle  k  depopv4Pr< 
tables  cfis  :  lee  ipsurgés  battirent  des  i»9iQi 
h  la  Ipeur  d'ppe  incendie  ;  c'était  le  cofpfr- 
de-^t^e  4"  palais  de  la  Bpi^se  au^^l. 
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on  avRÎt  mie  le  feu  ,  après  eq  avoir  chassé  les 
gendarmes. 

n  j  avait  plus  que  de  l'émeute  dans  cette 
journée.  C'était  uae  eacannouche  de  guerre 
civile.  La  fureur  n'était  concentrée ,  ni  dans 
nn  seul  quartier,  ni  dans  une  seule  société, 
ni  dans  une  seule  classe  ,  ni  dans  une  seule 
D^lle.  Toute  la  France  était  engagée  dans  le 
combat;  et,  quand  Paris  ne  l'eût  soutenu  que 
faiblement,  il  se  fut  répété  àur  cent  points 
k  la  fois  :  révénemeut  le  prouva  :  la  victoire 
de  Paris  put  seule  arrêter  l'élan  révolution- 
ttaire  qui  se  prononçait  de  toute  part. 

Le  soir,  les  ministres  tinrent  conseil,  eu 
l'absence  du  rot  toujours  immobile  à  Saint- 
Qoud,  toujours  fidèle  à  ses,  habitudes  et  à 
l'étiquette.  Us  n'avaient  point  été  exemjrts 
de  dangers  personnels  dans  cette  journée; 
MM.  de  Pol^ac  et  de  Montbel  avaient  été 
assaillis  de  {«erres  dans  leur  voiture»  et  sau- 
vés parla  diligence  du  cocher;  on  ne  voit, 
du  reste;  aucune  mesure  prise  par  eux  contre 
l'insurrection  naissante,  sauf  l'ordre  d'arrêter 
les  quarantenjuatre  journalistes  qui  dut  éma- 
ner  d'eux ,  mais  qui  resta  sans'  effet.  Le  soir , 
ils  convinrent  de  mettre  Paris  en  état  de  ■ 
siège ,  et  de  ne  laôsser  plus  a^r  que  l'autorité 
militaire;  et  comme  s'ils  avuetit  accompli 
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leucmianoDj  comme  s'ils  avaieut  .satùiàit 
4  tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  peut  de> 
mander....  ils  se  reposèrent.  Mais  quel  repos, 
grand  Dieu  ?  Je  ne  connais  point  un  jupplice 
plus  cmd  que  celui  d'une  inactioi^  accom- 
pagnée d'anxiétés  si  dévorantes. 

Le  lendemain',  mercredi  39 ,  tous  les^&- 
bricans,  à  l'exemple  de  M.  Temaux,  ren- 
voyèrent leurs  ouvriers ,  en  leur  accordant 
des  secours  provisoires, 
.  Le  jour  se  lève  k  p«^e ,  qu'on  se  met  k 
construire  des  barricades ,  k  dépaver  les  mes , 
à  se  munir  de  fusils ,  et  &  leur  défaut  de  bâ- 
tons, de  piocbes ,  de  pistt^ts  et  de  sabres; 
de  tons  côtés  on  apporte  de  la  poudre  aux 
insurgés  ;  de  nombreux  élèves  des  écoles  de 
droit  et  de  médecine ,  des  militaires  en  re- 
traite, plusieurs  gardes  nationaux  qui  bntren 
pris  leur  unifonne,  desboui^eois,  des  paysans, 
se  mêlent  à  leur  travaux  ;  dans  plumeurs  mai-^ 
sons  on  se  forme  uq  arsenal  de  pavée.  La  ca- 
pitale a  l'air  de  conspirer  contre  la  civilisa- 
tion, et  c'est  pourtant  la  civilisation  qu'elle 
vient  défendre.  On  voit  ce  concours  général 
qui  distingue  les  révolutions ,  des  émeutes  et 
de,  ces  combats  rarement  heureux  que  lès 
&eti<His  livrent  avec  leurs  seules  forces.  Une 
chaleur  de  vingt-huit  d^rés  n'abat  point  les 
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èm^  «t  bit  bmiitl6fiil«^  ïè  ^ag.  Atûé  ^ë^ 
mièlw  etaf«tâî9H  qui  E^eiéctltènt,  6h  l^'' 
geniMil  un  |MUp]ë  8  tjni  £f àpbl^ân  a  sduffl^ 
ïitaà^Ot  milnaiffi  et  ttft  M  M^ent  dMt  tttM 
MM  d«  K  grafide  •méé:  Tûat  9ë  ^IrfgË  8UN 
cessivement  f  eM  1«0  ^îb»  ilftlHtallres;  6ti 
tàtàati  âê  àeat  hebf^»  fM  s'Ht  t^ùfHl  hJitïtre 
ela  l'AMenai,  dé  la  tjmidf^ère  dés  Dèùi^ 
Mobtins  /  du  d^t  d'trf-lAéS  et  de  l'âtYllf^fi 
de  Saint-Thomas-d'Ai^uifi.  Ofi  îffeSf  «(«part  i 
^tiP  quclqoeâ  heur*8,  de  l'BcttéÏJdé^Vyâe; 
OB  a  àéeurmé  leapmà^ess  i  \es  bOtttpiùptieil 

\a  priMu  fnilkair^  Ûê  VAhhàyé.  Ûm  éoimê 
ttna  «nkqwÉteihijiortanW  qu«téll«der^i!!è 
4è<]Kdti«-D(tin«.  Lému^iwmeniedéàOâ  gr69 
beuidoD  ne  itme  éi  e'atAt  Ati«  Mnè  irïâfu» 
dn  «oMÎas  qui:  ««  PéfMfidiiiif  ;  îê  drB](«àt^ 
triocdot^  :  ek  flrbw^  H6f  tiw^  MvHlïièï'à';  ié!< 
ebunitn  de  Ip hmUë  K>At at^i^dd;!^  gduVè^« 
nnmAt  est  retidd  ^f(ni^4>E>  k  tdutè  la  Ffaiib».-' 
•  3C«  dri  de  guecpfe  est  f  if  e  /d  Cfe*rt«  f  €6*-: 
p«bd«B«lei  in«lti^  8bà««m  pxrtmfi  âïfr  letiK 
}tonHge  les  fl«ur»  <iê  lls^  ifliils  »b  «etabl»  fiê^ 
^ki»  consàitré  de  raytrlMWB  dafiiPêri^;  m- 
M^gs  h  comkittt'e'ffi  fiâft  pM  ^  prbseHréJ' 
(MK  B'abvtiflQt  dé  l'ivresse  p«rar  Vd»éetdf  ^' 


jiaiiizodbvGoogle 


PHÉPARATIPS  Vl/M   CàVl'   d'état.        4^^ 

que  vers  onze  heures  un  mtittVettièbt  pâi'tlël 
àé^éâstàttCé.  bèS  ùeûf  héiirêB ,  il  âVSit  ca- 
i^ctéftsôlé'n^ôUverïietit  Aidâtite lettre  édrtté 
éti  ttrf-,  tJti  fl  ftrttrtdlt  des  Vtetft  iMôl  écduté* 
p6«rf«(Ci6erîes  éîfjrfiti.  Cî»  fiést  p6M  utié 
ihiiUte,  iHr^f^  dit, /f éié UTié  hémilûtloh.  ' 
Le  4uàrtïél*-=g^ral  êtart  dut  fiiHertéij 
DrfnS  fcé  twénrtf  pâliriisé  tfenaWrit  M  ûiito'*^ 
îWsqiii ,  jfeï  rétàï  Aéé^e,  s'étaient  frtfftJiAi 
ffonê  pàWlj^ié  Voltfnfàîfè.  Cttfé  itïertlfe  àinH 
gigHétOlitéileS  MriltlAefede  rdutoHtèdWIé.' 
LéècOtrimiSékiVéseiilesàg^édetttilifce,  ïieu^ 
féuï  d'Uné'liiactivtté  qui  leâ  saù^^t'âe*  idilW 
OpIifbiréÈ  et  Sh  la  rtiôrt ,'  avâïénï  éiit-iHêrflë^ 
reçb  congé  au  prélél  M.  Mangiâ  ;  on  h*atâu 
plus  pour  transmettre  \eà  inibrtnations  les 
plus  urgentes  que  des- gendarmes  déguisés. 
,  Cbmine  ou  avait  craintque  là  cou)* rova|e  . 
njs a'asf^^mijât  ;^uri{trot^$ter  .cofitr^eil^^orT: 
de^Bancee  !ivicoi)^{u|tkt^Q¥iMw^:«t  U.  i^^ltvf 

Mts  ftirilcff tes  )■<  pëffiMu^  1^  ely  ra«ditivLrf 
tkM'i  d«  Ju^cé't«M»>«bé^ert'f  Itt  ^isOïi  ^e  iq 

C<Mttwg*(rîe'étoUitteHacéi;vife**seittoïiMiM« 
nesâ*ylÀi(  où  rt^Utéf  tô^iiWtiiètii^  ;  Tétât  ai 
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siège  n'avait  glacé  personne  ,bonius  ceux  gui  - 
l'avaient  ordonné-^ 

Fendant  ce  temps  les  députés  étaient 
réunis ,  non  plus  i^e^  Casimir  Perrier ,  le 
I^UB  dangéreiix  de  tous  les  postes ,  mais  dans 
un  quartier  éloigné ,  chez  M.  Audrj-de- 
Puiraveau.  A  cette  réunion  se  trouvaienf  le 
général  Lafayette  et  M.  Laffitte ,  avertis  des 
ordonnancée  par  des  courriers.  L'un  de  ces 
députés  f  M.  Bérard,  a  rendu  des,  délibéra- 
tions de  cette  fraction  de  la  chambre  un 
Of)m^  qui  ne  me  parait  pas  un  document 
assez  sûr  pour  l'histoire  ;  sans  doute  ce  dé- 
puté a  montré  de  la  rési^lution  et  du  cou- 
rage civil  dans  ces  journées  ;  mais  il  se  place 
trop  sur  un  premier  plan,  et  abuse  un  peu 
du  privUége  d'^ïsme  qu'on  accorde  aux 
auteurs  de  mémoires;  il  ne  sait  exalter  son 


courage ,  sa  présence  d esprit,  qu  aux  d 
de  la  plupart  de  ses  collègues,  de  ceux-là 
surtout  qui  ont  joué  un' rôle  éminoit  dans 
les  fastes  parlementaires.  H  n'y  eut  aucun  des 
députés  présens 'à  Paris ,  ou  du  moins  à  ceUe 
rénnion,  qui  manquât  aux  devoirs  d'une 
liaute  mksion.  La  protestation  fut  rédigée 
par  MM'  Dupin,  ViUem»in  et  Guizot,  et 
pV^l^lié  aye(;,çes  mots  •.suivait  les  signatures. 
Yoici  qui  e^  bien  au-dessus  d'une  pratesta- 
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don.  Avant  de  se  lancer  dans  le  mouvement 
insurrectionnel  et  d'en  prendre  là  direction, 
sur  la  proposition  de  Casimir  Perrier  ,on  con- 
vient d'upe  démarche  à  la  fois  pacifique  etcou- 
rageuse  ,  qui  peut  arrête^  l'effusion  du  sang 
et  préserver  les  institutions  du  pays,  en  sau- 
vant le  roi  de  son  propre  délire.  Tout  ce  qui 
constituait  l'insurrection  dans  l'état  de  dé- 
fense légitime  lui  prêtait  de  la  force.  H  s'agit , 
vu  Yétat  de  siège,  de  se  rendre  chez  le  ma- 
réchal investi  de  la  dictature.  Pénétrer  aux 
Tuileries,  avec  des  noms  depuis  long-temps 
réprouvés  par  la  cour ,  et  en  sortant  d'une 
maison  qui  était  devenue  une  place  d'ar- 
mes pour  les  insultés  ;  venir  se  livrer  k  des 
mandats  .d'arrêt  qu'on  doit  présumer  déjà 
dressés  d'avance;  il  me  semble  que  c'était  là 
du  courage  civil.  Les  commissaires  nommés 
furent  MM.  Laliitte,  Casimir  Perrier,  Mau- 
guin ,  le  général  Gérard  et  le  comte  de  Lobau. 
À  coup  sûr  pas  un  des  députés  présens  n'eût 
refusé  une  telle  mission. 

Ces  commissaires sontintroduits  vers  deux 
heures  auprès  du  maréchal ,  par  M.  de  Glan- 
dèves ,  gouverneur  du  château.  Eb  bien  !  l'or- 
dre venait  d'être  signé ,  par  ce  même  maré- 
chal ,  d'arrêter  huit  députés  de  la  réunion , 
et  av.iit  été  remis  à  midi  au  commandant  de 
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la  g^iidan^erie,  le  vicomte  de  Foucault. 
Quels  étaient  ce^  huit  députés  ?M.  de  Fou» 
cault  Si  dit ,  devant  la  ctanibre  des  pairs ,  ne 
se  ^^veni^  que  de  qua^i'C  noms ,  c'étitietit 
c^yx  c^e  MiVl.'La|5tte,L^fnyette,  EusèbeSaJ- 
yerte ,  Aqdr^'  Pi^ivaYeau.  Op  a  su  depuis  quç 
M-  MiiHgvin  çl^it  le  cifl.quiènRfi  ■  on  variç  suf 
l^  trpis  autres  noms. 

4-  Vh?u>^9  o^  1^  député^  eptraiect  i^u  çh^r 
l^e^u  ,  le  cojxtbqt  était  engagé  daos  toute  sop 
^rdeur.  I^e  duc  de  Raguae  venait  de  défJoye? 
l^  plus  grande  pïi,rtie  de  se?  forces ,  ^Iviséas 
^  quatre  colomies ,  pour  reprendre  tot}s  1«^ 
pQsjtes  toojbés,  ^u  pouvoir  de  ria3i(rreçtioiEi. 
Il  n'avait  encore  reçu  que  des  nouvelles  pe^ 
sûrçs  et  très-:incojnpplètes  de  ce  mouveniait. 
Lescolonnes  ne  s'avançaient  presque  partom 
que  sous  une  grêle  de  pierres  et  de  balles 
lapcées  soit  des  fenêtres,  soit  de  derrière  les 
barricades  ou  les  portes,  cochères  ;  plus  elles 
avançaient,  moins  eWes  gardaient  leurs  com- 
munications avec  le  quartier-général;  «tries 
barricades  qi^' elles  avaient  renversées  se  re- 
foriuaient  presque  sous  leurs  yeux.  Le  gé- 
néral Quinsonnas,  cerné  dans  le  quartier  du 
Marché  deslanoçens,  appelait  du  secours. 

A  la  manière  dont  le  maréchal  reçut  le^ 
députés  et  s'ouvrit  avec  eux ,  on  ne  peut  douleç 


^laiiizodbvGoogle 


PRÉPARATIFS    ll'llM   fiOVP    d'état.        ^^^ 

que  les  raaQdaudécerné^contEe  eux  partaient 
d'une  autorité  supérieure  à  la  sienne,  sQit 
celle  du  roi ,  soit  celle  des  miaistrea.  M.  Laf- 
fitte ,  choisi  pour  porter  la  parole  >  apaonça 
que  l'objet  de  cette  députation  était  de  «'«Ur 
ttuadre  avec  lui  pour  fijire  cesser- le  Qombatot 
prévenir  une  révolution,  l^  duc  de  B^fwc 
a'e? pliqua  devant  eux  comnie  i\  v«o«it  da  Ic 
faire  dans  un  entretien  intime  avçq  ^a  sixù 
M.  Arago  ;  il  déplorait  n  portion  ^.  \%  re- 
gardait comme  uqe  dos  fntaltté»  d«  $A  >ie  ; 
anais  il  y  était  retenu  par  le  devoir  niflitaiM!  i 
du  reste  ,  ses  yœu%  conspiraient  avec  cet^  dff 
députés  pour  une  pa.citicatiQH  j^il  le*  wvitiiç 
à  user  de  leur  amendant,  pour- engage?  t« 
peuple  à  se  souniettre.  à  La  révocation  d^s 

.  »  ordonnances  et  1^  renvoi  des  niini.st;f'@s, 
»  répondit  M.  Latfitte  îivec  fern^eté  ;  voxiJi  les 
B  seulesbases  d'une  pacification.  A  cette  çfi|i-> 
»  dition  seule  nous  pourrions  engager  le  peu- 
9  pie  à  déposer  les  armes.  Si  Ion  nab.tempè,C$ 
»  pas  à  ces  justes  demandes ,  naf*s;  reg^rr 
K  dons  vomme  un  devoir  de  nous  Jeter  carpf 

■  »  etbiensdans  le  mouvement.  »  Le  duc  deK»-r 
guse  ne  voulut  pas  se  souvenir  qu'il  y  ^V^if  U^ 
loandat  d'arrêt  contre  celi»  qui  lui  tei^|  9)| 
tel  langage.  Il  demandai  ensuit»  9u^  déput^ 
s'ils  auraient  quelque  répMgq^nf^   ^  y^ 
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iS3o.  M.  de  Polignac;  et  comme  ils  s'y  montraieot 
disposés ,  il  alla  trouver  le  prince  et  n'apporta 
au  bout  de  dix  minutes  qu'une  réponse  né- 
fiçative.  Pressé  de  faire  part  de  leurs  ouver- 
tures au  roi ,  il  promit  même  de  les  appu  jer. 
Peu  de  temps  après  il  donna  l'ordre  au  co-. 
lonel  de  la  gendarmerie  de  ne  point  mettre 
à  exécution  les  mandats  décernés  :  h  Attendu, 
»  disait-il ,  qu'il  serait  déloyal  d'arrêter  des 
B  hommes  qui  venaient  de  faire  des  ouver- 
B  tures  pacifiques.  »  Comme  les  députés  sor- 
taient de  cette  conférence ,  ils  furent  un  mo- 
ment rappelés  au  nom  de  M.  de  Polignac  , 
par  soh  aide^e  camp  M.  de  Larochejacque- 
lein;  mais  l'instant  d'après  le  prince  leur  fit 
dire  que  d'après  là  nature  de  leurs  disposi- 
tions ,  il  ne  pouvait  les  entendre. 
Ob  oombot  MT  Tandis  qu'échouait  cette  négociation ,  le 
'"  "  combat  était  engagé  sur  tous  les  points  de 

Paris.  L'insurreclion  offrait  des  comhattaos 
jusques  sur  les  toits  et  nulle  part  une  armée. 
On  en  était  réduit  encore  à  une  guerre  de 
tirailleurs.  Les  Français  ont  le  génie  de  cette 
guerre;  ainsi  l'avaient  reconnu  les  premiers 
généraux  de  la  révolution.  Une  borne ,  une 
fontaine,  des  parapets,  une  maison  en  con« 
struction ,  des  décombres  :  voilà  des  postes 
où  se  tiennent  de  vieux  soldats ,  tireurs  exSr- 
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ces ,  desiouvriers  aux  bras  lius  et  jusqu'à  des 
adolescens  qui  font  un  premier  usage  de 
l'arme  à  feu  ;  ils  savent  cependant  »'assurer 
de  leur  retraite.  Toutes  les  portes  sont  ou- 
vertes pour  eux  et  fermées  pour  la  garde 
royale.  Le  danger  était  presque  le  même 
pour  les  curieux  que  pour  les  acteurs ,  mais 
peu  de  curieux  étaient  oisifs.  H  fallait  ren- 
verser voitures  ,  charrettes ,  omnibus,  rouler 
des  tonneaux ,  entasser  des  pavés  ,  frapper 
de  la  hache  les  magnifiques  arbres  des  bou- 
levarts ,  transporter  des  blessés  des  deux  partis 
à  l'hôpital  ;  de  jeunes  chirui^ens  se  servaient 
tour  à  tour'  de  leurs  armes  à  feu  et  des  intsru- 
mens  de  guérison...  Tandisque  le  canon  ren- 
versait des  barricades  et  mitraillait  leurs  dé- 
fenseurs ,  les  insurgés  se  montraient  aussi  in- 
trépides qu'infatigables,  touslesfronts  étaient 
ruisselans  de  sueur,  toutes  les  poitrines  hale- 
tantes. L'impatience  de  connaître  les  événe- 
mens  précipitait  la  foule  autour  de  quelques 
placards  imprimés  à  la  hâte  qui  racontaient 
sommairement  les  nouvelles  du  combat  dans  . 
tel  ou  tel  quartier;  des  triomphes  incertains 
ou  exagérés  étaient  accueillis  aux  cris  de 
vive  la  Charte  !  Une  nouvelle  fît  encore 
plus  d'effet  que  ces  bulletins  :  c'était  un  pla- 
card qui  annonçait  la  formation  d'un  gou- 


^laiiizodbvGoogle 


l^'JO  r.HAPITilt    XL. 

VWnement  provisoire,  composé  des  généraux 
ÏAfeyette  et  Gérard,  et  du  duc  de  Oioi^uL 
L»  ttô^ivelle  àraitétécoMrouvée  par  les  jo«r- 
.  «tti^tee  ;  timis  dans  Ve  péril  6b  croit  toat  ce 
t^'oti  a  ÎDt^rM:  à  croire.  Quoique  rien  ne  fât 
m^nisé  ,  tout  parut  l'être  ;  IVnthounaHme 
firéait  «ne  $orte  de  discipline:  on  était  soldtC 
ôa  igénéifal  comme  par  inspiration. 

la  màiâon  d'Audty  PuiraTeau  devisaaic 
un  lipittrtiîer  général  t>ù  l'on  venait  prelidre 
■éet  directions.  Les  députés  encore  rébnis 
vèn  minuit  étaient  gahlés  par  une  fotiié 
tannée  et  protégée  pat  des  barricades.  Ubfe 
tit«  liieUr  d'espérance  se  présentait.  Loi  trçik 
i^men*  de  ligne  Coopëraient  encore  arec  la 
gkrde  Myâlc  ;  mais  il  échappait  souteht  am 
«i)d>Lis«  »vk  toua  -  officiers ,  auk  offisierfc 
Ui^eB^  des  mots  «jui  IndiquiiiëntqQë  cèet 
eux  le  patîîtmsnte  était  en  lutte  aTecl'iioD» 
«tur.  Rusiemra  a;etadArmes  avaient  trahi  le* 
tadniefi$eniimen8,qnoitp4'ils  furent  les  objets 
4«  la  haine  populaire.  Comme  le  dnc  At 
fta^u&e,  en  faisant  une  inspection,  se  tronra 
feftèm^M  pressé  dans  la  rue  da  Coq,  un  dv^ 
tàchemeift  du  53*.  de  ligne  reçut  l'ordre  d« 
tirer  ^r^n  btlt-oupement  nombreux  ;- il  fit 
nM  iMcharge  qui  dégagea  le  œarédial ,  mais 
(«nMiné  n«  tbmbik  -.  il  ptirut  manifeste  ;  on 


^laiiizodbvGoogli; 


PRÉPARATIFS    fa'llN    COUP    d'ÉTAT.       4?' 

que  les  isoldats  avaient  tiré  en  l'aî^  M'a  que 
Ifeurs  cartouches  n'avaient  pas  de  balleS  ;  en-' 
fin  Wi  apprit  que  dans  la  rué  NeuVé-du- 
tu'iéttibourg  un  détachlenienît  de  tttlupea 
de  ïighe  avait  fraternisé  avec  les  ShsUr^tJs. 

Le  maréchal  fit  avertir  fV(.  dé  PbïighAfc 
.  â'iin  éy^nemeiit  ^  fâeheuS.  Èk  bien  /  dit  le 
.  ittittiitre  ,  il  faudra  «Ver  suV-  tés  soldats  tjitt 
W  mêleront  aux  insurgés.  Un  aidie-déJ- 
etiM^  du  maréchal^  M.  LaCue,  éù  Hppôr^ 
laiit  cette  réponse.,  he  pût  s'empêcher  d^" 
jOHter  :  *  Tout  est  perd Q,  nous  'avobs  kU 
•»  ftire  b  un  miiiistre  qliî  u'eut^d  pas  té 
»  Français,  i) 

,  Quatre  oolohnes  de  là  g^rde  ittjale  ont 
Irèçù  l^ïïdre  de  thlvèrser  l'aris  dans  tentés 
sfâ  diirctiohs  ;  Paris  douk  il  faut  opérer  là 
MnqUête  ;  Paris  où  ils  ûe  teucohtreût  qnie  déS 
l^ga^db  irrités ,  où  pas  une  main  amie  «è 
soîffre  pour  étancher  leur  soif  Sous  un  soleil 
brûlatit  ;  Paris  qui  partout  a  pour  eux  de  terri- 
bles embuscades.  L'une  de  ces  colonnes  mar- 
chait sur  Iç  faubourg  St.-Honoré ,  tandis  que 
l'autres'avaDçaltversle  faubourg  St. -ÂdtcHnéj 
ainsi  l'iasarrèctiSia  à'éteudait  d'iiBe  estr^inté 
dé  Paris  îi  l'autre ,  et  même  elle  avait  déjà  g»- 
f^  Ghaillot ,  Auteuil  et  Pa^}' .  La  colontie  qtri 
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débouchait  par  le  faubourg  Saint-Houoré  , 
trouva  d'abord  peu  d'obstacles,  et  désarma  un 
poste  de  gardes  nationaux;  mais  au  retour , 
des  corabattans  embusqués  dansTédifice  non 
achevé  de  la  Magdeleine  lui  firent  souffrir 
une  perte  considérable. 

Le  général  Saint  -  Chamans ,  avec  neuf 
cents  hommes  d'infanterie ,  cent  cinquante 
lanciers  et.deuz  pièces  de  canon,  comman- 
dait la  seconde  colonne.  En  suivant  les  bou- 
levarts ,  il  ne  rencontra  d'obstacles  sérieux 
qu'à  la  porte  Saint-Denis  ;  des  tirailleurs  s'é- 
taient embusqués  derrière  l'arc  de  triomphe , 
ils  étaient  secondés  par  le  feu  qui  partait  des 
rues  adjacentes.  Le  général  pouraiivit  sa 
marche  jusqu'à  la  Bastille ,  sous  une  grêle 
assez  meurtrière  ,  osa  pénétrer  jusqu'au  &u- 
boui^  Saint-Antoine  et  distribua  de  l'a^nt 
à  un  groupe  de  femmes  qui  se  plaignaient 
de  n'avoir  pas  de  pain  :  elles  reçurent  ces 
largesses  ;  mais  Tindignation  du  peuple  se 
porta  contre  ces  femmes,  et  l'arçent  fut,  (Ut- 
on ,  rejeté  à  la  tête  des  soldats.  Fait  peu 
prouvé.  Le  général  crut  devoir  rétrograder; 
il  voulut  se  faire  jour  par  la  rue  St.-AntoiDe  : 
mais  il  y  éprouva  une  fusillade  fort  vive  ; 
puis  il  reconnut  que  le  retour  par  le  boule- 
vart  qu'il  avait  traversé  était,  presque  im- 
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possible  :  tout  y  était  hérissé  de  barricades. 
n  passa  la  Seine  au  pont  d'Austerlitz ,  et 
revint  par  le  boalevart  des  Invalides.  Ainsi 
l'insurrection  grossissait  deminute  en  niinutei, 
et  du  grenier  descendait  au  premier. étage, 
se  précipitait  dans  la  rue ,  se  retranchait  der- 
rière les  ormes  renversés,  et  s'armait  tour  k 
tour  de  balles  et  de  pavéa.  Plusieurs  femmes 
y  prenaient  part,  quelques-unes  portaiçntle 
fu$il  ou  le  sabre  ;  d'autres  lançaient  tons  lep 
projectiles  qui  tombaient. sous  leurs  mains; 
d'autres  en6n  pénétraient  dans  les  groupes 
armés  pour  porter  des  vivres  amc  cûmbatjbans 
et  des  secours  aux  blessés.  Les  jeunes  garçons 
rendaient  encore  des  services  plus  actife.  Cést 
un  phénomène  que  de  rencontrer  daira  uae 
capitale  qu'on  suppose  amollie  par  les  plaisirs 
et  plus  encore  par  1^  vices,  une  adolesoénce 
aussi  fougueuse,  aussi  rusée,  aussi  intrépidei. 
Cette  étonnapte  génération  est  un  résultat 
évident  du  récit  des  grandes  batailles  et  des 
grandes  catastrophes  qui  n'a  cessé  d'exciter 
son  audace. 

Le  général  Quinsonnas ,  qui  commandait 
la  seconde  colonne,  après  avoir  forcé  pluàeurè 
barricades  dans  les  rues  Saint-Denis,  Sainte 
Martin  et  les  dangereuses  rues  adjacentes ,  se 
trouva  privé  de  tonte  communication  quand 
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il  eut  atteint  le  Mardié  des  InnoceDS.  Le  ti- 
rtiUeiWent  1*  plus  meiirtriëf  déciiftait  iik 
itrcnipet  L^  «olboel  Pleiiuekelvbs  'y  r«but  Mnt 
likeBiire  mottelle  ;  il  «MHMerra  .pï)□1^tflltt  kaiH 
de  foïce  d'hme  fôxit  conduire  «tue  retitàitè 
plils  péiHUetita  que  la  nlafchfe.  Une  aûtr« 
partie  dé  h  même  ecAoïme,  qui  n'avait  plus 
li'iastte»  fnt  dég&^ée  par  vùa.  t^giitte^t  iuitlftt 
'Ld.génénl  QttiiMiHinas  profita  de  ce  renfort 
piur  intatiBueT  éa  retraite. 
-  'Mais  l'aetien  la  plua  TÏrè  avait  Hea  sur 
''  j'i£ôtel-de>- Ville  ;  les  tn&ùrgés  s'en  ^tbient 
flni|»at*és  ie  matin  eacia  'effon^  La  veille  ,  le 
pr^et,  Mi  de  Gfaabrel  Vblvie  »  qui  connais^ 
Sait  i'îfb|)orteiR:e  de  ce  peste  ^  etle  parti  qu'a*- 
'nient  sb  m  tirer  les  complices  -ASt  i^nshardi^ 
da  ^UB  p^odq^iÀ  idescoiwpîrateûrB ,  MaUet^ 
««ait  eh  vain  dentandé  à  grands  cris  qk'on 
lui  envoyai  un  détnchranent  nombreux  i  il 
M  sf  trouva  que  âeizè  faomtnes  qilànd-lÈk 
4^ui|;és-ïi'jr  P'^''*^'^''^^  ^^  n'enr^t  pai  àe 
peine  11  s'emparer  de  ce  poste  >  vtsus  tvène 
des  insurrections ,  dont  l'enceinte  sblide  «t 
tifémetne  se  présentait  cedam  iine  Stadelle. 
liià  se  tenaient  des  groupes  armés  eu  hasard^ 
fUéis  diriges  par  des  militaires  intélligena 
€'éHit  «ne  masse  à  la  fbia  coinpacte  et  no^ 
Itâe..  DeOiE  dëtadieme»  de  la  garde  royale 
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se  présentèrent  tour  à  tour  vers  onze  heures, 
pbar  reprendre  l'Hôtel-dè- Ville  ;  comme  ilà 
i'ëlkieht  engagés  dans  dès  rtiés  Jjetit^  et  fort 
étroites ,  ils  avaient  beaucoup  souffêrt  dU  fëU 
âei  croisées  ;  en  tk^^DùchàïA  ïUf  la  plabe  de 
Grève  ,  ils  furent  accueillie  fat  un  ftu  WèS* 
tif  et  batlibettt  fen  retraite-.  tTnfe  (MloilMé 
beauooup  f.l«8  ftrtte ,  <ÀM^é  pif  !é  gêilëwl 
Talon  ,  et  préciédiée  de  deùt  «ânobs,  ûe  ^rïU 
pas  ti  se  Jjrëseoter.  PbUl-  éviter  uhé  gWlé  de 
hiMh  \  de  pierres ,  de  tuilbs,  elle  ntûit  suivi 
l«s  «prais  des  Tuileries ,  du  Loo^rë  et  de 
lIÉKole  ;  et  cepëttu^nt  elle  Avait  t^M^  le  ftfA 
des  liniillettrA  rëtrafieb^s  derrière  lés  pètw- 
pe«s  »  ^e  dëbdutfaï  par  Je  p(ttie  Notrë-DathiA-. 
A  dëfatit  ï)ft  GdmmiÉ^irfe  iâ«  pbliic«  ,  Att  àtt 
jttdEint:  ât  btt  jfyetiplë  Ittt  itottHïlirtïdtft  ^  ^ 

{«tiiTét-j  ellM  ^pêttt  Sam  é^.  Leè  dt^ 
|)liètied  de  eanbn  firent  u»e  décharge  ft  ^mH 
titille  qUibieutiM  dégagea  lit  ^«c«.  Iièè  iHi 
tttr^  abéttdonnérent  rHôteî-dfrViite;  tnflii 
ils  ie  tëtil<ètËiït  «oit  àhùê  les  tnaîMHg  d^  U 
place ,  »MC  derrière  i'aKàde  S«kiui>Jeab  i  ssit 
&ratig1edéirue8adj«c«ut^  Là  ^ïdev»;^ 
n'mttia  idattB  l'Hôck-d^^Villiï  que  pour  y 
fcoittent)-  un  si^ge  de  è&S!i.e  beuri».  B'a^t^ 
^lle  tm  ioKée  à'^Mver  la  ptiNÎed»  Sréfel 
elte  «'efibt«iât  vÀMâient  d'îcBrter  lei^foiite( 
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en  faisant  feu  de  toutes  les  croisées;  lessol- 
dats  étaient  souvent  .frappés  à  leur  tour.  Les 
faUes  de  l'HôteUde-Ville  se  renipliiisatent 
de  blessés.  ,  . 

.  Un  régiraeut  debgnej  le  3".  léger,  était 
posté  au  Marché-'aux-Fleurs,  avec  ordre 
d'arrêt^  le  concours.du  peuf^  ^i  se  por- 
tait vers  la  place  de  Grève  ;  mais  bientôt  dé- 
bordé par  la  foule ,  et  répugnant  sans  doute 
à  frapper  les  courageux  défenseurs  de  la 
pause  '  nationale  j  il  n'arrêta  rien  et  se  cQutentà 
de  se  faire  respec^r  daOs  sa  position.  Le 
ncHnbre  des  conibattans  augmentait  sur  la 
plaoç;  le  feu  des  assiégés  se  ralentissait  ;  un 
bataillon,  de  Suisses  ,  envoyé  à  leur  sjecours, 
nepjut  ^.dégager  ni  faire  évacuer  la  place. 
lia  Se  passa,  une  multitude  d'actions  héroï- 
que@;  l'insun-eetion.  e^tses  Decîùs.  LepOut 
«U^endu  dé  la  Grève ,  garjai  de  soldats  et  de 
canons,  interceptait  la  con^munication  entre 
les.  cgiorines  diosurgés..  11q  résolurent  de 
l'ïitlaquer.  Un  jeune  bomn^e,  agitant  un  dra- 
peau tric»lore,  s'offre  .îivec  quelques  com- 
l^gocHis  pour  cette  héroïque  entreprise,  et 
dit  iSij'e  meurs,  souvenez-vous  que  je  m'ap~ 
pelii  d'aréole.  Il  tombe  sous  les  balles,  mais 
lepwt*  eut  bàeptôft  emporté, ,  et  depuis  il 
potte  le  nom  d' Aréole.  Enfin  la  nuit  fit  écar- 
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ter  une  foule  que  n'avaient  pu  dissiper  ni  les 
balles ,  ni  les  sabres ,  ni  la  mitraille. 

Cependant  rien  de  plus  affreux  que  la  si- 
tuation de  la  garde  royale  à  l'Hôtel-de-Ville; 
la  plupart  des  officiers  et  des  soldats  n'avaient 
rien  mangé  de  toute  la  journée;  leurs  muni- 
tions étaient  tout- à-  fait  épuisées;  ils  n'a- 
vaient plus  que  leurs  sabres  et  leurs  baïon- 
nettes pour  se  défendre  contre  les  insurgés , 
qui  ne  manqueraient  pas  de  se  présenter  aux 
premiers  feux  du  jour  et  peut  être  dans  la 
nuit  méine ,  si  leur  déplorable  situation  était 
connue.  Les  heures  s'écoulent ,  ils  n%  reçoi- 
vent ni  secours  ni  vivres  ;  ils  entendent  les 
cris  de  leurs  nombreux  blessés  qui  restent 
sans  aucune  espèce  de  soulagement  ;  enfin  k 
minuit  le  général  Talon  profita  du  silence  et 
de  Tobscurité  pour  opérer  sa  retraite ,  et  ne 
put  l'effectuer  sans  forcer  des  barricades.  La 
quatrième  colonne  avait  eu  moins  de  com- 
bats à'  soutenir,  mais  ne  s'était  pas  mainte- 
nue sur  les  points  qu'elle  avait  occupés.  Tous 
les  autres  corps  de  la  garde  étaient  également 
exténués  de  fatigue  et  de  faim. 

Vers  onze  heures  du  soit-,   le  maréchal , 

aprèsavoir ,  au  nom  du  roi,  félicité  les  troupes 

de  leur  courage  ,  fit  taire  aux  combattans  ras- 

-  semblés  autour  de  lui  une  distribution  d'un 
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raoi^  et  ^tçà  4e  solde;  mm  totu  ne  purent 
pas  y  participer  ;  i\  n'y  eut  d'employé  qup 
trois  cent  soixante  mille  irancs;  moitié  de  la 
somme  quç  M.  MpQthcl,  ministre  des  £^ 
nmçfis ,  ayait  pcdgapancée  pour  cet  «Ifl**- 
IX  fftU^it  *>die)te?  chvr  4e«  rfimen»  pendant  Itt 
Qttit  «^  fiuprès  4'V9  peuple  iq^ii^géi,  î^e  laoQv 
4a  ^ids  fut  «n  gp^lldç  partie  employé  par 
l«#  s^^iit^  k  se  ïffOÇurçr  4e«  TÎYrep.  Qii  gwU 
^Itt^Vt  leuF  €^^rage  ep  ^nnonç^ot  Vs^mYée 
4u  rtti  e<  dy  dauphin  4U^  Tuileiie^  Us  T'eilr 
)ilÎ9nt.  4Tf!C  apUicitvd^;  quelquefia^  le  trot 
âm  cJifVîtui  IfliiP  feiwt  croij:e  que  le  ipor 

n^rqi^f)  8%  fftn  £)s.  i^'I^v9i«)ït  ^vec  ud«  pui^r 

«ante  çseprtQ  de  \^  g«rd«!  :  puis  tout  retgipT 
jpaJL:^  4^s  \^  ^enpe  e^  dDD#  1^  borr^VT^  4'(in 
l>iïpua() ,  oÀ  chacun  pré8^gi}9.it  tout  bas  m^ 
défaite  pour  le  leudejpaaiU],  et  ^sni^  tsiH 
)4^1e8  4ans  vue  ville  qui  9Tait  yn  le  ^çaont^ 
L^  ré^ult^t  de  ce^te  jouraée  fut  quç  le  dér 
YQÛntiçntd'uuQ  tcoupç  U^wwqwem^ût  çt  sftiH 
mu^  av^^^ent  Çdèlç  ne  pMt  réna^r  i  f^t 
prendre  auicuo  de»  postes  que  les  ÏDwurgiS» 
avaient  enlevés  dès  jeuf*  premier  eSKWt ,  et 
pçAifUiJïit  Iç  lendemain  le  npmbre  des  barri- 

m4^».i  4j^  ^im^et  dç^  coin4:t«tt4n4  allait  4^ 
cuplçr. 

Il  q^  tempA  de  noiu  jporteç  y^n  W  ftKbr« 
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théâtre ,  théâtre  non  d'action ,  mais  de  folles 
espérances  et  pour  tout  dii-e  enfin,  tbé&tre 
encore  d'étiquette.  Le  roi  ne  voulait  pqs 
crcMre  au  danger  ,  et  pourtant  il  iie  tenait;  im- 
mobile à  Saint-Çloud  »  ooiome  poup  élre  plus 
sûf  4e  s%  retraite,  {tïtn^  la  matinée  du  mer* 
çredi ,  M^-,  Peyiywaet  et  GfipeUe  s'^tùant 
rendus  it  SaintrGaud.  J'«i  peiae  à  eeoire  qa'fl 
lOe  fût  pa^  \&sa>,  daqs  lem  pe^séa  de  dire  »u 
rc^  et  to}  dat^in ,  U  fit  t'aaps  d»  p^mftre  ; 
mai^  ce  sont  de»  «onseik  qm  ne  ie  dooovnt 
qu'à  ceux  qui  se  mooti;eiat;  diaposés  à  les 
^ivre.  4u  l)ruit  des  oontÎBuelleft  décharges, 
çn  n'o^i^H  a^i^çr  le  roi  qu'avee  im  viaa^ 
ri%nt  et  de^  nûuveUess  fawirabW.  Let^  plus 
timides  en  le  voyant  rassuré  cemnoençaient 
à  ^  rassurer  eux-Bïêmee.    .. 

Ç«pend9nt  le  inai«obal ,  fidèle  à  la  pro* 
itiesse  qu'il  avait  tàite  aux  députée  oégociiH 
teurs ,  ayait  envoyé  à  quatre  heures  un  de 
^es  aide^  de  camp  k  SaintiÇloud ,  poui  porter 
a\\  toi  une  lettre  où  il  rendait  ooiuptfl  de»  k 
sîtMi^tion  militaire  dç  ta  ville  «t  de  la  viaii* 
des.  députés.  Le  marécbal  eoB^Uftit  au  rtxi 
d'écouter  leMrsvoçu^,  Cet  a)^  de  camp  était 
un  Polonais  vif  et  franc  ,  nommé.  Komier? 
rouski.  Le  biarécbal  lui  avaàl  surtout  reooiïH 
mandé  d^  peiqérci  »h  wi  1«  «vtuat^  de 
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.  Paris  avec  la  plus  grande  sincérité.  Admis 
en  sa  présence  il  ne  dissimula  lien  ,  déclara 
que  la  population  tout  entière  était  soulevée, 
et  que  lui-même  avait  pu  en  juger  en  pas- 
sant à  Chaillot ,  où  des  coups  de  fusil  avaient 
été  tirés  contre  lui ,  non  par  la  populace, 
mais  par  des  gens  d'une  classe  plus  élevée. 
Le  roi,  sans  témoigner  aucune  émotion  ,  se 
retira  et  dit  qu'il  ferait  réponse  à  la  dépêche 
du  maréchal.  L'aide  de  camp  attendait  cette 
réponse  avec une,extrêmeimpàtience;  comme 
elle  n'arrivait  pas ,  il  pria  le  duc  de  Duras 
de  passer  chez  le  roi  pour  TaTerlir  de  la  gra- 
vité des  événemens.  «  H  m'est  impossible 
»  d'après  l'étiquette,  répondit  le  gentil- 
s  homme  de  la  chambre ,  d'entrer  dans  le 
»  cabinet  dû  roi.  »  Charles  X  rappela  enfin 
l'aide  de  camp ,  et  voici  la  réponse  verbale 
dont  il  le  rendit  porteur  :  Dites  au  maréchal 
-de  tenir  bien,  de  réunir  ses  forces  sur  le 
Carrousel  et  à  la  place  Louis  Xy,  et  dagir. 
avec  des  masses.  Point  de  réponse  sur  les 
ouvertures  des  députés  ,  l'objet  le  plus  pres- 
sant de  cette  mission. 

Lesoir  le  roi  fit  sa  partie  de  jeuaccoutumée, 
et  comme  on  vint  lui  annoncer  que  la  garde 
royale  tétait  maintenue  avec  un  extrême 
courage  dans  la  posBessi<HiderHôtel-de- Ville, 
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il  crut  la  victoire  assurée  ;  si  quelque  cour- 
tisan sincère  et  judicieux  craignait  encore 
-des  troubles  pour  le  lendemain  ou  les  jours 
suivans,  on  lui  répondait  que  lesrégimensde 
la  garde  rojale,  plus  ou  moins  éloignés  de 
■Paris ,  étaient  en  raarcbe  sur  cette  ville;  "que 
les  camps  de  Saint-Omer  et  de  Lunéville 
étant  dissous  laissaient  beaucoup  de  troupes 
t^sponibles;  de  plus,  on  assurait  au  roi  que 
nombre  de  députés  et  de  journalistes  avaient 
été  arrêtés  ;  il  s'endormît  victorieux. 

Mais  à  Paris  ,quelle  nuit  agitée  !  quelle 
activité  belliqueuse  1  Le  bruit  perpétuel  du 
tocsin  y  défendait  le  sommeil;  on  bivoua- 
quait autour  des  ban-icades,  au  milieu  des 
plusprofondestéoèbres.Tousceuxqui  avaient 
perdu  un  frère ,  un  père ,  uii  ami ,  dans  la 
journée,  s'excitaient  à  la  vengeance;  pour 
ciiaque  mort,  pour  chaque  blessé ,  dix  rem- 
plaçans  venaient  s'ofirir.  On  voulait  uiie  jour- 
née décisive,  nulle  entreprise  n'étonnaitplus 
les  insurgea;  c'étaient  déjà  le  Louvre  et  les 
Tuileries  qu'ils  menaçaient.  Avec  le  jour 
c'est  toute  une  armée ,  tout  un  peuple  qui  se 
lève.  Le  nombre  des  gardes  nationaux  qui 
rçpreniient  leufs  armes  s'est  beaucoup  accru  ; 
le  travail  des  barricades  est  repris  d'une  ma- 
nièite  plus  savante  ;  plusieurs  députés  y  assise 
Tom»  iT.  3i 
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teat,  y  mettentla  niaio.  Le  général dépuité, 
Mathieu  Dumas,  le  vétéran  de  la  igueire 
cl'A°^^>^<P^>  presse  aveugle  et  presque  oo 
tt^énaire,  prête  le  secours  de  son  e:ipérience; 
dès  six  heures  du  inBtiQ,le  député  Alexandre 
de  Laborde  et  le  duc  de  Ghoiseul ,  jrair  de 
France,. oijit  paru  aux  barricades  avec  lenr 
habit  de  garde  national.  Mille  signes  annon- 
cent que  des  caisses  puissantes  se  sont  ou- 
vertes pour  l'insurrection  :  J'ai  prêté  à  la 
grande  semaine ,  a  dit  depuis  M.  Laffitte  ;  les 
combattans  sont  sûrs  de  trouver  toute  espèce 
de  secours  etdevivres.  Leur  oiïre-tHïndereau- 
de-vie  ;  «  Non  >  disent-ils ,  nous  avons  besoin 
àe  sang-froid.  »  Du  sang-froid  pour  allerbla 
mort  I  Parmi  eux  se  trouvent  plusieurs 
jeunes  gens ,  dont  les  noms  rappellent  les 
grandes  gloires  de  l'empire ,  tels  que  les  fils 
du  maréchal  "^ey  ;  mais  ce  qui  excita  le  plus 
d' acclamations  .etd'enthoufflasme,  ce  lut  l'ar- 
rivée d'un  grand  nombre  d'élèves  de  l'école 
polYtechuique ,  qui  avaient  forcé  leur  con- 
signe pour  se  rendre  au  combat.  Cette  école 
jouissait  de  beaucoup  de  gloire  et  de  popu- 
larité depuis  la  défense  des  batteries  de  Mont- 
martre contre  les  alliés,,  défense  qui  coûta 
i5,ooo  hommes  aux  assaitlans.  M.  Arego, 
professeur  à  cette  école ,  a  eu  depuis  la  &an- 
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diise  de  démentir  la  part  que  ses  élèves 
avaimt  prise  h  un  acte  si  glorieux  ;  mais  alors 
c'était  tin  fait  d'une  traditktn  constante  «t 
anÎTersellement  reconnu.  A  la  Tue  de  ces 
élèves  on  se  croit  invincible  i  iUdiHgeroot  les 
colonnes ,  et  sur  tous  les  points  onVeut  pren- 
dre l'offensive  :  on  sssïégetïk  d'abord  les  r%i- 
mens  de  la  garde  suisse  dans  leur  caserne. 
Il  m'est  pénible  de  parler  d'un  dangereux 
renfort  qu'avaient  reçu  les  insurgés.  Pendant 
toute  la  journée  de  la  veille  on  avait  lutté 
contre  les  efibrts  des  prisonniers  de  la  Gon- 
ciergeiie  pour  forcer  leur  j«ison.  Vers  la 
nuit,  ils  eurent  du  secours  du  dehors  et  la 
prison  leur  fiit  ouverte  ;  trois  ou  quatre  cents 
hommes ,  pour  la  plupart  fort  dangereux , 
s'échappèrent,  et  dans  l'ardeur  du  pillage  se 
joignirentauxcombattanSjOu do  moins  mar- 
chèrent sur  leurs  traces.  Il  faut  leur  attri- 
buer la  plus  grande  part  du  pillage  de  l'arcfae- 
véché,  qui  souilla  une  journée  si  glorieuse  : 
on  avait  prétendu  que  des  armes  y  étaient 
cachées  ;  mais  le  véritable  motif  de  cette  atta-' 
que  était  le  ressentiment  contre  l'archevêque^ 
pour  les  paroles  qui  lui  étaient  échappées  au 
TeDeum  de  la  prise  d'Alger.  Le  pillage  s'éten- 
dit sur  Upote  espèce  de  meubles  de  valeur; 
une  somme  d'un  million  mise  en  dépôt  pouV 
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les  besoins  de  l'église  et  de  la  àtanté  diocé-. 
saine  disparut.  Tout  ne  fut  pas  eoleré  pour- 
tant, cai-  UD  second  pillage  qui  eut  lieu  six 
mois  après  valut  encore  des  dépouilles  assez 
abondantes  :  du  moins  les  premiers  déya^ta- 
teiirs  n'avaient  pas  songé  à.  une  démolition. 

Le  faubourg  SaintGermain ,  seul  quartier 
de. Paris  où  l'insufrectiou  fût  restée  inerte ,  se 
déclare  avec  feu  ;  des  gardes  nationaux  se 
sont  emiparés  des  postes  de  l'hôtel  Bourbon 
e,t  de  plusieurs  .œrps- de -garde  isolés,  et 
même  des  casernes  des  gendarmes  ;  les  bai^ 
ricades  ne  poussaient  jusqu'aux  .portes  des 
casecnes. 

Dès  la  veille,  plusieurs  députés ,  dans  la 
réunion  Audry  Puiraveau  ,  -avaient  parlé  de 
siéger  à  l'Hôlel-de- Ville  pour  diriger  l'in- 
surrection; on  le  croyait  alois  repns  par  tes 
insurgés  ;  mais  il  ne  fut  évacué  par  la  garde, 
royale  qu'à  minuit,  et  cet  événement  était 
encore  peu  connu.  Le  rendee-vous  du  len- 
demain avaitété  donné  à  la  maison  de  M.  LaC- 
fitte-,  et  c'est  de  là  qu'à  dater  de  septbeurea 
du  matin  tout  le  mouvement  fut  conduit. 
M.,  de  Lafayette  se  disposait  à  prendre  le 
commandement  ;  mais  il  fut  prévenu  par  un 
militaire  d'un  nom  beaucoup  moins  célèln« 
que  le  sien  :  c'était  le  général  Duboui^,  rais 
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en  petraite- depuis  long-temps,  k  qui  son. 
ami ,  M.  Ëvariste  Dumoulin ,  prêta  un  habit 
de  général  tiré  »^s  magasins  de-  l'Opéra-  . 
Comique.  Il  lit  sur  la  place  de  la  Bourse  une 
proclamatioa  pour  rittsurrection  géuérale, 
et  vient  arborer  le  dcapeau  tricolore  à  l'Hôtel- 
de-Ville;  delà  il  dirige  to  rt,  et  s'unit  par  , 
ses  mesures  à  la  promptitude  tôudrnj^nte 
du  peuple.  C'est  sur  le  Louvre,  oui ,  sur  le 
Louvre  même  qu'on  va  marclier;"8ur'  le 
Louvre  ■occupé  par  êtes  batailIoû6  ouïsses  qui 
se  souviennent  avec  orgueil  de  la  défense  des 
Tuileries  parleurs  compatriotes  auio  août; 
sur  le  Ijouvre  que  l'on  assiégera  sans  canon. 
Entreprise  vraiment  inouïe  !  on  est  à  décou- 
Vertsous  un  feu  continuel  qui  partdujardin 
de  l'Infante,  de  la  vaste  colonnade  et  de 
toutes  les  fenêtres ,  et  sous  la  mitraille ,  sous 
des  boulets  qui  portent  jusque  sur  l'autre 
rive  de  la  Seine  (  le  palais  de  l'Institut  en 
garde  encore  les  traces  );  une  foule  d'insui^és 
expirent  et  sont  bientôt  remplacés;  de  vieux 
soldats  de  Napoléon ,  de  nombreux  jeunes 
gens  des  écoles  de  droit  et  de  médecine  , 
des  jeunes  gens  plus  nombreux  encore ,  atta- 
chés an  commerce ,  enfin  des  élèves  de  l'école 
poljtet^nique,  généraus  improvisés,  ani- 
ment et  conduisent  une  masse  qui  n'a  que 
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son  courag4^<  On  sait  prévmr  une  décharge , 
M  eonrbw ,  se  retirer  à  ]»op08 ,  puis  revenir 
avec  fiïrie  et  opérer  quelques  vides  daps  les 
habits  rouges.  Les  ^«liases,  malgré  l'avaDtago 
de  leur  poste ,  sont  atteints  souvent  ;  (m  croit 
s'apercevoir  qu'ils  ne  reçoivent  point  de  ren- 
forts et  que  leurs  rangs  s'éclaircissent ,  on  re- 
douhle  d'audace. 

Laissons  en  suspens  ce  àége  qui  va  devenir 
la  catastrophe  fatale  de  k  restauration ,  «t 
voyons  ce  qui  se  passe  aux  Tuileries  autovir 
du  maréchal  dictateur.  Oh  I  qu'il  déteste  sa 
puissance  éphémère,  illusoire '.car  pourpreq- 
dre  les  mesures  de  salut  que  l'extrênje  ■péril 
siif^ère  s  son  autorité  est  barrée  par  l'aveugl* 
opiniâtreté  du  roi.  Comment  faire  compren* 
dre  à  Charles  X  -  un  péril  qui  oe  frappe  pa;& 
directement  ses  yeux,  et  que  ses  courtisan» 
atténuent,  bien  moins  pour  le  flatter  qua 
pour  se  flatter  eux-mêmes  ?.  Comment  lui 
dire  :  «  Sauvez  votre  garde,  votre  personne., 
votre  lâmille.  »  En  révoquant  ses  fatales.oi^ 
donnances  ,  le  roi  croirait  pécher  contre  le 
droit  divin. 

Le  maréchal  voit  pourtant  que  Paris  se 
montre^  dix  fois  plus  terrible  que  la  veill«. 
La  troupe,  de  ligne  est  plus  que  flottante  ;  la 
gendarmerie  dispersée  et  incertaine  ;  la  garde 
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royale  s'étonoe  de  n'avdir  reoneiHi  aucun 
fruit  du tMurags  qu'elle  a -montré  la  veille; 
•Ue  demande  «  où  est  le  roi  ?  où  est  le  dau' 
phiu  ?  Qùaûd  tiKuiteroiil-its  h  cheval  ?ii  Une 
sùbiutioa;  défeonTe  hiiese  les  ipsui^és  seuls 
maitres  (te  ocMOimumcatio&s  avec  la  France; 
eux  seuls  peuplent  ihire  parvenir  leurs  l>ulle- 
ùas,  ils  proclament  une  victoire  qui  n'eistpas 
encAre  tODt'-à-&it  obtenue;  l'insurrection^ 
rccerra  àp  lacxnbteat  renforts  des  villes  Toi- 
slaes  ;  enfin ,  les  cor[M  de  la  garde  ^ui  Bout 
c«Lj  KHite  peuvent  êtro  contrariés  et  mfirtiè 
artétiéa  dans  leur  marche  :  il  n'y  aurait  qu'ùti 
moment  pour  négooier,  car  les  députéftn'out 
pas  encore  une  cOn^auce  entière  dans  la  vic- 
toire, île  peuveiU  craiadre  d'être  dominés  par 
le  peuple ,  comme  If  fut  l'assemblée  lé^sla- 
tive  qui  de  laiwa  renvoyer  et  bientôt  décimer 
par  lés  vainqueurs  duio  août.  Deux  pensées 
t'offirrartau  noarëchal ,  l'une  dechercher  fa  ob- 
ticair  une  suppensiou  d'armes  par  lé  moyen 
dies  maices  de  Parisj  eu  proihettaut  le  retrait 
des.  opdcHmances ,  <  et  l'autre  de  prendre  la 
garde  nationale  pour  intermédiaire  entre  \k 
cour  ^  le  peuple.  Cette  dernière  mesure  aiaiï 
aeule  de  l' efficacité,  mais  la  cour  n'aurait  pas 
BMsqué  de'  crier  à  la  trahison.  DeUx  maires 
'de  Paris  sur  dooEe  répondirent  Bfluls  fa  l'ap^ 
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pel  du  maréchal-  Par  leur  moyen  on  obtmC 
une  suspension  d'armes  en  {wotnettant  la  ré- 
vocation des  ordonnances;  mais  elle  n'eut 
lieu  que  pour  peu  de  moment  et  dans  un  seul 
quartier.  Le  peuple  croyaity  vmr  unpîégede 
la  Qour.  Le  ;député  Bérard  allait  criant  :  ■  On , 
vous  trompe  ;  la  cour  attend  les  renforts  de 
la  garde  pour  tous  surprendre  désarmés.  > 

Les  aiioistres  siégeaient  encore  aux  Toi- 
leries lorsqu'on  y  ^it  entrer  deux  .pairs  de 
France,  MM.  de  SémonviUe' et  d'A^gont. 
Dans  l'excès;  de  Jeurs  alarmes,  iU  venaient 
parler  un  tangage  plus  menaçant  que  celtiî 
même  des  députés  commissaires  de  la  veille. 
M.  de  SémoQville  avait  iait  de  vains  efforts 
pour  réunir  les  pairs  présens  à  Parb ,  ou  an 
moins  pour  obtenir  du  petit  nombre  qui  s'y 
trouvait  une  résolution  qui  répondit  à  i^  gra- 
vité desévéoemens.  Secondé  deM.  d'Ârgout, 
qui  s'était  rendu  cLez  lui  dès  cinq  heures  du 
matin ,  il  vient  demander,  imp^eux  comme 
la  nécessité ,  le  l'etrait  des  ordonnances  et  le 
renvoi,  des  ministres,  eu  présence  des  miai»' 
très  eux-mêmes.  M.  de  Sémoaville,  ce  par- 
fait miroir  de  l'esprit  de  mesure  ,alla,'Comme 
lui-même  l'a  déclaré  dans  une  déposition 
toute  historique  ,  alla  jusqu'à  l'outrage'  en- 
vers le  prince  de .  Polîgnac ,  qui  .  conserva* 
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pendant  cette  scène  violente  la  politesse  d'ulh 
homme  de  cour  et  la  mansuétude  d'un  saint. 
ïtnportUDéd'eDtendre  ceininistre  lui  oppo-J 
961*  comme  une  barrii^re  insurmontable  les 
ordres  du  roi ,  M.  dé  Sémonville  poussa  là 
yÎTacité  jusqu'à  proposer  au  maréelial  d'ar- 
i-êter  les  miniatres  pendant,  la  durée  da 
conseil  qui  se  tenaituveclui,  et  M .  de  Glan-^ 
dèf>es  ,  suivant  les  expression»  du  grand  réi- 
fétendaire,  ne  craignit  pas  d'offrir'  son 
èpéepour  cenoble  usage.  M.  de  Glandève», 
-  royaliste  zélé,  mais  qui  déplaisait  au  roi  pa» 
ses  scrupules  constitutionnels ,  ne  se  pré^ 
tait  ssns  doute  à  cette  mesure  hardie  qU9 
ponr  décider,  dausI'iDtérêtdu  roi,  le  maré- 
dtal  à  retirer  le9  Ordonnances  et  à  renïojeir 
les  ministres  en  vertu  d'une  autorité  dictato- 
riale qui  ike  lui  avait  pas  été  confiée  pour  cet 
objet.  Le  maréchal,  vivemeutému,  parut  prêt 
à  signer' l'ordre,  et  pais' y  renouça.  Cette 
mraure  de  salut  manquait  ainsi  k  l'heare 
même  où  elle  pouvait  encore  produire -sC»! 
ellêt ,  KfÀV  il  iallait  prévenir  la  victoire  déci^ 
sive^dt]  peuple,  jMM.  de  Sémonville  et  d'Ar- 
•geut  se  virent  réduitsà  partir  pour 'Saint^ 
Cloud.  M.  de  Peyronnet ,  dont  il  s'agissâifde 
prononoer  la  destitution ,  parut  partager  l'im- 
patience  et  les  voeux  dr  M!  île  Sémonville , 
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car  il  lui  ciia  de  la  salle  du  eoDQdl  :  «  Qw»  t 
»  vous  n'êtes  pas  encore  parti?»  M.  d'Ar*-. 
goût ,  dans  l'un  des  ioterralles  de  laoonfét 
venee,  s'était  occupé  de.la  suspension  d'armes, 
dont  j'ai  parlé ,  et  pour  l'appuyer  il  s'étsàt  eu^ 
gagé  dans  la  promesse  du  retrait  des  Qtdoa^ 
nancesj  ce  qui  le  perdait  -û  la  promesBe, 
comme  il  était  &  craindre  encore,  n'était  pM 
tenue;  toutefois  le  maréchal  l'avait  secondée 
par  une  lettre  fort  vive  au  roi,  qia  lui  dér 
peignait  l'état  presque  désespéré  de  sa  situa- 
tion militaire,  et  qui  concluait  au  renvoi  dea 
minières  et  au  retrait  des  ordonnances.  Le 
prince  dé  Foli^;aac  devança  les  deux  paies  à 
Saint^oud,  Les  déchat^s  qui  leur  annon- 
çaient le  renouvellement  du  combat  dam 
toute  sa'fureur,  et  cette  voiture  qui  les  pré-r 
cédait  pour  ranimer  peut-^étre  la  oonfiaitce 
du  roir  tout  i^doublait  leurs  alarmes  et 
leur  impatience  :  ils  rencontcèrsnt  dans 
les  Tuileries  un  homme  qui  cheminait  it 
pied  ;  c'était  M.  de  .  Fejronoet ,  qui  leur 
cria  :  f^te ,  allez  vite  ;  comme  s'il  luitacdait 
d'être  proscrit,  mais  de  sauver  ie  roi.  H  n*est 
pas  encore  temps  de  les  suivre  dans  leur  hho* 
ajon;  la  victoire  marchait  vite  à  Paris.- 

Heuxiégiraensde  Iigne,le53'.i4'lfl  i5'., 
et  les  débris  de  la  gendarmerie,  dont  noup, 
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avons  TU  les  casernes  occupées  par  rîngurreo 
tion ,  défendaieot  les  approches  de»  Tuileries 
par  la  rue  Gastiglione  et  la  place  VeDdûme. 
Une  foule'  immeose  remplissait  cette  |Jace; 
des  marchands ,  des  rentiers,  des  hommes  du 
barreau,  des  jeunes  gens  des  écoles  entraient 
en  colloque  avec  des  soldats  et  des  officierdf 
dont  les  dispositions  se  faisaient  facilement 
[ureBsentir  par  leur  conduite  de  la  veille.  Aux 
cris  mille  fois  répétée  de  vive  la  Ugnel  tw* 
vent  nos/rères  de  la  ligne  !  plusieurs  ôtèreirt 
leurs  baïonnettes,  mirent  la  crosse  de  leur 
fusil  en  l'air,  malgré  les  cris  et  les  menaces 
du  général  de  Wall  qui  les  aonomandait.  Ce 
mouvement  fut  bientôt  répété  «t  devint  una* 
nime.  «  Les  députés  vous  attendent,,  leur 
»  disaîb-on;  passez  du  côté  de  la  kn.  »  Ils  ne 
demandaient  qu'un  point  de  ralliement  ho- 
norable. ■  Allons  trouver  les  députa,  »  di* 
rent-ils;  On  les  conduieità  la  réunion  Laffitte. 
Leur  arrivée  causad'abord  des  alarmes  assea 
vives;  on  se  crut  investi;  mais  bientôt  leurs 
premières  paroles  excitèrent  la  joie  et  redou- 
tèrent l'enthousiasme.  Ba  venaieait  seràng» 
du  parti  oonstitutionned  :  seulement  ils  dé> 
claraient  qu'ils  ne  voulaient  pas  marcha- 
contre  leurs  frères  d'arnïes,  les  soldats  4e  la 
garde.  Ce  départ  laissait  à  découvert  le  palais 
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des  Tuileries  du  côté  du  jardin.  Une  foule 
armée  pouvait  à  l'infant  se  précipiter  sur  un 
poépt  ai  accessible ,  et  s'emparer  de  la  rési- 
dence royale,  tuadis  que  le  Louvre  était  àt> 
tnqué  avec  toute  la  fréoésie  du  courage.  Lé 
maréchal ,  pour  remplir  le  vide  et  pourvoir  k 
%  défense  du  château ,  se  vit  obligé  d'appeler 
un  des  bataillons  suisses  qui  défendaient  le 
Louvre ,  pour  barrer  la  rue  CastiglioDc.  Cette 
mesure ,  prescrite  par  la  nécessité ,  entraîna 
la  perte  du  Louvre. 

Les  insui^é»  semblaient  tenter  l'impossi* 
bleeti  attaquant  sans  artillerie  ce  vaste  eC 
pompeux  édiSce,  tout  empreint  de  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  et  de  celle  de  Napoléon, 
quiavait  mis  sa  gloire  à  terminer  l'œuvre  si 
souvent  interrompue  de  nos  rois,  pour  faire 
son  capitole  du  plus  beau  palais  de  l'univers. 
Figurez-vous  des  Suisses  munis  de  canon , 
remplissant  une  cour  spaciieuse  :  d'autres  ran- 
gés sur  cette  colonnade,  l'une  des  merveilles 
de  l'architecture  moderne ,  et  faisant  de  \k  on 
feu  plnogeant  sur  une  multitude  qui  n'était 
pas  une  armée,  quoiqu'elle  en'  eût'  le  plus 
héroïque  courage.  Figurez  -  vous  d'attirer 
Suisses  disant  également  un  feu  soutenu  des 
hautes  et  laides  fenêtres  du  palais ,  et  de  l'im- 
mense galerie  du  Musée;  les  insurgés  cruelle- 
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ment  décimés  semblaient  se  multipber  sous       iSa*. 
les  balles  et  les  boulets. 

C'était  toujours  la  chaleur  dévorante  de  1» 
veille;  mais  on  s'habituait  à  cette  tempéra- 
ture des  batailles.  Le»  insurgés,  eu  passant 
devant  la  demeure  de  l'ingénieur  Chevalier, 
luicriaient;  «Quel  degré ,  Oievalier?«  Il  ré- 
pondait; af<in^t-huit.—Bravo,»  disaieutles 
combattans.  Il  leur  senablaitque  cette  ardeur 
du  soleil  doublait  leur-  gloire  comme  elle 
doublaitleuF  courage.  Il  y  avait  entre  eux  une 
concurrence  inouïe  pour  recevoir  des  fusils 
dans  la  distribution  qui  se  faisait  à  î'Hôtel-de- 
Ville  et  sur  d'autres  points,  et  pas  un  fusil 
reçu  ne  restait  oisif.  Tout  courait  au  poste  de 
l'honneur,  au  poste. de  la  mort.,^au  Louvre, 
vainement  assiégé  depuis  six  heures  du 
matiu. 

Il  était  près  d'une  heure  lorsque  la  colon-  P™e 
oadeparut  auxinsutgés  dégarniede  ceshabits  «idi  Tuiîl^ 
rouges  qui  les  transportaient  de  fureur  :  le 
feu  devenait  moins  vif  par  les  croisées  du  pa- 
lais et  de  la  galerie.  Tandis  que  leurconfiance 
croissait,  celle  des  Sui&ses  recevait  un  terrible 
échec  par  le  départ  de  leurs  compgnons  ap- 
pelés à  la  défense  des  Tuileries.  Au  lieu  du 
renfort  qu'ils  devaient  attendre,  après  un 
combat  si  acharné  qui  avait  éclairci  leurs 
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rangs  et  presque  épuisé  leurs  forces,  i»  se 
voient  tout  à  coup  diminués  de  moitié,  et 
réduits  presque  &  ceux  qui  remplissaient  la 
cour.  ^  la  colonnadet  à  la  colonnade! 
crient  les  insui^s.  Voyea-les  s'eflSjrcer,  s'ap* 
puyer ,  se  cramponner  et  s'élancer.  Déjà  des 
Combattans  ont  franclii  la  colonnade;  d^au-^ 
très  ont  suin  une.  marche  plus  habile.  Sous 
le  feu  devenu  plus  rare  des  croisées,  ils  se 
sont  glissés  le  long  du  jardin  de  l'Infante  da 
côté  de  la  rivière  ;  ils  sapent ,  ils  enfoncent 
tes  fausses  portes  qui  conduisent  au  musée  de 
sculpture ,  et  se  présentent  inopinément  de- 
vant les  Suisses.  Tant  d'audace  étonne  ces 
soldats  disséminés  dans  des  salles  diverses  : 
ils  croient  voir  la  foule  se  précipiter  avec  ces 
intrépides  combattans;  ils  hâtent  leur  re- 
traite :  ce  sont  maintenant  les  insui^és  qui 
font  feu  du  haut  des  croisées  du  Louvre ,  sur 
les  Suisses  rangés  dans  la  cour ,  et  qui  bientôt 
se  replient  sur  le  Carrousel.  On  se  jette  dans 
riramense  et  riche  galerie  qui  fait  communi- 
quer les  deux  palais  :  la  conquête  du  Louvre 
lest  devenue  la  prise  de  possession  des  Tui- 
leries. 

Voilit  donc  le  peuple  maître  une  seconde 
fois  de  la  demeure  royale;  mais  ce  n'est  plus 
le  peu]^e  furieux,  sanguinaire  de  1793,  le 
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courage  a  trop  exalté  les  Ames  pour  y  lakser  tU*. 
pUceà  la  cruauté.  Le  sang  ne  ruisselle  plus,- 
comme  an  i  o  août ,  'sur  tes  marches  du  palais 
conquis,  plus  detorclies  pour  l'embraser,  plus 
de  meurtres  après  la  victoire  ,  plus  de  festins 
atroces;  on  ne  jette  plus  par  lesîfenêtres  les 
ïnerveilles  du  luxe  et  les  chets-d'œuvre  des 
arts.  Le  trône,  qu'on  voulait  d'abord 'mettre 
en  pièces ,  a  été  respecté ,  sans  qu'on  sache 
bien  par  qui  il  doit  être  occupé;  le  cri  de 
vive  la  Charte  !  est  encore  le  cri  de  la  vic- 
toire ,  comme  û  a  été  celui  du  combat.  On  a 
passé  avec  respect  devant  le  portrait  de 
Louis  XVni ,  en  disant  :  Cest  l'auteur  de  la 
Charte.  Dans  le  palais  de  Justice ,  un  monu- 
ment élevé  à  Malesherbes ,  et  tout  empreint 
dé  fleurs  de  lis  a  été  respecté. 

Une  pensée  inquiète  et  sombre  se  mêlait      R„p^ 
chez  la  plupart  des  Parisiens  à  la  joie  que    ^^'^^m 
causait  la  nouvelle  de  l'entrée  des  insurgés     ^  "'"■ 
au  Louvre  ;  ils  craignaient  que  des  combats 
engagés  dans  les  galeries,  entre  les  insurgés  ' 
et  la  garde  royale,  n'amenassent  la  perte  ou 
la  dégradation  de  nos  richesses  nationales  les 
plus  précieuses.  A  voir  la  promptitude  de  la 
retraite  des  Suisses,  on  croirait  qu'eux-mêmes 
se  firent  un  scrupule  d'amener ,  par  leur  ré- 
sistance sur  un  tel  champ  de  bataille ,  un 
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désastre  qui  serait  paiement  reproché  aux 
vainqueurs  et  aux  vainicus.  On  retira  quand 
on  sut  queni  le  sabre  ni  les  balles  n'avaient 
touché  un  seul  tableau ,  une  seule  statue ,  et 
l'on  vit  avec  joie  combien  l'on  était  loin  du 
vandalisme  révolutionnaire.  Les  chefs-d'oeu- 
vre des  arts  auraient  trouvé  des  protecteurs 
naturels  dans  plusieurs  jeunes  peintres  et  sta- 
tuaires mêlés  aux  combattaus;  mais  il  n'y 
eut  pas  besoin  de  leur  intervention ,  ^'étaient 
des  objets  sacrés  même  pour  la  multitude. 

Cependant  il  y  eut  quelques  objets  pré- 
cieux dérobés  dans  ]e  musée  des  antiques , 
dont  la  construction  et  le  bel  ordre  étaient 
dus  à  la  muniBcence  de  Charles  X  ;  mais  ih 
furent  enlevés  furtivement  et  non  sous  les 
yeux  du  peuple,  qui  n'aurait  pas  permis 
qu'on  s'arrogeât  de  telles  dépouilles. 

Mais  là  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  s'arrêtèrent 
les  scrupules:  on  trouva  dans  la  caisse  mili- 
taire aux  Tuileries  moitié  de  la  somme  en- 
levée au  trésor  la  veille,  pour  en  faire  la 
récompense  destroupes  royales,  etqui  n'avait 
pas  encore  été  distribuée. Les  combattan8,et 
peut-être  plus  encore  ceux  qui  n'avaiept  pas 
combattu,'en  firentleurrécompense.  Les  ap- 
partemens  du  roi ,  de  la  famille  royale  ^  et  de 
toute  la  cour  résidant  au  château  ,  furent 
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livrés  au  pillage.  Il  en  avait  ét^  ^e  ca^me  (^tes 
casernes  des  gardes-du-corps ,  dje  la  gendar- 
merie et  des  Suisses,  quoiqu'on  y  trouvât  des 
objets  beaucoup  moins  précieux.  D  faut,  se 
souvenir  que  les  prisons  avaient  été  forcées  la 
veille  j  et  que  la  garde  nationale  avait  été 
dissoute. 

-  Un  autre  siège  avait  été  entrepris  concur- 
remment avec  celui  du  Louvre  :  c'était  celui 
de  la  caserne  suisse,  rue  de  Babylone.  Les 
élèves  de  l'école  polytechnique  s'y  étaient 
portés  en  grande  partie ,  et  conduisaient  l'at- 
taque. Us  étaient  soutenus  par  un  peuple 
nombreux  ;  la  résistance  fut  vive;  le  majo)* 
Dufai,à  qui  était  confiée  la  garde  de  cettç 
caserne ,  n'avait  avec  lui  que  deux  cents  honi7 
mes;  il  ne  voulut  rien  entendre,  et  fit  pendant 
long-temps  pleuvoir  les  balles  de  toutes  les 
fenêtres.  Les  élèves  parvinrent  à  mettre  le  feu 
&  la  porte  par  le  moyen  de  mèches  pbosphOr 
riques  et  se  •précipitèrent  dans  la  cour.  Le 
major,  obstiné  par  honneur  à 'garder  son 
poste,  fut  tué  avec  une  partie  des  siens  ;  d'au- 
tres Suisses  s'ouvrirent  un  passage  en  se  pré- 
sentant la  baïonnette  en  avant.  La  caserne 
fut  pillée  avec  méthode ,  chacun  des  com- 
battans  eut  ou  put  avoir  un  partage  égal  dai^? 
ces  minces  dépouilles. 

loMB  IV.  3i 
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Tàn'iye  anx  deraietis  combats  de  cette 
journée;  ils  furent  partids  et  engagés  seule- 
ment pour  protéger  la  retraite  des  troupes 
royales  spr  Saïnt-Cloud.  Une  partie  de  ce» 
troupes  s^était  dès  le  matin  embusquée  dans 
dès  maisoua  delà  rue  Saint-Honoré ,  voisines 
du  Palais-Royal ,  afin  de  rendre  aux  insurgée 
le  fea  que  de  ces  mêmes  maisonson  leur  avait 
fait  éprouver  dans  les  deux  journées  précé- 
dentes. Les  insurgés  souf&irent  beaucoup  à 
leur  tour.  Plus  d'un  curieux,  plus  d'un 
homme  iooffenBif,  tconbèrent  sous  des  balles 
dirigées  au  hasard.  Les  insurgés  furieux  pé- 
nétrèrent dans  ces  maisons ,  et  quelques  sol- 
dats de  la  garde  furent  massacrés;  mais  la 
démence  se  fit  bientôt  entendre,  et  il  fut 
permis  au  plus  grand  nombre  de  rejoindre 
leurs  corps. 

On  s'était  emparé  de  l'hôtel  des  affaires 
étrangères ,  et-  des  gendarmes  ^vaienf  éié 
trouvés  dans  1^  caves  :  Mort  à'ces  ennemis 
du  peuple  !  mort  aux  gendarmes  !  ctiaitron 
de  tous  côtés.  Ces  cris  frappèrent  les  oreilles 
de  CaMmir  Perrier,  qui  rentrait  chea  lui  ex- 
ténué de  fatigue;  il  accOnrc,  se  place  au 
milieu  des  furieux ,  protégé  de  son  corps  les 
tnalbeureux  gendarmes,  et  s'écrie  :  a  Ah  !  mes 
»  amis  !  laissez  à  de  si  belles  journées  toute 
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»  leur  gloire ,  ne  souille^  pas  .votre  courage       ,93^, 

>  par  des  meurtres  ihutiles;  respect  à  ces 

M  ennemis  désarmés  !  Mais  ces  hommes  sont- 

n  ils  encore  des  ennemis  ?  Nai-je  pas  vu  moi- 

u  même  dçs  gendarmes  mêlés  aux  dignes 

B  soldats  qui  viennent  de  se  ranger  du  parti 

w  de  la  loi  ?  Pas  de  sang  versé  hors  du  com- 

»  bat;  vous  êtes  des  Français,  des  citoyens, 

»  des  combattaos  de  i83o  ;  que  rien  ne  rap- 

■  pelle  ici  les  horreurs  des  journées  de  sep- 

»  tembre !» 

Jja  noble  etbelle figure  deCasinjir  Perrier, 
et  son  nom  long^- temps  si  populaire,  prê- 
taient un  grand  appui  k  ces  paroles  véhé- 
mentes. La  fureur  tombe  ;  on  embrasse  les 
gendarmes.  Ge  fut  ainsi  que  cet  homme  de 
cœur  et  d'honneur  préluda  k  cette  grande 
et  trop  courte  carriète,  où  il  sut  imprimer, 
au  sentiment  de  l'ordre  qui  n'est  souvent 
qu'un  stérile  soupir  de  l'égoïme ,  toute  la  vi- 
gneor  d'une  Orne  fière  et  libre. 

Le  désordre  avait  été  au  comble  dans  la  Bei™ii.  de  ■• 
garde  royale  après  la  prise  des  deux  palais.  ^s^l^ct»J"' 
Les  Suisses  avaient  fui  k  la  débandade  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Le  maréchal  s'était 
trouvé  engagé  dans  la  rue  de  Rohan ,  et  pres- 
que touteson  escorte  avait  été  tuée  à  ses  côtés. 
Son  cheval  leporta  rapidement  vers  lejardîn , 
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et  là  il  parvint ,  à  force  de  vigueur,  k  rallier 
tous  les  siens.  Vers  la  rue  Royale  il  fut  assez 
vivement  attaqué,  et  répondit  par  une  dé- 
chaîne. Des  babitans  de  Chaillot  et  de  Passy 
l'inquiétèrent  ensuite ,  mais  avec  peu  d' effet. 
La  garde  royale  souffrait  beaucoup  plus  de  la 
faim  que  de  ces  attaques  isolées.  En  arrivant 
à  Saint-Cloud ,  point  de  vivres  préparés.  Le 
maître  -  d'hôtel  n'eut  à  leur  offrir  que  des 
sirops  ,  des  limonades,  des  glaces  ,  des  bis- 
cuits et  desgâteaux  de  Savoie.  «  Croyez-vous, 
»  lui  dit  l'aide  de  camp  Komierousky,  que 
»  nous  revenons  du  bal  !  »  Mademoiselle  , 
fille  du  duc  de  Berri ,  envoya  une  orangeade 
qui  lui  était  servie  dans  une  tasse  de  vermeil, 
avec  ces  mots  touchans  :  «  Je  saurai  bien  bon 
u  gré  à  l'officier  qui  voudra  bien  boire  dans 
yf  ma  tasse  de  vermeil.  »  La  garde  royale  fut 
forcée  de  pourvoir  k  sa  subsistance  en  tirant 
force  coups  de  fusil  dans  les  chasses  du  roi. 
Ce  légitime  désordre  avait  lieu  autour  d'un 
château  où  l'on  voulait  encore  îaite  régner 
l'étiquette. 

Puisque  la  scène  des  combats  est  close,  il 
faut  en  résumer  les  pertes  telles  qu'elles  fu- 
rent constatées  par  des  recherches  exactes. 
Du  côté  du  peuple  ,  78a  tués  et  ^,5oo  bles- 
sés ;  du  côté  de  la  garde  royale ,  a5o  hommes 
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tués  et  environ  5oo  blessés.  Cette  dispropor- 
tion se  conçoit  d'après  la  nature  des  armes , 
et  prouve  un  courage  qui  ne  s'est  jamais 
■  trouvé  à  pareil  point  ni  dans  un  degré  appro- 
chant chez  le  peuple  d'une  grande  capitale. 
La  classe  intermédiaire  apparut  moins  que 
la  classe  ouvrière ,  elle  n'en  fut  pas  moins  le 
premier  mobile  et  le  constant  soutien  de 
cette  héroïque  résistance.  Séparez,  ces  deux 
classes,  et  vous  n'aurez  plus  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Nous  avons  laissé  MM.  de  Sémonville  et 
d'Argout  sur  le  chemin  de  Saint-Qoud  ,  et 
M.  de  Polignac  quiles précède  ;  ils  firent  unedi 
telle  diligence  qu'ils  se  trouvèrent  avec  lui 
à  la  descente  de  voiture.  M.  de  Sémonville 
profita  de  cette  rencontre  pour  dire  aU  pre- 
mier ministre  qu'il  le  (Conjurait  de  prendre 
sur  lui  le  conseil  de  la  révocation  des  ordon- 
nances; qu'une  telle  démarche  de  sa  part 
pourrait  mieux  apaiser  les  esprits ,  et  que 
ses  instances  auraient  un  e£et  plus  sûr  et  plus 
prompt  auprès  du  roi  ;  que  pour  lui  et 
M.  d'Argout,  ib  ne  prétendaient  rien  à  l'hon- 
neur de  la  résolution,  et  qu'ils  retourneraient 
à  Paris  sans  mot  dire.  Ce  ministre  ne  prit 
aucun  engagement  ;  mais  après  un  entretien 
assez  court  avec  le  roi ,  il  s'approcha  de  M;  de 
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Sémonville  et  lui  dit  :  «  Vous  m'accusi»  , 
»  monsieur  ;  j'ai  dit  au  roi  que  vous  étiez  là , 
M  c'est  à  vous  à  parler  le  premier. .  »  Dans 
quelles  dispositions  M.  de  Séulonville  va-t-il 
trouver  le  roi  ?  Rien  encore  ae  l'avait  ébranlé  ; 
il  venait  d'avoir  un  entretien  avec  M.  de 
Mortemart  qui ,  malade ,  s'était  arraché  de 
son  lit  pour  tâcher  d'obtenir  du  roi  la  seule 
mesure  qui  pût  eùcore  lui  assurer  la  cou- 
ronne. Moi ,  s'écriait  le  roi  irrité ,  moi , 
faire  des  concessions  !  Je  ne  veux  pas  màn^ 
ter  en  charrette  comme  mon  malheureux 
frère!  Je  ne  reculerai  pas  d'une  semelle. 

Nous  n'avons  qu^une  indication  vague  et 
générale  de  l'entretien  que  M.  de  Sémonville 
eut  avec  le  roi .  Dans  sa  déposition  à  la  cham- 
bredespairs  il  parlait  comme  témoin,  et  gar- 
dait un  fidèle  respect  aux  malheurs  du  roi  et 
des  ministres  accusés.  Cette  même  déposition 
éclaircit  en  quelques  mots  la  véritable  cause 
de  la  catastrophe  qui  termina  le  règne  des 
Bourbons  de  la  branche  atnée  ;  elle  concorde 
parfaitement  avec  la  donnée  principale  de 
l'histoire  que  j'écris. 

M  Je  crois ,  j'ai  toujours  cru ,  dit  M.  de  Sé- 
•j  monville,  que  les  résolutions  du  roi,  que  je 
»  voulais  combattre  en  entrant  dans  son  ca- 
»  binet,  étaient  personnelles,  anciennes,  pro- 
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»  fondes ,  méditées ,  le  résultat  d'Un  système 
»  tout  à  lafois  politique  et  religieux.  Tovi.Vm 
»'  les  fois  que  j'ai  approché  du  système  du 
a  roi,  j'ai  été  repoussé  par  son  înébi^olaUd 
•»  fermeté.  H  détournait  les  yeux  des  déaàs- 
»  très  de  Parts  qu'il  croyait  exagérés  dan» 
»  ma  boadie;  il  les  détournait  de  l'orage  qui 
1  menaçait  sa  tête-et  86  dynastie.» 

Suivant  M.  de  Sémonville ,  Charles  X  o'au' 
rait  été  ébranlé  dans  sa  résolutîoa  que  par  la. 
crainte  des dangersauzquels était  exposée  ma- 
dame la  daupbine  dans  son  voyage  :  dangers 
dont  le  référendaire  ât  un  tableau  si:  pathéti- 
que, que  le  roi  en  fut  ému  jusqu'aux  lannes. 
L'émotion  du  roi  était  sincère  sans  doute  ;  ce- 
pendant le  danger  pour  son  fîb,  pour  son  pcfit- 
fils,  pour  lui-même -de  perdre. la  couronne 
et  de  vivre  en  exil ,  le  désastre  de  sa  fidèle 
garde,  t^  sang  coulant' à  longs  flots  dans  sa 
capitale,  le  terrible  souvenir  des  catastrophes 
de  sa  famille,  étaient  au^i  de  bien  puis- 
santes causes  d'émotion.  On  peut  croire  qu'il 
ressentait  des  craintes  que  l'oi^eil  royal  lui 
défendait  d'aVouer.  «  Eh  bien!  dit^l  eu  ter- 
»  minant  cet  entretien,  je  vais  dire  à  mon 
1)  fib  d'écrire  et  d'assembler  le  conseil.  »  Eh! 
ne  pouvait'il  le  convoquer  lui-même?  A 
l'heure  où  il   suivait  encore  cette  marche 
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dilatoire ,  les  deux  palais  du  Louvre  et  des 
Tuileries  étaient  conquis  par  le  peuple. 
Cependant  arriveat  successivement  à  Sainl- 
Clbud  les  ministres  non  encore  mandés,  les 
ministres  eu  désordre,  efi&rés,  fugitifs;  cha- 
cun d'eux  apporte  des  nouvelles  de  plus  en 
plus  désastreuses.  Qu'annoncent  ces  tourl>îl- 
lons  de  poussière  ?  C'est  la  garde  royale  qui 
revient  chassée  de  la  capitale.  Maintenant 
les  ministres  conjurent  le  roi  d'accepter  leurs 
démissions ,  et  de  retirer  les  ordonnances. 
Toute  la  cour  se  joint  à  eux;  le  roi  hésite, 
parlé  encore  d'espérance  :  «  On  peut  repren- 
»  dre  Paris,  on  peut  asseoir  un  camp  à 
M  Montmartre.  Les  régimens  de  la  garde  eo 
»  marche  s'y  rendront;  on  y  joindra  les  ré- 
•  gimens  dont  la  fidélité  est  la  plus  assurée.  « 
Mais  quoi  !  eût  -  il  été  possible  de  foudroyer , 
de  bombarder  Paris?  Le  roi  l'eût-y  voulu, 
l'armée  royale  s'en  fût- elle  rendue  l'instru- 
ment impassible  ?  Les  Parisiens  indignés  ne 
se  seraient-ils  pas  élancés  sur  les  hauteurs? 
Deux  ou  trois  cent  mille  hommes  n'étaieut- 
ils  pas  assurés  de  la  victoire  ? 

Cependant  le  roi  chancelle,  mais  on  ne 
sait  où  trouver  le  dauphin;  ce  prince  paraît, 
disparaît ,  semble  agité  de  plusieurs  idées  qui 
se  croisent ,  ou  plutôt  travaillé  d'idées  qui  ne 
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peuvent  se  faire  jour,  ■dé  sentimens  qui  oe  iS3*. 
peuvent  faire  explosion;  il  se  montre  aux 
troupes,  dont  il  va  être  nommé  généralis- 
sime, puis  revient  au  conseil,  et  sort  de 
nouveau  :  on  l'attend  en  vain  pour  une  ré- 
solution définitive  à  laquelle  on  juge  néces- 
saire l'assentiment  de  l'héritier  du  trône. 

Quand  tout  espoir  fut  perdu ,  le  roi  revint 
à  M.  de  Mortemart,  et  lui  proposa  la  prési- 
dence du  conseil ,  avec  invitation  de  s'ad- 
joindre des  collègues,  tels  que  le  général 
Gérard  et  Casimir  Perrier.  C'était  une  der- 
nière, mais  bien  faible  lueur  d'espérance. 
M.  de  Mortemart,  qui  avait  refusé  un  minis- 
tère dans  les  jours  sereins,  l'accepta  dans 
un  jour  si  calamiteux. 

M,  de  Chantelauze,  d'après  l'ordre  tardif 
du  roi,  rédige  une  ordonnance  qui  nomme 
M.  de  Mortemart  président  du  conseil  et 
ministre  des  affaires  étrangères.  M.  de  Morte- 
mait  ^gne  à  son  tour  des  ordonnances  qui 
appellent  Casimir  Perrier  aux  finances,  et  le 
comte  Gérard  à  la  guerre.  Une  autre  or- 
donnance convoque  le  corps  législatif  pour 
le  3  août. 

Il  était  dix  heures  du  soir  quand  M.  de  n  ne  peut  « 
Mortemart,  escorté  ou  protégé  par  MM.  de  °'"™''™"" 
Sémonville,  d' Argent  et  le  baron  de  Vitrol-  "'*"''-*-^'"'- 


^laiiizodbvGoogle 


5o6  CHAPITRE-    XL. 

les ,  doQt  le  nom  n'avait  rieu  de  popultire^ 
arriva  à  l'Hôtel-de- Ville,  où  siégaîent  les  dé- 
putés. A  peine  eut-il  rendu  compte  des  réso- 
lutions du  roi ,  q,ae  plnaieucs  voix  s'écrièrent  : 
//  est  trop  tard!  La  réponse  ne  fut  point  una- 
nime; mais  elle  partit  surtout  dii  général 
Lafayette ,  qui ,  redevenu  commandant  de  la 
gafde  nationale,  retrouvait  bien  mieux  que 
lès  jourtiées  de  1789.  La  fatalité  aVait 
voulu  qu'il  fût  précédé  par  un  général  assez 
obscur  dans  l'attaque  du  Louvrej  mais  lé 
peuple ,  ami  d»  noms  illustres,  aimait  à 
voir  en  lui  le  béroS  des  trois  journées.  Cétait 
au  bruit  des  plus  vives  acclamations  qu'il 
s'était  rendu  de  la  maison  Laffîtte  à  l'Hôtelr 
de- Ville;  et  les  rubans,  les  cocardes  trico- 
lores pleuvaient  de  ces  mêmes  croisées ,  qui 
tout  k  l'heure  lançaient  les  pavés  et  les 
balles. 

On  ne  peut  douter  que  ce  fut  le  général 
Lafayette  qui ,  en  prononçant  d'autorité  les 
mots  :  //  est  trop  tard  !  qu'on  eût  pu  quel- 
qaefois  lui  appliquera  lui-même,  décida  la 
chute  de  la  restauration  et  de  .la  branche 
ainée.  Il  faut  convenir  aussi  que  la  mission 
du  duc  de  Mortemart  pouvait  paraître  équi- 
voque ,  puisqu'il  n'apportait  pas  la  révocation 
des  ordonnances-Leroi  n'avait  pu  se  résoudre 
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eucote  àeJgner  cet  acte  auquel  il  avait  powi^ 
tant  consenti.  Il  tâchait  de  gagner  du  temps , 
et  semblait  se. réserver  de  faire  d^  conces- 
sions pour  le  momeutoù  il  ne  serait  plus  roi. 

M.  Mortemiart,  tristement  éconduit  de 
l'Hôtel-de-Ville ,  ne  désespéra  point  encore 
de  sa  mission.  Atteint  d'une  'fièvre  brûlante 
que  redoublait  le  chagrin ,  il  retourna  dans 
la  nuit  à  Saint-Cloud  pour  obtenir  la  signa- 
tute  décisive ,  dont  l'omission  avait  compro- 
mis son  succès.  Il  aborda  le  roi  k  cinq  heures 
du  matin,  obtint  ce  qu'il  demandait;  mais 
quand  il  voulut  rentrer  à  Paris,  il  se  trouva 
consigné  k  toutes  les  barrières  ;  et  ce  pre- 
mier ministre  fut  obligé  de  rentrer  comme 
un  proscrit  par  une  'brèche  de  la  muraille. 
Pas  un  seul  homme  n'était  ]à  pour  faire 
reconnaître  son  autorité ,  et  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  armée  de  cent  mille  insurgés. 
M.  de  Sémonville  voulut  en  vain  lui  assurer 
un  logement  au  Luxembourg  j  les  insurgés 
lui  en  défendirent  l'accès. 

Les  mots,  llest  trop  tard!  partirent  aussi 
de  la  bouche  d'autres  députés,  dont  les  vœux 
se  tournaient  vers  le  duc  d'Orléans.  L'idée 
principale  qui  préoccupait  les  esprits,  ou  du 
moins  les  esprits  mûris  par  l'expérience, 
était    d'arrêter  le  mouvement  trop  rapide 
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du  char,  et  de  le  détourner  des  abîmes 
connus.  La  révolutioD  anglaise  de  16^  était 
le  port  ou  l'on  voulait  entrer,  c'est-à-dire 
qu'on  voulait  une  révolution  fixée;  et,  pour 
éviter  de  nouveaux  chocs,  rien  ne  semblait 
plus  naturel  que  de  substituer  la  branche 
cadette  des  descendans  des  fiourbons  à  celle 
qui  venait  de  donner  de  si  terribles  sujets  de 
défiance  et  de  ressentiment.  La  révolution  de 
1688,  appuyée  ou  plutôt  consommée  par  les 
voiles  et  les  baïonnettes  hollandaises,  pâlis- 
sait beaucoup  devant  trois  journées  d'héroïs- 
me. Mais  pourquoi  se  priver  de  résultats 
analogues,  de  résultats  prouvés  pour  rA.n- 
gleterre  par  un  siècle  et  demi  de  grandeur 
et  de  prospérité?  11  es't  vrai  qu'ici  le  pro- 
blème politique  était  embarrassé  par  une 
position  fort  difiërente  :  c'étaient  l'aristocratie 
anglaise  et  même  le  clergé  qui  avaient  ren- 
versé ,du  trône  un  monarque  despote  par 
conscience  :  ici  c'é(ait  en  dépit  de  la  noblesse 
et  du  clergé  restauré,  qu'une  victoire  plus  si- 
gnalée venaitd'être  remportéesur  le  fatal  imi- 
tateur de  Jacques!!,  par  le  concours  inégal  de 
la  bourgeoisie  et  des  classes  ouvrières.  Bans 
les  jours  de  l'insurrection ,  le  parti  républi- 
cain ,  quoiqu'il  eût  un  illustre  chef,  se  laissa 
peu  apercevoir.  Si  le  mot  de  républiqiie  ré- 
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veillait  l'enthousiasme  de  quelques  jcjunes 
gens  encore  tout  imbus  des  grands  souveairs 
de  l'antiquité ,  il  n'avait  pi  us  de  channes  pour 
le  peuple,  qui ,  malgré  l'éclat  des  victoire» 
extérieures,  n'avait  vu  que  des  jours  d'hor- 
reur sous  la  convention  ,  et  des  jours  de  ruine 
ou  de  misère  dans  les  deux  dernières  années 
du  directoire.  Peu  de  voix,  s'élevèrent  en 
faveur  du  fils  de  Napoléon;  il  fallait .Iç; de^ 
mander  à  l'Autriche  ;  et  son  père  ne  lui  ^yai^t 
pas  légué  de  grands  exerûples  de  son  respect 
pour  la  liberté.  D'ailleurs,  le  parti  réppbli- 
cain  se^divisait  en  deux  fractions  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  déclarer  leur  inimitié,  au 
jour  du  triomphe,  puisque  l'une  représentait 
les  girondins,  et  l'autre  les  jacobins  delà 
convention.  Le  duc  d'Orléans  était  ami  des 
che&  de  l'opposition.  Jeune ,  il  avait  com- 
battu ,  et  pris  une  part  assez  brillante  k  la 
victoire  de  Valmy  et  surtout  k  celle  de  Jeni- 
mapes. 

Les  bonapartistes  avaient  aussi  figuré  avec 
édat  dans  les  trois  journées,  et  milipe  ils 
avaient  souvent  commandé  l'attaque  ou  U 
dépense.  Cependant  le  cri  de  mue  Napo- 
léon II  !  sortit  peu  des,  rangs  .de  l'insurrec- 
tion ,  et  le  cri  de  fif  e  /a  république .'  Bncoi'e 
moins.  Que  seraitil  arrivé  si  ce  cri  «ùt  été 
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substitué  à  celui  de  vive  la  Charte  !  Péilise- 
t-OD  qu'il  eût  rallié  le  même  nombre  de 
combattans ,  et  que  la  classe  intermédiaire 
eût  montré  mêttie  ardeur  ? 

La-Jouroée  dû  3o  juillet  fut  silencieuse  « 
solennelle  dans  Paris  vainqueur,  dans  Paris 
tout  saignant  de  ses  pertes  cru  eJlée,  et  qui 
regardait  avec  un  oi^ueil  mêlé  de  tristesse 
ses  barricardes  qui  gênaient  toute  circulation  ^ 
ses  arbres  fenversés ,  ses  murs  portant  emH)re 
l'empreinte  des  belles  et  des  bouletSi  Une 
cérémonie  toucbanbe  marqua  la  différence 
du  peuple  de  i83o  d'avec  celui  de  1792.  On 
voulut  rendre  les  derniers  devoirs  aux  ^- 
rieuses  victimes  de  l'attaque  du  Louvre;  et 
ce  fut.  à  la  religion  que  l'on  eiit  recoure 
pour  cette  cérémonie.  L'abbé  Paravey,  an 
des^caires  deSaine^Germain-l'Auxerroié  j 
s'offrit  pour  l'accomplir.  Un  peuple  immense 
y  assistait.  Jaïnais  potnpe  funèbre  n'eut  moins 
de  faste,  et  ne  causa  une  émotion  plus  pro- 
fiMde.  Le  nombre  de»  victimes  attestait  la 
grahdeui>  de  l'exi^oit'.  Chacun  se  sentait  dé- 
liré par  les  cris ,  les  sanglots  des  f&miUes 
qui  venaient  de  recoûnaitre  un  époux,  un 
père.  Pliw  On  Tegardait  ce  Louvre  conquis, 
etla  douleur  était  tempérée  par Toi^ueil  de 
la  victoire. 


DiailizodbvGoOgle 


LES    TROIS    JOORNÉES.  5t  I 

Me  voici  arrivé  au  ^^l'oi^i'  jour  de  la  res- 
tauration ,  et  par  conséquent  au  terme  de  cet 
ouvrage^  Je  ne  pouirais ,  sans  entrer  djans 
l'histoire  du  nouveau  règne ,  raconter  ■  en 
détail  toif s  les  mouvemens ,  toutes  les  io- 
trigues  qui  eurent  lieu  pour  disposer  delà 
couronne  que  l'insurrection  avait  rendueva- 
cante.  Un  très-faible  parti  se  prononçait  pour 
le  duc  de  Bordeaux ,  sous  le  nom  de  Henri  V; 
mais  il  avait  pour  chef  M.  de  Chateaubriand.' 
Ce  fut  aux  eaux  de  Dieppe  qu'il  apprit  la 
DDuvdle  des  ordonnances.  Les  événem^ifi 
étaient  presque  consommés  à  son  arrivée  à. 
Paris.  11  fut  reconnu  par  des  jeunes  gens  com- 
me il  se  rendait  à  la  chambre  des  pairs ,  salué 
des  plus  vives  acclamations ,  et  presque  porté' 
deiiarricade  en  bariicadeil  atriva  en  triom- 
phe à  son  poste En  triomphe  !  et  cepen-^ 

dant  il  était  dévoré  de  sollicitude;  il  ne  pou- 
vait s'habituer  k  la  pensée  d'un  divorce  avec 
les  principes  sus  la  légitimité,  dont  il  avait 
été  UD  si  ardent  et  si  constant  défenseur.  Il 
aurait  voulu  que  ladudiesse  de  Berri,  comme 
une  autre  Marie-Thérèse,  vint  se  présenter 
avec  son  fils  à  l'Hôtel-de- Ville.  Cette  pensée, 
il  ne  l'avait  conçue  qu'après  avoir  appris  l'ab- 
dicatiou  du  roi  et  do  dauphin  ;  mais  dès  lois 
elle  lui  semblait  instante,  «t  chaque  minute 
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de  retard  était  ud  supplice  pour  lui.  Plus  je 
iiiédite  sur  cette  chaace,  en  me  retraçant  la 
dî^>osîtiou  des  esprits,  plus  il  me  parait  que  le 
succès  en  était  diitTcile  et  presque  imposable. 
^  La  déchéance  du  roi  était  déjà  prononcée 
par  la  commissiou  municipale  de  Paris.  Le 
comte  de  Lobau,  MM.  Âudry  de  Puyraveau , 
MauguÏD  et  de  Schonen  avaient  apposé  leur 
signature  à  cet  acte ,  qui  n'était  encore  qu'une 
déclaration  incomplète  des  sentimens  du 
peuple  ;  car  on  entendait  crier  de  tous  côtés , 
à  la  porte  de  l'Hôtel-de- Ville  et  dans  tous 
les  lieux  publics  :  Nous  sommes  trahis  !  on 
veut  7WUS  imposer  Henri  V,  ce  n'est  pas 
pour  Henri  Vque  nous  nous  sommes  battus. 
Casimir  Perrier  n'avait  pas  àgné  la  déclara- 
tion de  àécbéance  parce  qu'il  y  voyait  une 
ui|uq)ation  sur  les  di-oits  des  deux  chambres. 
Les  vœux  ne  cessaient  de  se  prononcer 
pour  le  duc  d'Orléans.  MM.  Laffitte ,  Dupin , 
Mauguin ,  Benjamin  Constant ,  Casimir  Pei^ 
rier,  OdiloD-Barrot ,  de  Schonen,  Thiers, 
Rémusat ,  Mignet ,  ne  voyaient  de  salut  pour 
la  liberté  que  dans  un  cHangement  de  dy- 
nastie. Les  221 ,  dont  le  crédit  était  encore 
entier ,  à  mesure-  qu'ils  arrivaient  k  Paris  ex- 
primaient ce  vœu  et  témoignaient  de  vivee 
alarmes  sur  l'anarchie  qui  pouvait  suivre  la 
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■victoire  et  l'interrègne.  MM.  Thiei-s  et  Dupia 
s'étaient  chaînés  (f  aller  trouver  le  piince  à 
IJTeuilly ,  et  de  vaincre  son  irrésolutioD ,  ses 
scrupules;  ils  le  déterminèrent  à  faire  au 
bien  public  le  sacrifice  de  ce  que  la  vie 
privée  offrait  de  douceurs  à  un  prince  opu- 
lent ,  éclairé ,  à  un  époux ,  un  père  heureux. 
Lafâyette  commençait  à  croire  que  l'heure 
de  la  république  n'avait  pas  encore  sonné. 
Son  civisme  et  sa  philantropie  s'effi-ajaient 
de  recommencer ,  au  milieu  de  la  plus  vive 
effervescence ,  une  épreuve  qui  rappelait  tant 
de  tragiques  souvenirs.  Il  voyait  la  plupart 
de  ses  amis,  passer  du  côté  du  duc  d'Or- 
léans; il  lui  fraya  lui-même  le  chemin  du 
trône.  Plusieurs  jeunes  gens  reprochaient 
TivemMit  à  Lafâyette  son  irrésolution,  a  Je 
»  sais ,  leur  répondit-il ,  faire  le  sacrifice  de 
»  ma  popularité  à  mes  devoirs.  »  Enfin  ,  il 
tâcha  de  se  persuader  à  iui-méme  que  l'élé- 
vation du  duc  d'Orléans  ne  serait  qu'une 
transition  commode  vers  la  république.  On 
prétend  qu'il  exprima  cette  pensée  par  ces 
mots  :  he  gouuemement  constitutionnel 
avec  le  duc  d'Orléans  pour  chef,  sera  la 
meilleure  des  républiques.  Il  a  depuis,  quoi- 
qu'un peu  tard,  désavoué  ces  mots  répétés 
tant  de  fi>is.  Du  reste,  la  même  pensée  se 
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i>3o.  trouya  exprimée  dans  unp  plu-iise  qui  lui 
i^t  familière  à  la  itribuue  :  //  foJAt  u^ 
trône  populaire  entouré  4'inttitfitipns  ré- 
publicaines. C'est  là  ,  je  crois ,  ce  qu'il  a  api- 
pelé  le  programme  de rHôtel-deryille.  D'ail- 
leurs sOD  pouvoir ,  comme  général  dç  itoutes 
les  gardes  nationales  du  rojaame,  c'est-à- 
dire  d'un  million  d'hommes  armée ,  semblait 
encore  atee^beau  dans  une  monarchie.  Il  sem- 
blait occuper  un  de?  deux  trônes  de  Sparte.  ' 
DiffënniH  Reveooqs  maintenant  à  Saint^Cloud»  or 
î^-cioud.  uous  n'avons  plus  à  nous  occuper  que  dv 
départ  de  la  famille  royale.  La  journée  du 
3p  juillet  avait  étéextrêmementorageusedan?  . 
ce  château;  Le  dauphin ,  si  vainement  nom- 
mé généralissime ,  semblait  animé  d'pntrao»- 
port  belliqueux  :  il  fulminait  contre  la  révo-^ 
cation  des  ordonnances  et  la  formation  du 
ministère  Mortemart.  On  le  vit  une  fois  s'é.- 
lancer  k  la  tête  d'une  compagnie  de  cavalerie 
comme  s'il  voulait  marcher  sur  Paris  ;  msi* 
il  n'avait  pas  fait  cent  pas  qu'une  prudente 
réflexion  le  fit  rétrograder.  Danscettemêroe 
journée  du  3o ,  il  avait  fait  une  proclam»- 
tiop  k  l'armée,  dans  laquelle  il  annonçait 
de  nouveaux  combats  et  semblait  fc  pré- 
parer au  siège  de  Pari?.  Mais  elle  n'avait  point 
été  publiée. 
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Ijc  duc  de  Ragufie ,  mieux  initruù  dee  dii- 
|K>sitiQp6  de  l'armée  où  se  mamfestaieDttous 
\es  gymptômeti ,  DOn-^ulement  de  découra- 
gemeot ,  mais  de  déeertioQ ,  avait  fait  de  sou 
côté  une  proclamation  dans  ua  sens  tout 
cpqtraire  :  il  y  aoBODçait  la  révocation  des 
ordopnances,  qui  en  effet  était  signée  par  le 
roi.  Elle  fut  reçue  flvec  les  témoigoagea  les 
plus  vifs  defiatisfactioo.  Le  dauphin  entra  eu 
fureur  au  bruit  des  crift  d'allégresse  que  pout- 
salant  les  soldats.  Il  ne  vit  qu'une  insubor- 
dio*ti(Hi  ooupitble  dans  upe  proclamation 
que  le  maréjcbal  ne  lui  avait  point  o^mmur 
niquiè ,  à  lui  générpliasjme.  Il  vijit  porter 
spn  ressentiment  au  roi ,  qui  manda  le  duc 
de  Raguse»  et  Ij^i  ordouoa  d'aller  s'expliqua 
avec  le  daupbin.  A  peine  ce  prince  a-t-il  en- 
tendu annoncer  cette  visite,  qu'il  court  en  fu- 
rieux au  maréchal,  etlui  dit;  ^nf/VE- La  porte 
se  referme  sur  eux.  L'entretien  est  tellement 
agité,  que  les  courtisans,  qui  attendaient  dans 
une  selle  voisine  eo  craignaient  un  résultat 
tragique.  Peu  de  temps  après  on  voit  aortir 
le  inaréchal  ;  il  est  poursuivi  par  le  dauphin , 
qui ,  le  couvrant  d'outrages ,  lui  crie  ;  Rendez 
votre  épée.  Et  en  prononçant  ces  mots  il  ar- 
rache lui-mâme  cette  épée ,  veut  la  briser  et 
se  coupe  les  mains-  Je  n'aurais  jamais  cru , 
33. 


^laiiizodbvGoogle 


5l6  CHAPITRE     XL. 

dit  le  maréchal  avec  saog- froid,  ^ue  niOD 
épée  ddt  être  teinte  du  sang  d'un  Bourbon. 
Le  bruit  de  cette  scène  parvient  au  roi  ;  il 
blâme  l'emportement  de  son  fils ,  montre  les 
plus  grands  égards  au  maréchal ,  qui  s'est  si 
vaioemMit  dévoué  pour  lui.  Le  dauphin  cède 
bientôt  à  une  voix  qu'il  est  accoutumé  à  res- 
pecter, et  il  tend  la  main  au  maréchal. 

Mille  conseils  s'agitaient  dans  cette  cour 
qui  n'avait  plus  d' asile ,  qui  de  Saint-Cloud 
fuyait  à  Versailles  ,  à  Trianon ,  et  enfin  à 
Rambouillet ,  et  toujours  trop  tard.  Tout 
contril^uait  à  rendre  les  conseils  incertains, . 
sinistres  et  désespérés.  La  régence  avait  été 
déférée  à  Louis  -  Philippe  d'Orléans ,  qui , 
reçu  dans  Paris,  avec  millg  acclamations, 
avait  prononcé  ces  mots  ;  La  Charte  désor~ 
mais  sera  une  vérité.  Paria  ne  perdait  rien 
de  son  attitude  belliqueuse.  Les  barricades 
y  subsistaient  ;  car  on  soupçonnait  encore 
la  cour  d'intentions  hostiles.  La  révolution 
parcourait  la  France.  Le  Havre  .et  Rouen 
envoyaient  k  Paris  des  troupes  auxiliaires. 
Dans  des  villes  telles  que  Lyon  et  Bordeaux , 
et  même  dans  un  nombre  de  villes  da 
troisième  ordre,  un  mouvement  însurrec^ 
tionnel  se  répandait  à  l'arrivée  de  chaque 
courrier  ,  à  chaque  ligne  du  télégraphe.  Cé- 
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tait  sans  tumulte  ,  sans  violence ,  que  l'op  dé- 
posaitles  principales  autorités  :  mais  le  symp- 
tôme le  plus  désespérant  pour  le  coeur  du 
roi,  c'était  la  défection  progressive  de  plu- 
sieurs compagnies  rangées  autour  de  lui  ; 
c'était  enfin  ce  que  Napoléon  appellait  une 
armée  démoralisée. 

Que  faire  ?  voulait-on  fuir  dans  la  Vendée  P 
pas  un  instant  à  perdre  :  ilfallait  y  arriver  au 
grand  trot  des  chevaux.  Paris  d'un  côté ,  et 
de  l'autre  les  départemens  intermédiairc's , 
auraient  tout  fait  pour  prlivenir  les  fléaux  trop 
connus  d'une  guerrecivile.D'ailleurs  les  Ven- 
déens, écrasés  d'une  gloire  aussi  désastreuse 
que  stérile ,  n'auraient-ils  pas  dit  au  roi  et  au 
'dauphin:  «  N'aviez-vouspasune garde  fidèle, 
une  armée  h  Paris  ?  c'était  là  qu'il  fallait  com- 
battre. H  Cet  avis  belliqueux  ne  tîit  que  timi- 
dement proposé  et  froidement  reçu.  Depuis, 
chacun  se  mit  h  regretter  de  ne  l'avoir  pas 
suivi. 

Cétait  l'immobilité  qui  semblait  le  plus  p 
convenir  an  roi.  11  fallut  successivement 
l'arracher  de  château  en  château.  On  eue 
dit  qu'il  attendait  je  ne  sais  quels  secours. 
Souvent  il  supportait  avec  fermeté  les  nou- 
velles les  {dus  propres  &  te  consterner , 
«  Rien  ne    peut  étonner,    disait  -  il ,    un 
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chrétien  ptéparé  à  la  mort,  w  D'autre»  foi* 
et  surtout  lor^u'il  lui  fallait  quitter'  sôit 
Saint-Cloud,  soH  Triaùdn,  soit  Versailles, 
ma  émoitoa  remportait.  On  remarqua  que 
lorsqu'il  arriva  à  ItambouiHet^  dans  la  soirée 
du  i".  août,  la  pouAière  de  aon  habit  iétait 
sillonnée  par  des  larmes. 

lÀ  sa  sensUrilité  eot  k  auppoiter  un  nou- 
veau dioc.  Madame  la  dauphine ,  sur  laqtf  ellet 
il  était  fort  ifiquiet ,  vint  le  2  août  rejoindi'e 
sa  famille  désolée ,  pour  reprendre  arec  eHe^ 
k  tnute  périlleuse  de  l'exiK  Mais  que  nfavait- 
elle  pai  eo  à  sujçorter  dans  les  'dentieis 
jours  d'un  voyage  que  la  triste  politique  du 
roi  lui  avait  imposé  !  Cé«ait  ttut  bains  de 
Vichi  qu'elle  avait  fait  une  retraite  loroée. 
Elle  en  revedaii  ptoursuivie  par  de  sombte» 
pressentimens  qu'augmeutaii  le  morne  si^ 
lence  des  villes  qu'elle  avait  à  traverser.  Le 
premier  avis  des  ordonnances  lui  fut  donné  ît 
Màcon,  et  dès  lors  elle  fut  livrée  à  l'agitatioii 
la  plus  inquiète.  En  atrivaiit  à  Dijon,  le  39  juil- 
let, comme  ellé'était  malinstruitedes  tràublet» 
de  Paris ,  qu'<^  lui  avait  dépeints  connue 
assez  iosignifians  ,  elle  voulut  faire  un  acte 
de  popolarité  qui  coûtait  toujours  k  la  rigueur 
de  ses  prioàpes ,  elle  se  rendit  au  spectacle  : 
eBe  prouva  dans  sa  loge  presque  les  mêmes 
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toilares  qil'aa  lo  août  elle  avait  pu  subir 
auprès  des  siens  dans  la  fatale  loge  du  Logv- 
grapke.  "Vers  le  milieu  du  spectacle ,  quel- 
ques cris  de  vive  la  république  !  à  bas  lés 
Bourbons  !  conmiencèreDt  à  retentii'  datis 
la  salle.  Le  zèle  de  quelques  royalistes  poul- 
Imposer  silence  à  ces  clameurs  ne  fit  que  lès 
redoubler.  Tout  respect  pour  le  sang  fOj^al , 
pour  là  Tertu ,  pour  uti  si  long  coUt^  de  mal- 
heurs fût  perdu.  Ladauphine.parut  presque 
menacée  dans  âa  loge.  Le  préfet,  le  maire  et 
le  commandant  crureht  devoir  s'y  porter, 
La  daupbine  se  retira ,  et  les  cris  outrageaûs , 
interrompus  par  quelques  cris;  de  vive  lé  f-oi! 
continuèrent  jusque^  dan^  la  tue.  Elle  se 
remit  en  route  dans  la  nuit  même  et  tl'OuVa 
une  hospitalité  empressée  chez  le  fnarqnis 
de  Iiouvois ,  dans  son  château  d'Anci  *  le  - 
Franft.  Le  lendemain  elle  fut  abordée  k 
Joigoy  par  le  duc  de  Chartres  ,  colonel  (Fun 
régiment  en  garnison  dans  cette  ville ,  et  les 
tristes  nouveUes  qu'elle  reçut  de  lui  l'invi- 
tèrent à  garder  le  plus  sévère  incogtiito.  Il 
lui  fallut  prendre  dés  détours  pour  continuer 
sà  route  et  pour  éviter  Paris.  Elle  respira  en 
rencontrant  une  division  de  la  garde  royale. 
Enfin ,  dit  elle  ,jé  me  trouve  au  milieu  dés 
Français  !  En  arrivant  k  RatnbOuillet  ce  fut 
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le  roi  qui  s'offrit  à  elle.  Elle  ne  put  retenir  ce 
premier  cri  :  «  Ah  !  mon  père,  qu'avez-vous 
fait  ?  H  Puis  elle  tomba  tout  éplorée  dans  ses 
bras ,  et  le  malheureux  monarque  joignit  ses 
larmes  aux  siennes.  H  lui  fallait  marcher  de 
douleur  en.  douleur.  Elle  revit  le  dauphin. 
Âh  !  qu'il, était  différent  du  vainqueur  du 
Trocadéro  ! 

'  Cependant  on  commençait  à  murmurer 
.  aux  oreilles  du  roi  le  mot  d'abdication.  La 
désertion  qui  augmentait  semblait  dire  au 
roi  de  ne  plus  penser  au  trône,  maisk  sa  vie, 
à  celle  de  tous  les  siens.  Le  3  août ,  dans  son 
château  de  Rambouillet ,  il  consulta  le  duc 
de  Kaguse  sur  le  parti  qui  lui  restait  à  pren- 
dre ,  et  commença  par  lai  parler  de  la  Ven- 
dée. «  Il  est  trop  tard ,  lui  dit  le  maréchal  , 
»  ce  parti  n'avait  de  chances  de  succès  que  le 
»  soir  même  de  la  prise  du  Louvre. —  Quoi  ! 
s  Ëiut-il  donc  abdiquer  comme  onmelecon- 
n  seille  ?  —  Oui  sire  !  vous  et  monseigneur  le 
»  dauphin  ,  si  vous  voulez  conserver  le  trône  à 
»  votre  petit-fils,  n  Le  roi  s'y  détermina  sans 
hésiter.  Quant  au  dauphin  il  s'exprima  en  ces 
termes  :  Puisquils  ne  veulent  plus  de  moi,, 
guils  s'en  passent.  La  double  abdication  fut 
signée,  et  le  duc  d'Orléans,  par  une  autre 
ordonnance,  fut  déclaré  régent  du  royaume. 
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La  duchesse  de  Gontaut  ouvrit  alors  l'avis 
que  madame  la  duchesse  de  Berri  vint  faire 
reconnaître  son  fils,  en  le  présentant  aux 
Parisiens  ;  c'était ,  coinme  nous  l'avons  vu  , 
.lecoDseil  de  M.  de  Chateaubriand.  Pourquoi 
ne  fut-il  point  suivi?  Je  suis  obligé  de  dire, 
je  l'ignore.  Aurait-il  obtenu  du  succès  ?  je 
ne  le  crois  pas. 

Cependant  le  rpi  restait  à  Rambouillet  ; 
et  lesParisiens,malgréla  doubleabdication,  ' 
inclinaient  à  croire  qu'il  y  rassemblait  ses 
force*  pour  la  guerre  civile.  Son  armée 
était  encore  de  1 2,5oo  hommes  d'infanterie 
et  .^,5oo  cavaliers,  couverts  par  quarante 
canons,  mais  moralement  abattus.  Quatre 
commissaires  avaient  été  nommés  pour  se 
transporter  à  Bambouillet,  et  bâter  le  dé- 
part de  Charles  X;  c'étaient  le  maréchal 
Maison,  MM.  de  Schonen,  Jacqueminot  et 
Odilon-Barrot.  Le  2  ,  leur  mi^ion  avait  été 
sans  effet.  Le  roi  n'avait  pas  voulu  les  rece- 
voir ,  et  le  duc  de  Raguse,  en  leur  montrant 
une  armée  assez  imposante  encore,  et  qui 
pouvait  se  grossir,  leur  dit  que  le  roi  regar- 
dât tout  comme  term^iné  par  son  abdication 
et  celle  de  son  fils.  Cette  réponse  ne  satisfit 
point  les  commissaires.  Le  3  au  matin ,  le  cri 
au^  firmes  !  se  fait  entendre  dans  Paris.  Le 
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général  La&jette  à  coiAtnâttdé  5oo  homntes 
par  légion ,  de  manière  à  former  ilDe  armée 
de  10,000  hommes  fort  insuflSsanlepour  une 
telle  expédition  ;  nombre  de  volontaires  pou- 
vaient s'y  joindre,  mais  ne  feraient  qu'aug- 
menter le  tumulte  d'une  troupe  exposée  k  se 
battre  en  plaine  contre  des  soldats  aguerri» 
et  supérieurs  en  -nombre  et  en  artillerie.  On 
ne  consulte  rien  ;  on  part  avec  ardeur  et 
joyeusement.  On  entonne  ia  Marseillaise , 
ce  cbant  triomphal  de  nos  armées  qui  fut 
souTent  sinistre  dans  nos  murs.  Les  ûAres , 
les  omnibus ,  les  voitures  du  roi ,  sont  em- 
ployés pour  le  transport.  On  se  pourvoit  de 
vivres  d'une  façon  toute  militaire.  Le  général 
Pajol  et  Georges  Lafayette  ,  fils  "du  général, 
-  dirigent  le  mouvement.  Le  désordre  faisait 
l'effet  d'une  multitude.  D'ailleurs  la  troupe 
se  grossissait  en  chemin,  et  il  n'était  guères 
possible  d'en  évaluer  tes  forces.  Heureuse- 
ment les  quatre  commissaires  de  la  veille  la 
précédaient,  et  cette  fois  ils  furent  introduits. 
Le  maréchal  Maison  porta  la  parole ,  et  in'- 
struisitje  roi  qu'une  grande  partie  de  là  po 
pulatioii  de  Paris  les  suivait.  «  Que  ven-^ 
lent-ils,  dit  Charles  X  ,  me  tuer  ?  je  saurai 
'  bien  mourir.  »  Les  commissaires  protestèrent 
avec  force  contre  une  telle  pensée.  «  Api^ 
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»  mon  abdication  et  celle  de  mon  fils,  dit  le 
»  roi,  mais  toutes  detcx ,  qu'on  s'ensouvienïie, 
»  faites  poor  le  duc  de  Bordeaux  seul ,  que 
»  iiiut-ildoncfaire? — Sire.'repritM.Odilon- 
»  Barrot ,  il  faut  partir  sur-le-champ.  Votre 
w  séjour  ici ,  avec  une  armée ,  ferait  toujours 
»  craindre  la  guerre  civile.  »  -^  Après  quel- 
que hésitation  ,  le  roi  dit  :  Je  vais  partir. 

Que  serait-il  arrivé  si  le  roi  eût  engagé  le 
contl>at  fia  rase  campagile ,  contre  une  troupe 
dont  les  forces  lui  avaient  été  exagérées  ? 
Voilà!  ce  que/ ai  entendu  maintes  fois  discuter 
depuis  l'événement.  Que  serait-il  arrivé?.... 
Je  crois  pouvoir  répondre  :  une  catastrophe 
tragique  qni  eût  rappelé  les  plus  horribles 
journées  de  la  révolution ,  et  une  anarchie  - 
sans  remède.  Une  extrême  confusion  régnait 
dans  l'armée  parisienne  ;  mais  l'ordre  était 
fort  mat  rétabli  dans  la  garde  royalè.  D'un 
eôté  l'audace  de  la  victoire ,  de  l'autre  la 
consternation  d'une  défiiite.  Point  de  renforts 
pour  la  garde  rojale,  et  deux  ou  trois  cent 
mille  hommes  pour  renfort  à  l'avant-^ardé 
parisienne.  Toutefois  supposons  le  combat 
engagé,  une  première  dispersion,  une  dé- 
route même  eût  un  moment  compromis  la 
gloire  et  le  succès  des  vainqueurs  des  trois 
journée?;  mai^  avec  quelle    ardeur ,    avec 
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quelle  futie  ,  avec  quels  flots  immenses  de 
combattans  ne  fussent-ils  pas  vevenus  à  la 
chaîne  !  Rambouillet  ne  serait-il  pas  devenu 
le  tombeau  de  ses  défenseurs  ?  Si  la  famille 
royale  eût  échappé  au  désastre,  on  frémit 
de  penser  à  quelles  lentes  tortures  et  peut- 
être  à  quels  supplices  elle  eût  été  réservée. 
Tout  1 793  apparaissait  à  la  pensée. 

Nul  conseil  ,ou  plutôt  nul  ordre,  ne  fut  plus 
salutaire  que  celui  du  départ,  dans  de  si 
graves  circonstances. 

Cependant  les  soldats  parisiens  se  désespé- 
raient que  leur  valeur  n'eût  pas  été  mise  à 
l'épreuve.  Leur  retour  n'en  fut  pas  moins 
joyeus.  Ils  s'étaient  emparés  des  voitures  et 
des  chevaux  du  roi.  C'étaient  de  véritables 
saturnales  et  cependant  tout  différait  des 
sanguinaires  orgies  des  5  et  6  octobre.  Point 
d'invectives,  point  de  cris  homicides.  Une 
sécurité  si  complète  fit tomberles barricades. 
Maïs  Paris,  couvert  de.  gloire,  avait  pour 
quelques  mois  perdu  sasplendeur.Cette  foule 
d'ouvriers ,  qui  satisfont  aux  besoins  du  luxe , 
vojaients'approcher d'euxla  misère,  et  ne  pei^ 
daientrieudeleurfîerté.IlrésuUaitdecetétat 
de  gêne  qu'une  royauté  nouvelle  qui  pouvait 
ranimer  le  luxe  et  les  plaisirs  était  toute  po- 
pulaire ;  elle  l'était  d'ailleurs  k  d'autres  titres 
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plus  honorables  et  beaucoup  plus  impoitans. 
Aussi  la  république  gagnait  peu  de  partisans 
nouveaux;  cependant  ils  s'agitaient ,  environ- 
naient souvent  la  chambre  des  députés ,  et 
paraissaient  vouloir  agir  d'une  manière  tu- 
multueuse sur  ses  délibérations;  toutefois  pas 
im  mot  de  la  république. 

Le  6  août,  laQiarte  œnstitutionnelle  fut  : 
révisiie  sur  la  proposition  de  M.  Bérard.  Quel- 
ques arlicles  reçurent  des  modifications  im- 
portantes, doot  je  n'ai  point  k  m' occuper.  On 
juge  bien  que Tarticle  i4 .  dont  on  venait  de 
faire  un  si  funeste  et  si  frauduleux  abus,  fut 
supprimé.  Cette  constitution  nouvelle  fut  ré- 
digée dans  un  seul  jour. 

Lelend^nain  7  août, Louis-Philippe d*Or-  i_ 
éans  fut,  nommé  roi  par  la    chambre  des 
députés;  et,  dans  la  même  journée,  la  cham- 
bré des  paii-s  se  réunit  à  ce  vote. 

Historien  de  la  restauration ,  je  n  ai  plus 
maintenant  qu'à  suivre  le  départ  de  la  bran-- 
che  aînée  des  Bourbons,  et  je  le  ferai  som- 
mairement. Le  voyage  du  roi,  exilé  de  Ram- 
bouillet à  Cherbourg  où  il  devait  s'embar- 
quer ,  dura  douze  jours  entiers  :  immense 
intervalle ,  si  Ton  songe  à  une  si  médiocre  dis- 
tance. Cette  lenteur  prouve  la  longanimité 
des  commissaires  fidèles  à  garder  un  esprit 
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4e  mesure  çt  d'égards,  et  les  deroièfs»  espé- 
rances d'pn  roi  qui,  durajjt  cet  intflrvaUe, 
s'^tfifpdait  k  quelques  soulèvemens  ep  $«  f^ 
yeur.  I^es  ooii»nii3saires  marchèrent  en-avapt, 
npn-seulernent  pour  préparer  un  gîte  convç^ 
nalile  à  Ja  famille  royale,  mais powr caljïi^r 
l'efiEervesceoce  des  çspritâ>  Le  roi  aurait  vo\il^ 
être  puiyi  par  tjoutfi  l'armée  qu'il  répnifjsait 
k  Rambouillet  :  les  commissaires  ne  le  per^- 
mirent  pas,  et  réduisireiit  sop  escorte  à  pellç  , 
de  tes  ^rdes-du-corps ,  dopt  le  dévpûme^ 
et  la  bonne  discipline  fureat  di^^s  de  touit 
^Qge.  Je  veux  voyager  en  roj ,  di!><>it  Qiari^ 
.  les  X. -(litfaû,  sire,  répondaient  Içs  çomr 
»  missairâs ,  notre  devoir  est  d'éviter  tout^ 
»  chance  d'une  guerre  civil^e,  jXous  allons  en- 
»  trer  dans  les  départemeps  de  l'Ouest,,  et 
»  longer  ceux  qui  furent  pendant  sept  o\i 
n  huit  ans  envahis  par  la  chouannerie  ;  le 
»  Calvados,  vers  lequel  nous  pous  dirigeons, 
»  n'a  que  trop  connu  ce  funeste  brigandage, 
u  Du  resta ,  nous  invitons  vot^e  majesté  à  m^ 
»  diter  profondément  sur  le  spectftçlç  qu'elle 
»  va  rencontrer  daps  sa  ronte.  p 

Cfaarles  X  ne  traversait  pas  une  seule  vill^, 
un  seul  bourg ,  un  seul  village ,  où  il  n9  vtt 
les  couleurs  nationales  arborées,  les  raair^ 
ceints  de  l'écharpe  de  1 789 ,  et  }ea  gardes 
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■OfitiODaux  sous  les  armes,  Quelquefois  il  eqr- 
tentlait,  gu  -moins  dans  le  lointain,  la  Mar~ 
^eillaise,  et  le  nouveau  chant  que  M.  Ca- 
-sijnir  Delavigne  venait  de  consacrer  à  1^ 
victoire  parisienne  :  mais  le  plus  souvent  il 
était  accueilli  avec  un  silence  glacé  par  unp 
foule  plus  curieuse  qo'attepdrie.  Les  comr 
mifisaires  avaient  veillé  èi  prévenir  un  indé- 
cent tumulte.  De  temps  en  temps  il. recevait 
)es  hommages  courageux  de  rojalistes  qui 
venaient  sur  son  passage  couverts  de  crêpes, 
tenaient  eu  main  des  fleurs  de  lys  et  sufio- 
quaient  de  sanglota  ;  l'un  d'eus  s'écria  :  Q  mon 
'  roi,  d  mon  roi,  se  peut-il  gti'ofi  vous  trtjttfi 
ainsi?  En&n,  il  recevait  une  noble  hospita- 
lité chez  quelques  gentilshommes  qui  trour 
vaient  quelque  consolation  à  prodiguer  les 
ressources  de  leur  château ,  et  une  assez  forte 
partie  4e  leurs  revenus  pour  héberger  la  fa- 
mille royale  et  sa  suite  encore  nombreuse. 

Earement  il  s'entretenait  avec  les  comr 
missaires,  et  c'était  sur  des  sujets  étrangers 
k  la  politique.  Il  leur  témoignait  sa  gratitude 
des  soins  qu'ds  prenaient  pour  sauver  les  plus 
cruels  inconvéniens  d'un  tel  voyage.  S(i  rési- 
gnation chrétienne  relevait  en  lui  ce  qui  resc 
tait  de  la  majesté  royale.  Dans  aucun  de  ses 
gîtes ^  il  ne  manqua  la  messe;  c'était souve^ 
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à  cinq  ou  six  heures  du  matin  que  le  prêtre 
la  cèlerait  pour  les  augustes  exilés ,  aussi 
fervens  adorateurs  de  Dieu  que  s'ils  venaient 
d'être  comblés  de  ses  bénédictions.  Les  légi- 
timistes zélés  se  rendaient  à  cette  solennité 
taciturne,  et  croyaient  assister  à  un  double  sa- 
crifice ,  celui  de  l'Homme- Dieu ,  et  celui  d'un 
roi  condamné  à  l'esil.  En  sortant ,  ils  étaient 
heureux  de  rencontrer  les  regards  affectueux 
de  ce  roi ,  qui  n'aspirait  plus  qu'à  la  couronne 
céleste.  Cependant]]  disait  à  M.  Odilon-Bar- 
rot  :  «Vous  avez  beau  faire,  les  Français  ne  - 
n  se  passeront  jamais  du  principe  de  la  1é- 
»  gitimité  :  ils  n'ont  jWs  d'autre  sauve-garde  ' 
»  contre  les  révolutions.  »  Sa  faiblesse  était 
de  tenir  autant  qu'il  pouvait  à  l'étiquette. 
Qu'on  la  lai  pardonne,  elle  fut  ?ussi  celle  du 
grand  Napoléon  dans  l'île  de  Sainte-Hélène. 

Le  dauphin  n'était  pas  sorti  de  l'étourdis- 
sement  dont  il  était  frappé  ;  il  ne  se  j-econ- 
.  naissait  pas  lui-même.  11  était  évidemment 
poursuivi  par  le  reproche  qu'il  se  faisait  de 
n'avoir  pas  combattu  dans  les  trois  journées  ,- 
lui  dont  la  valeur  était  connue  ;  et  je  sais 
que  dans  exil  il  a  confessé  amèrement  cette 
faute. 

La  dauphine  inspirait  l'intérêt  le  plus  vif. 
Sous  sa  douleur,  qu'elle  ne  cachait  pas,  on 


DiailizodbvGoOgle 


ro^nnuiisMit  une  Ame  forte  et  religieuse. 
«Ah!  pourquoi,  disaît-ello  à  ses  plus  intimes 
s  conâdens,  pourquoi  m*a-t-OD  fait  partir 
n  lorequ'on  délibérait  sur  les  fatales  ordon- 
»  nances?  Je  me  serais  jetée  aux  pieds  du  roi 
M  et  de  mOQ  mari ,  pour  prévenir  ce  coup 
»  d'état  ;  il  me  rappelait  de  trop  funestes  sou- 
»  venirs.*  La  vue  de  Vorpheline  du  Temple 
saisissait  tous  les  cceurs,  et  l'en  se  rappelait 
les  plus  cruelles  scènes;  seënes  dont  elle 
^it  VAntigone. 

La  duchesse  de  Berrl  se  montrait  sous  un 
costume  bizarre  et  négligé.  Je  ne  sais  ni  com- 
ment, ni  pourquoi  elle  s'était  affublée  de 
diverses  parties  du  vêtement  d'un  homme; 
peut-être  se  destinait- elle  au  rôle  d'une 
amazone  belliqueuse,  que  depuis  elle  rem- 
plit avec  une  extrême  imprudence,  mais 
avec  un  courage  au-dessus  de  son  sexe. 

Mademoiselle  et  le  duc  de  Bordeaux  échap- 
paient par  leur  âge  au  sentiment  de  leur  in- 
fijrtune  :  on  les  vit  une  fois  dans  un  parc 
chasser  aux  papillons  :  on  pourrait  croire 
pourtant,  d'après  quelques  mots  de  Made- 
moiselle ,  qu'elle  affectait  une  légèreté  eniàn- 
dne  pour  distraire  ou  tromperj^jj^uleur  de 
ses  parens.  La  duchesse  de^Rntaut,''i]ûi  les 
accompagnait,  regrettait/^P^jmfm  ^i^e  V>n 
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conseil  n'eût  pas  été  suivi.  Un  joor  >  en  mon- 
trant le  duc  de  Bordeaux,  elle  dit  aux  com- 
missaires :  «  Àh  !  messieurs,  qu'il  aerait'beau 
•  pour  TOUS,  qu'il  swait  utile  poiir  la  France, 
n  de  conduire  cet  enfant  à  Pans  !»  On  juge 
bien  qu'ils  laissèrent  tomber  une  tdle  ou- 
verture. 

La  lenteur  de  la  marche  de  CharlesX  ità- 
patieatait  les  chambres  et  les  Parisiens.  Il 
paraît  que,  pour  la  rendre  un  peu  plus  ra> 
pide,on  imagina,  aux  environs  de  Caen,  de 
faire  une  sorte  de  soulèvement  de  gardes 
nationaux;  ils  y  répondirent  avec  une  telle 
ardeur,  et  crièrent  si  vivement  à  bas  les 
cocardes  blanches  ,que  le  but  parut  un  mo- 
ment dépassé.  Un  député  de  ce  pays,  M.  de 
la  Pommeraye,  eut  beaucoup'  de  peine  à  cal- 
mer cet  orage.  Enfin  le  16,  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  arrivèrent  à  Cherbourg.  Rien  de 
plus  déchirant  que  cette  scène  d'adieux.  Ma- 
dame la  dauphine  surtout  y  proféra  des  ac- 
cens  pathétiques,  en  s'adressaat  aux  gardes- 
du-corps  qui  fondaient  en  larmes.  Le  duc 
de  Ragùse,  qui  s'appelait  lui-même  l'Œdipe 
de  la  révolution ,  avait  toujours  marché  k  leur 
tâte,  et  s'était  concerté  avec  les  comraissai- 
i;es,.pour  prévenir  les  dangers  nombreux  du 
voyage. 
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Un  illustre  navigateur,  qui  revenait  d'un 
voyage  autour  du  monde ,  le  capitaine  de 
vaisseau,  Dumont  d'Uryille,  attendait  la  fa- 
mille royale  dans  ce  port.  Tout  était  prêt 
pour  l'embarquement.  U  se  fît  sur  deux 
petits  bâtimens  américains ,  et  l'on  cingla 
vers  l'Angleterre.  Le  roi ,  qui  avait  demandé 
d'abord  une  escorte  nombreuse,  la  réduisit 
il  vingt  personnes  de  sa  suite  :  le  duc  de  Ra- 
guse  et  le  duc  de  Damas,  gouverneur  du  duc 
de  Bordeaux,  en  faisaient  partie.  Il  serait 
bors  des  limites  de  mon  sujet  de  suivre  plus 
loin  la  famille  royale  exilée;  il  me  suffit  de 
dire  que  Charles  X,  affranchi  par  ses  fautes 
du  soin  d'une  royauté  constitutionnelle  qu'il 
ne  sut  jamais  ni  tolérer  ni  comprendre ,  n'a 
cessé  de  se  montrer  un  homme  aimable, 
bienveillant  et  religieux  ;  voilà  ce  qu'il  a  le 
mieux  conservé  de  l'héritage  de  saint  Louis. 
Deux  choses  lui  ont  manqué  surtout  :*  con- 
naître son  siècle  et  seconnaltre  lui-même. 
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d'aînesse,  IV;  245. 

Bonnaire.  Jugement  de  ce  général.  II.  10. 

Bordeaux  (le  duc  de).  Sa  naissance,  II,  16.  II  est 
doté  du  château  de  Chambord,  ig.  Sa  première 
éducation,  237.  Choix  de  ses  instituteurs ,  ibid. 
Faible  parti  qui  se  prononce  pour  lui  après  la  ré- 
volution de  juillet,  5  n .    - 

Bourban(\&à\ic  àe).  H  est  envoyé  en  Vendée,  I,  ^57. 

Bourmont  (le  général).  Passe  dans  les  rao^  des 
alliés,  I,  369.  Il  est  nommé  ministre  de  la  guerre, 
IV,  388.  Il  prend  le  commandement  de  leipédi- 

V  tion  d' Alger ,*4a2.  Il  perd  un  de  ses  fils,  4^6.  Il  est 
nommé  maréchal  de  France,  438.  .1 

itrienne  (bataille  de),  I,  i53. 

Brune.  Assassinat  de  ce  maréobal,  I,  34^. 

Brunswick,  (mort  du  vieux  duc  de],  1,  27. 


CkiiMÈotaM'.  Est  condamné  à  l'exil,  1, 44^- 
Êïti/M&nlnnefb  général).  SarépMue  bérafa{De  à  la 

bataille  de  Waterloo,  I,  a^S.  Son  acquittement, 

II,  20. 
Campo-Formio  (traité  de),  I,  9. 
Canning  (M  }.  Se  Vapproche  des  wighs  ,  IIl.  324* 

Devient  chef  du  ministère,  3ig.  Sa  politique; dan» 
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■  'les  affaires  d'Orient,  IV,  3o2.  Sa  mort,  ao5.  Re-r 

flexions  snr  cet  homme  d'état,  îoj- 

Casimir  Perrier.  Prend  une  place  distbauée  daos 
l'opposition  lors  de  la  discussion  sur  Ta  loi  des 
rentes,  IV,  loo.  Jugement  porté  Sur  !ui,  IV, 
i46-  Première  réunion  des  députés  chez  Casimir 
Perrier,  457-  H  sauve  des  gendarme»  de  la  fureur 
du  peuple,  ^gS.  11  est  nommé  par  Charles  x  mi- 
nistre des  Srtances,  3o3. 

Castelreagh  (lord).  Arrive  au  pouvoir,'!,  33.  Son 

■  suicide,  111,  3ia, 

Caux  { le  vicomte  de  ).  Nommé  ministre  de  la  guerre, 

IV,  337. 

Cent  jours  (les).  Débarquement  de  Napoléon  à  Can- 
nes, I,  a35.  Son  entrée  à  Grenoble,  237.  A  Lyon, 
338.  Impression  que  pix^duit  cette  nouvelle  à  Paris, 
239,  Mesures  prises  POT  an-êter  sa  mai'che ,  240. 
Séance  royale,  245- Entrée  de  Napoléon  à  Paris, 
25 1.  Le  roi  se  retire  en  Belgique  avec  sa  suite,  352. 

'  Amnistie  exceptiounelle,  253.  Ouverture  des  chan:- 
bres ,  265,  Le  Champ-de-Mai ,  262,  Bonaparte 
après  la  bataille  de  Waterloo ,  revint  à  Paris  ,  274. 
Les  ciiaml»-es  s'insurgent  conti-e  son  autorité,  I, 
280.  Déclaration  au  peuple  français,  283,  Deuxième 
abdication  de  l'empereur  en  faveur  de  son  fils,  283. 

Chambre  des  dép 
de  i8i5,  sumoi 
«carte ,  par  un  1 
massacres  du  Mû 
'  sur  les  écrits  et  a 
la  liberté  de  la  p 
ment  des  cours  pi 

Nombreuses  pro  ___ 

clereé.  Il,  3p.  Abolition  du  divorce,  4^.  Budget! 

'  S}id.  Kscussion'du  budget,  49-  La  cldture,  5g.  Sa 
disaoIudoD,  75.  .  ^, 

Session  de  i8iâ  à  1817.  Pétition  de  mademoiselle 
Aob«Lt,  II,  13S.  Système  du  projet  de  loi  sur  les 
élections.  Il ,  1 36.  Loi  suspensive  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  laipresse,  i5o.  Budget, 

'     (55.  Emprunt  Hope et  BariuR,  iSg.  Bificassion  3ur 

j    ta  vente  des  bois  du  clergé,  160. 
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SettionÂeiSt'jà  iStS.LaiderecrutaaeuLlI,  iS3. 
Son  adoptian,  ig4-  Bét^liweioent  de  la  liberté  in-" 
dividuelle,  ig5. 

Session  de  iBiH  à  iStg.Cnie&fiaaeièrç,  lie.  Chan-' 
gemcDtdftns  l'aanéefinanciènei'ejeté.iBS.  Rapport 
sut'  l'année  financpcre,  289.  Loi  sur  les  diilits  ae  la 
presse,  30^.  Pétitions  et  di^bats  à  l'odaHon  de> 
i)anni9,  3ii.  Abolition  du  droit  d'aubaipeet  de  la 
traite  des  noirs  ,  3i8.  Propoâtion  de  laia  excep- 
tionnelles, 37  a, 

Session  de  1819  à  i8ao.  Nouvelle  loi  d'élections  « 
4^7.  Adoption  da  double  vote,  43). 

Session  de  1820  à  i8zi.  Nouvelles  élections ,  toU 
diverses,  Jll,  30. 

Session  de  1821  à  iSa^.  Débats  sur  l'adresse  an  roi  « 

m.  178. 

Session  de  1823  à  1823.  Discours  du  roi,  ly,  3.  Dis- 
oufiop  de  l'adressf,  6,  Sou  adoption,  7.  Débats 

.  sur  la  demanda  d'un  crédit  eifi-aordiuaire  aSecté  à 
la  goeri-e  d'I^pa^e,  8,  Incident  élevé  sur  uu  dis-* 
coui's de  Maouel,  IV,  13.  ProtesUtion  et  retraite 
des  ineoib|-es  de  l'oppositioa  lors  de  l'eKppbtOB  de 

,  MapHd,  IV,  26. 

S*tsioft  de  1623  à  i824>  Loi  de  la  sept^inalité .  £■• 

.   Son  adoptioo,  89,  Discussion  sur  ]a  loi  des  rentes  1 

'   g5.  Son  adoption,  101. 

Ouverture  de  la  session  de  i825par  Charles  V,  IV, 
i$7.  Discussion  de  la  loi  du  sacriléget  175.  Discus-^ 

i   lion  de  la  loi  sur  la  police  de  U  presse,  268.. 

iStwi'on  de  1838.  Discours  de  1«  couroime,  IV,  34?' 
Débats  sur  l'adresse,  348.  Loi  sur  les  fraudes  étec- 
torales,  34g>  Son  adoption  -,  353.  Nouvelle  loi  sur 

I  Wjournaui,  IV,  356. 

Session  de  1829.  Projet  de  loi  départaiientale  retiré. 
376.  Fatal  incident  de  I&  loi  tfeparteiuentBle,  378. 

Session  de  i83o.  Discours  menaçant  da  trAfie,  IV, 
400.  Sombre eSet  qu'il  produit,  4oi.  Ntmiinatioa 
du  buiMu  et  dé  la  oommission  de  ïnànsse ,  ibicL 
JRédactioDdefadresse,  4os-  Amendemeet  Loi^eril, 
4o5.  Adi^tit»!  del'adrcEse,  4a7- 1^  chambre  pro- 
clame Lrais'Philippe,  533. 
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Chambre  despairs.  Sa  nouvelle  orgaDUation  après 
les  cent  jours,  I,  335.  Elle  adopte  avec  ameade- 
meiit  la  loi  d'annistie  proposée  par  la  chambre  des 
députrà,  1,44^-  Rejette  la  tài  d'élections,  II,  5i. 
Elle  adopte  la  proposition  Bartbéleiny,  f]5.  Créa- 
.  tion  de  soixante  nouveaux  pairs,  agS.  l^  chambre 
adopte  la  nouvelle  loi  d'élections,  433,  Adopte  avec 
amendement  la  loi  'qui  restreint  la  liberté  de  la 
presse,  II 1,  :i2^  Débats  sur  l'adresse  au  discours  du 
trône ,  relativement  à  la  cuen'e  d'Espagne,  IV,  6. 
Adopte  la  loi  de  septennalité ,  83.  Rgette  le  projet 
dé  loi  sur  les  rentes ,  i  o3.  Elle  adopte  un  nouveau 
projet,  iS8.  Amende  la  loi  du  sacrilège  ,  i^5. 
Adopte  avec  amendement  un  projet  de  loi  prôur  au- 
toriser les  communautés  religieuses  de  femmes,  i8i. 
Elle  repousse  la  loi  d'atnesse,  a5i.  Elle  donne  le 
coup  de  grâce  à  la  loi  sur  la  police  delà  preste,  3^5. 
Création  de  soiiante-seite  pairs,  26S.  Adopte  la  loi 
des  listes  électorales  356.  Elle  proclame  Louis- 
Philippe,  SaS, 

Chanteùiuze.  Il  ^t  nounué-garde-det-sceaui,  IT, 
4iâ.  Chargé  de  rédiji^r  les  ordounaWes  ,  44^- 
Il  réd^  l'ordonnance  qui  nomme  le  duc  de  Morte- 
mart  président  du  coiiseil,  5o5. 

Chartes  x  ,  rm  de  France.  Son  -avéoement  au  trône  , 
IV,  laS.  Son  entrée  à  Paris,  12;.  Son  intérieur, 
128,  Causes  de  sa  conversion,  i3i-  Cour  de  ce 
prince,  i49-'0<^oanancedereti'aite  pour  plusieurs 
officiers-généraux,,  i55.  Sacre  de  (Aiarles  x,  183. 
Sa  prédilection  pour  les  jésuites ,  233.  Mevue  de  la 
garde  nationale ,  379.  II  se  décide  k  la  licencier, 
afta.  Il  visite  Je  nord  de  la  France,  a85.  Sa  froideur 
pour  le  ministère  Martignac,  343.  1|  i-efuse  à  ce 
ministère  le  rétahlisJtment  de  la.  garde  nationale , 
366-  Son  voyage  daus  l'Est ,  367,  Idée  de  Char- 
les x  en  congédiant  le  ministère  Martignac,  389. 
.  Béprobation  universelle  contre  le  ministère  Poli- 
gnac,  3go.  Mauvais  accueil  que  fait  Charles  x  à  la 
cour  royale  ,  397.  Aveufllement  de  ce  prince,  3g8. 
.  Sa  réponse  à  l'adr^se  de  la  cbambiv  des  députés , 
40^   Il   intervient    directentent    dans   les    élec- 

TOHE   IT.  35 
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tioiM.lV,  433-  ScBpi-ojrts  cortM-rt^vohittOTmai- 
res,  4^6.  PràcButions  de  Charles  i  pour  girder 

'  le-iKVret  des  oMonncnKe^,  4{4-  Gitlé  et  insouciance 
de  GliM'keg  x  dans  la  journée  du  »g  juillet,  48o- 
Ce  prince  wt  pressé  de  tontes  parts  pour  le  retrait 
de*  ordoanaiMsef ,  5oi.  Sa  déf^éaace  est  arrêtée, 
50^-  11  semble  se  plaire  dans  l'i^tDobilit^ ,  Si-j. 
Stn  tbdtcatioH ,  siio.  Son  voyage  à  Cherbourg , 
âad.-Sa  i^gRatiou  ,  597.  Jugement  sur  ce  ptînce, 
51i.  I' 

Ciiariei  IT,  roi  d'Espagne,  abdiijuë  en  faveur  de  ton 
Ris,  I,  4<>-  Enti-evue  de  Bayouoe,  ibid. 

CA<i'''s$(l'«i'cbiduc),coiiimaDde  l'armé^  autrieUenne 
dans  la  cam^agnede  i8og,  1 ,  45- 

CharlùUe\  reme  d'Angleterre) ,  causes  de  sa  BUÉsin- 
telligeace  avec  le  roi  sOb  ^m>ux,  111,  280.  Ses 
^xiyages,  281.  Ses  in^iradeiKes .  ^)id.  Elle  revient 
ea  Anoleterre  l«rs<du  couroDaement  de  Georoes, 
IV,  2o4-  ^**°  pi'ocès ,  ibid.  Elle  est  condamnée  à 
«ne  faible  majcwllé ,  290.  Elle  b-oable  la  cémno- 
nie  du  More ,  392.  Sa  mort ,  sqS.  Troubles  à  l'oc- 
casion de  ses  funérailles ,  39a.  jugement  porté  sur 
son  caractère,  3oo. 

CA«rlriini^( le  général).  Sa  oondamoation  ,  H,  17. 

Chateaubriand  (le  vicomte  ) ,  proteste  pjr  sa  dé- 
missicfn  contre  le  meurtre  du  doc  d'Ei^bien,  I, 
17,  Publie  son  Génie  du  christianisme ,  ja.  Sa 
tÂncbure,  Bonaparte  et  tes  Bourbons,  1 ,  179.  Il 
Ihit  un  nouvel  écrit  en  faveur  de  la  Charte,  217. 
Camlwt  le  projet  du  maivchal  Gouvton  Saint-Cyr, 
191.  Il  publie  mi  écnt  sur  la  mort  du  dOc  de 
^rry,  3i4-  Défend  a  ki  Chambre  des  pairs  le 
système  d'intervention  en  Espagne,  IV,  to.  La 
t»atui-e  de  sa  it^sintellrji^nce  avec  m.  de'Villèle,  98, 
Dlsgr&ce  de  M-  de  Chateaubriand  ,  I08.  Im- 
pressitm  que  produit  le  coup  dViat  dont  il  est 
fi-appé  ,  1 1 3.  La  froidèUr  de  Unri-les  x  peur  lui , 
i3o.  Ses  combats  coMreleiBinntèreVilfôle,  l3i. 
il  définid  à  la  Gbernfare  des  pairs  4a  loi  d'imfem- 
«rité  ,   iM.  Il  ffX  nommé  aiUbassadeor  à  Borne, 
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1V,343.  Ovation  ^ull reçoit  aux  bawicadee,  5ii. 
^ifcEUi  d'alois,  ufeot.  '    \ 

Châuvelin  (  le  mai  quia  àc).  Son  ovation  à  hiortie 
de  la.  Chambre ,  Il ,  434- 

Clergé.  Son  éut  som  Bonaparte ,  III,  t3o.  Ses  di»~ 
positions  sous  la  restaui-ation  ,  182.  Ses  prëtention^ 
croissantes,  ÏV,  169. 

Clermont-  Tonnerre  (  le  marquis  de).  Son  élcvatîoa 
au  ministèi'e  de  la  marine ,  III ,  19^.  Ministère  de 
la  gufrre,  IV,  t35. 
,  Clermont-Tonnerre  (le  cai-dinal).  X-'urt  des  (^efs 
de  b  coD};régation ,  IV,  1 35.  Sa  (Jtsgbéiasance  aux 
oi-donoanccs  de  juin ,  364- 

Concordat  ,1,9.  ^f ouveau  concoiïlat ,  III ,  t6x. 

Confédération  du  Rhin  (création  delà),  I.'aS. 

Congrès  de  Ckatillon.  Son  ouverture,  I ,  i53.  De 
Vienne.  Déclaration  du  ooncrès  contre  Napoléon 
Bonapaite ,  I ,~  aSS.  Part  de  l'Angleterre ,  389. 
Itivalité  de  l'AnpIeterre  et  de  la  Russie  au  congrès , 
392.  Part  de  la  Russie,  394-  Alliance  secrète  de 
l'Angleterre,  TAu  triché  ,  la  France  et  la  Bavière,  * 
agS.  Part  ^ta  Prusse,  298.  Part  des  <kat8  secon- 
daires, 3oo.  Partde  l'Auiiiche,  3o-i,  Part  du' roi 
deSardaicDÇ,  3o5.  Couurès  de  Tioppauet  de  Lay- 
bach ,  111,52^  Congres  de  Vérone,  conférences 

Î réliminaires ,  4o3.  "Tableau  des  congrès,  4o8.  Ffi- 
les  résolutions  sur  4e  sort  de  l'Italie ,  4io-  S|ip- 
Slicalions  de  la  Grèce  rejetées,  ^i%.  Dé^bératipp 
u  congrès  sur  la  guerre  d'Espagne,  ^%'i, 
Conttattlin  (  le  graad  duc  ) .  Sa  renonoiation  ait  ti^iK 
impérial,  IV,  218.  Cons^ii'atiiMi.  kuliteire  potM- 
iaiieyalbû' ses  droits.  333.  -, 

XVasuViif.  (Tableau  des  quatre  {vanières  années  du), 
4,5. 

le  l'iotéricur.  Por- 

â  l'empereur,  I, 
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CuvUr  (le  ban»], 'commissaire  du  roi.  Son  dit-. 
coure  dans  la  discussion  de  la  loirelatrre  anx  délits 
depreue,  II,  307. 

D. 

Datovst  (  le  mai-échal  ).  Sa  conduite  brillante  dans  la 
campagne  de  Piusse ,  J ,  27.  Ministre  de  la  guerre 
et  eéneralissime  de  Karmée  de  la  Loire  en  i8i5, 
383. 

Decatas  (  le  duc  ].  Acte  de  fermeté  de  sa  part,  1, 336> 
Nommé  ministre  de'  la  police,  358.  Son  discours 

'  dans  le  conseil  sur  la  dissolution  de  la  chambre  in- 
trouvable, II,  ^5.  Nommé  président  du  conseil, 
aS^.  Accusation  calomnieuse  portée  contre  Ira  par 
M.  Clause)  de  Goussergues ,  II,  372.  Il  douoe  sa 
démission ,  3^9. 

iïrcjiie  (baUilIe  de) ,  I,  136. 

Dnuot  (le général).  Son  acquittement  II,  ig. 

Dubourg  (  le  général  ).  Prend  le  commandeUarat  des 
4     combattans  de  juillet,  IV,  4^4- 

Dupin  aîné.  11  t%dige  la  protestation  contre  les  or- 
c£)nnances ,  lY,  4o4-  Xtétermine  le  duc  dVrIéans  à 
accepter  la  coui'oaoe,  5i3. 

E.     ■,■    ■ 

fidonomE  politique.  Elle  est  prescrite  sous  Fempire, 
I,  84. 

&kmiilh  (bataille  d')  t ,  5i. 

£ffltse  (petite),!,  79. 

AnfAi«n(leduod').  Son  assassinai  juridique  ;  1, 17. 

JStfurth  (  eonférences  d'  ) ,  1 ,  44- 

Mspagne.  Sa  révolution,  11,44^-  Comtitntion  des 
bort^ ,  449-  Suppression  du  Saint-Office  et  des 
Jésuites,  4^7-  Yente  des  biens  des  moines,  4^8. 
Guérillas  contre  les  Gortès,  4^0.  Intrigues  rojaks, 
m,  3ao.  Meurtre  du  drâncûoe  Vinuessa,  3a3. 
Fièvre  jauueà  Barcelonne,  3a6.  Arrivée  des  méde- 
cins français ,  338.  Guérillas  royalistes ,  333.  Prïse 
de  la  Seu  dUrgel  par  ie'trappiste,  348.  Bésorgaul- 
Mtîon  des  guérillas' royalistes ,   353.  Impradcnte 
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penécutiotifODtre  lesconatitutkuiDeb,  III,  3â4- 
Supplice  du  général  El lio  ,  356.  L'intervention  de 
Ja  K-ance  est  déddée,  IV,  3.  Guerre  d'Espagne, 
3o.  Tentative  des  iosurcés  fi'an^tB  pour  gagner 
l'armée  d'invasion,  3i.  Facile  conquête,  entrée  à 
Sarragosse,  3a.  Retraite  des  Cortes  gui'  SéviUe, 
34>  Incerdtude  des  généraux  espagnols  et  leurs  dé- 
fections successives,  37.  £ptrée  des  guérillas  de 
Bessières  à  Madrid  ,  4Ô-  l'es  Français  à  Madrid  , 
4i,  Vains  ^orts  de  Quiroga  dans  la  Galice. 
Capitulation  de  Morillo ,  47-  Capitulation  de  Balles 
teros,  49-  Belle  résistancede Mina  dans  la  Cata- 
logne, 5i.  Courses  de  Rîego  ;  il  est  livré  atiz  Fran- 
çais ,  64.  Son  supplice ,  67. . 

EtsUng  { bauille  d'  ) ,  1 ,  5 1 .   ' 

Etienne  { député  ).  Biscours  qu'il  prononce  sur  la  loi 
contre  les  fraudas  électorales ,  IV,  35 1 . 


Fadcbu  ( les  frères  ),  leur  procès ,  11 ,  i4> 

Ferdinand  ^// ,- est  arrête  à  Bayonne,  1,  4>-  H.est 
r^du  à  la  liberté,  i4o>  Uéti'uit  les  Cortès,  11, 
435.  Pendant  sii.  années ,  il  règne  en  monarq^ue 
absolu,  4^-  Diverses  révoltes  militaires,  ^o.  Jl 
jure  la  constitutbo  des  Coitès,  449-  Captil  à  Sé- 

'  viHe ,  il  est  transféré  à  Cadix ,  IV,  4^.  Sou  ingrati~ 
tude  et  sa  bassesse ,  loi .  Révolte  oe  Bessières ,  297 . 

Ferrand  (le  comte).  Son  discours-  en  présentant  la 
loi  SOI-  la  restitution  des  biens  non  vendus  aux  émi- 
grés ,  I  ,  323. 

Ferronais  (le  comte  de  la].  Nommé  ministre  des 
aSaii'es  étrangères,  IV,  33g-  Il  donne  sa  démission, 
383. 

Feutrier,  (évéque  de  Beauyais],  ministre  des, cul- 
tes, rV,  341.  Ordonnance  émancmt  de  ce  ministre 
sur  le  régime  des  petits  séminaires  ,  36a.  Sa  re- 
traite du  miuistère ,  389. 

fïlz-/amej  (leducde).  Son  discoui'S contre  le  pro- 
jet de  loi  d'élections  dans  la  session  de  idi6  a  itji7, 
II,  147.  Son  discoun  sUr  les  lois  çiceptionueiks 
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de  son  ten-itoire,  743.  Sa  prospérité,  3ig.  Degré 
de  son  crédit,  de«on  commerce  et  de  son  iodiutrie, 
lY,  i39-  Son  indignation  à  l'avènement  du  mi- 
nistère  Polîsnac ,  388.  Elle  se  prépare  au  refus  de 
l'impÀt,  ig%.  htcendies  du  Calvados ,  43o. 

Ffançois  II.  Il  renonce  au  titre  d'empereur  d'Alle- 
mague  pour  prendre  celui  d'empereiu' d'Autriche , 
I,  26.  Ilréckmesafilleetson  j^ït-âls,  an. 
Fraysslnoua  (ëvéque  d'Hermopolîs  ).  Partlatité 
de  ce  piviat  pour  les.  jésuites,  IV,  a3o.  11  révèle^ 
leur  existence  a  là  Chambra ,  342.       " 

Fnedland  (victoire  ée)  ,1 ,  29. 


GeoBces  rr,  roi  d'Analeterre  ;  portrait  de  ce  pnnce, 

Gérard  (le  comte).  îfommé  ministre  de  la  guerre 

par  Charles  ï  ,  IV,  5a5. 
Godai  (prince  de  la  Paii].  Fait  nne  proclamation 

pour  appeler  les  Espagnol» aui  armes,.!,  3)).  It  est 

arrêté.  4o. 
Gaiifion  iÇairtf-CjT (le maréchal). <tt»tteiitdes»ac-. 

ces  dans  la  Catalogne,  t,  47..Mini5t|-edeUgucrret. 
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(U'occap«de«r(i«r  uDe«riaée,  II,  lS^.  H' le  retire 

du  minUtci'e ,  33g. 

Giunwn  ~  Ranpille  (  le  comte  de  y.  Il  ett  aommé 
ministredeTicuti'mctionpubl^BclT,  3g3.  Scru- 
pules, de  ce  ministre  sur  le  projet  d'aBc«t^<IVtiit,  . 
4iO>  Il  colnbat  les  ordonnances  dans  le  conseil, 
43gj  11  finit  par  se  dévouer,  44°*  ' 

Guillaume' roi  des  Pays-Bas.  Il  qhen^e  ùuitite- 
ment  à  opérer  la  fusion  des  Hollandais  et  des  Belses, 
IV,  .99-  , 

Guizot.  Il  rédige  la  protestation  des  députa  CQUiti-e 
les  ordonnances,  iV,  4^4- 

Gravier.  Sa  tentative,  II,  i4> 


u 

aion  pouf  cause  d'iadi^ité,  i^H. 
Orenobte.  Troubles  qui  agîtént^ette  ville,  11^  €a. 
Grùuchi  (  le  général  ) ,  est  cbarcé  de  poursuivre  .les 

dâ>ris  de  1  armée  pruwienne,  j,  V}a. 
Qutiav*  IV,  roi  de  Soide ,  reste  le  seul  CQnsmi  de  la^ 

France,  1, 3o.  Il  est  dépoté,  64- 


H. 
Hakau  (bataille de),  I,  i35. 
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Byde  ifciV«iM'i//e(l«baroii],  ministre  delà  mnîiie, 

IV,  338,  Sa  retraite  du  miniitère,  389. 
Hypsiianti  (  le  prince  Aleiandre  ].  Il  insurge  la  Mt4- 
.  dHTÎe  et  la  Tatachie,  III,  loi.  Il  est  an^  par  FAu- 
tiiohe,  »o8, 

"  ■"  l.  \    .     '     ■ 

liiti'Cbataille  d'),I,a7. 

Italie.  Dispositions  générales  des  peuples  de  crtte 

coDtrée,II,468.  Sa  situation  déplorable  en  1821, 

83.  Sa  situation  en  1826.  IT,  197- 

3. 

Juif  Vi,  roi  de  Portugal,  s'enfuit  avec  sa  famille  dans 
le  Brésil,  I,  38.  De  retour  en  Portugal,  il  prête  ser- 
ment à  la  constitution,  III,  4^6.  Sa  mort,  IV,  sgg. 

Jérème  Napoléon,  nommé  roi  de  Westphalie,  I,  34. 

/huttes.  lÊ  reparaissait  sous  le  nom  de  Pères  de  la 
foi,  I,  77.  Ils  acquièretit  une  f^nde  influence  sous 
la  restauration,  III,  i34-  Diverses  sociétés  qui  leur 
sont  affiliées,  1J2.  Discussions  politiques  surles 
jésuites,  145.  Alissions,  iSj.  Ecrits  de  MM.  de 
Maistre  et  de  Lamennais ,  104.  Les  jésuites  dispo- 
sent des  emplois ,  III ,  198  Leur  toute  puissance 
am-ès  t'issne  de  l'intervention  française  en  Espagne, 
iV,  69.  Ghe&  de  la  congrégation,  i34.  Mont- 
.ftouse,  ibid.  Les  jésuites  veulent  être  reconnus  par 
noe  KH,  388. 

Jordan  (Camille),  il  réfute  M.  de  Bon'ald  dans  la 
discussion  sur  la  vente  des  bois  du  clergé,  II,  i64- 
Sa  mort,  lY,  25S. 

Joseph  Napoléon.  U  e»t  élevée  au  tràne  de  Naples , 
I,'34-  Il  passe  à  celui  d'Espa^ie,  4i  •  U  abandoBne 
la  de&nse  de  Paris,  66. 


LabémiSke  (  le  colonel  ).  II  passe  à  la  tête  de  son  régi- 
ment du  càté  de  l'empereur,  I,  237.  Ses  paroles  à 
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.  k  chambre  des  patra ,  au  siùet  de  l'abdïcatioD  de 
Napoléon ,  1 ,  34o.  11  est  condamné  à  mort,-  II,  a. 

Labourdonnaye  [le  comte  de).  Il  est  chef  ^e  la  ma- 
joritéà. la  chambre  introuvable,  I',  4.i'i  demande 
que  l'adresse  dans  la  session  de  iSaosoît  boatîle 
contre  les  ministres,  III,  29.  Il  prend  le  rAle  d'accu- 
sateur contre  Manuel,  IV,  18.  Il  se  montre  lefou- 
gueux  adversaire  de  M.  xk  Villèle ,  87.  Attaque  le 

trajet  de  loi  de  ce  mmistre  sur  les  tentes,  loi. 
ous  le  ministère  Martignac  ,  il  se  rangé  du  cAtê 
iks'amisde  M-  de  Villèle,  347-  Sa  ooniinatioD  aa 
minietère  de  l'intérieur,  388.  Il  donàe  sa  démission, 
393. 

hafayette  (  le  général  ) ,  se  prononce  vivement  con- 
tre l'empereur  à  la  chambre  des  représentans ,  I, 
377.  Sob  élection,!!,  349- Ilparlesur  la  loi  d'é- 
lections, 110.  Sou  voyage  dans  les  Etats-Unis,  IV, 
146-  Son  retour  à  la  chambre  et  à  la  tribune,  353. 
Accueil  triomphal  qu'il  reçoit  à  Lyon  ,  397.  Peu-  . 
dant  les  journées  de  juillet ,  il  redevient  comman- 
dant des  gardes  nationales  de  France,  I,  5o6.  Il 
consent  à  l'élévation  du  duc  d'Oi'léans,  5i3. 

hàffitte.  Il  porte  la  parole  ailprès  du  duc  de  Raguse 
pourfaire  cesser  le  coibbat ,  IV,  4^7.  i^es  députés 
choisissent  son  hàtel  pour  lieu  de  réunion,  484- 

hagarde  (le  général).  Son  assassinat,  I,  396. 

Laine,  membre  du  corps  législatif  j  ilestchai^d'an 
rapftort  à  l'empereur  sur  la  situation  de  la  France, 
I,  i45.  Sa  i'éponse< au  discoqrs  du  ivi,  comme  pre- 
sident  de  la  chambre  élective,  345.  Il  publie,  à 
Bordeaux ,  une  proclamation  contre  le  retour  de 
Napoléon,  aSg.  bon  disconrssur  les  réfugiés  espa- 
gDob,  II,  168,  Ministre  de  l'intérieur,  il  donne  nue 
Doavelle  oi^anisation  à  la  garde  nationale,  233.  It 
attaque-l'électiondefabbé  Grégoire,  343. 

Lamarque  [  le  général },  paciiie  la  Vendée,  I,  287. 

Lanjumais  (\g  comte.).  Il  est  nommé  président  de  la 
chambre  des  représentans,'  I,  265.  Son  discoui's  à 
lachambredes  pairs  sur  ta  loi  du  double  vote,  II, 
378. 
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Zomw  <k  maréchal  ).  Il  ^Roe  k  bilaiUe  d*  1^alklft, 

I,  47>  Prmd  SarragotMy48.  Sa  mort,  53.' 
Lavalette  (le  comte).  Son  procès,  Il,aa.  Soa^va-> 

ùon  due  BU  déyouement  dû  u  lèttiine,  2}. . 

£«i/»tcA  (bataille  de],  1,  1094    . 

Zéoben  (oouiëi'eiHea  d^),  1, 9.- 

Zii/éraux.  Analyse  de  ce  parti,  II ,  ao5.  AasoualioDs 
patriotique»  qui  *'y  ranifiaicat ,  IV,  4i7-  Actmté 
des  libéraux  dans  tes éJectims  de  i83o,  433. 

ïdttêraiure.  Son  état  soiu  l'empire,  I,  85. 

IiOuis  (  le  barou  ),  ministre  des  noances,  propose  one 
loi  su  sujet  des  liquidations  banqueroutièrts,  I,  ii3. 

Louis  Napoléon.  Il  est  nommé  roi  de  Uollaiide ,  I , 
34.  Ensuite  détrôné  par  l'empereur  son  frère,  64. 

LvuU  XVlll ,  roi  de  Franœ.  Débarunenent  de  ce 
prince  à  Calais,  I,  189.  Déclaration  deSaint-Ooen, 
ifrùi.  SOD  entrée  à  Paris,  igi.  Création  de  «ob  mi- 
nutère,  igï.  Octroi  de  la  charte,  19^.  Séance 
royale,  1 96.  Mesui'es  qu'il  preod  Ion  du  débarqoe- 
meot  de  l'empereur,  %ê^ii.  Sou  départ,  349-  Décla- 
ration de  Louis  zviii  au  peuple  français,  3i4-  Se- 
conde rentrée,  Safi.  Formation  du  ministèr*,  3a8. 
Ordonnance  d'amnistie  avec  exceptions,  33o.  Ou- 
verture par  Louis  svni  de  la  session  de  k8i5.  Ses 
dispositions  à' l'égard  de  la  chambre  introuvable, 

II,  68.  Caractère  de  Louis  xtiu,  70.  Son  amitié 
pour  MM.  Decases  et  Richelieu  î  7 1 .  Ordonnance 
du  5  septembre,  81.  IKsooars  du  roi  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1816,  ia4<I'*c  «épare  à  regret  de 
M.  Decazes ,  38i.  Louis  iviii  s'istéresseà  la  caMse 
desGrecs,  III,  la^.IlettfoFcéd'abandonnerM.de 
Richelieu,  188.  Faveur  dont  jouit  madame  Ducayla 
auprès  de  ce  prince,  IV,  7t.  Lettre  de  Louis  xviitâ 
son  frère,  7J.  Sa  mort,  iiS.  RéfleiiOns  sur  ton 
r^e,  118.  Son  portrait,  lai.SesfnoéraiUes,  laS, 

Louvtl.  Son  procès  II,  384. 
LttiUville  (  traité  de  ] .  Sa  riipture,  I,  a  f. 
Lutzen  ( bataille  de],  I,  lai, 
Z^on.Révoltedescaoïpagnes  de  cette  ville,  |I,  17^ 
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M.  ■  ;  . 

ntAGDOHALD  (le  maréchal).  Sa  fidélité  à  l'empereur 
en  i8i4>  1 1  172.  Sa  propof^ition  à  la  chambiv  des 
païi-si  2i3.  llaccompagne  JUonsieurk  Lyoo.  24o> 
Il  est  chargé  du  Uceuciement  de  l'arméede  ta  Loire^ 
342. 

Madierde  Montjau.  Ses  révélations,  II,  486. 

Mahmoud,  empereur  des  Turcs,  détruit  la  milice  «les 
Janissaii-es, I V,  3i5. 

Maison  (  le  maréchal }.  Il  reçoit  Louis  iviii  à  son 
débarquement  à  Calais,  I,  189.  Commaixle  l'eipé- 
dition  de  Morée ,  IV,  339.  Il  est  au  nombre  des 
commissaires  cbai'gés  d'accompagner  Charles  i,  IV,, 

52 1. 

MangiH  {procurenr-général }.  Il  inculpe,  dans  le 
procès  de  BertOD ,  plusieurs  jdéputés  de  l'opposi- 
tion, III,  aSa. 

MaUet[\e  général).  Sa  conspiration,  I,  io5. 

Manuel,  membre  de  la  chambre  des  peprésentans.  Il 

Prononce  un  discours  au  sujet  de  l'abdication  dé- 
empereur,  I ,  i8Ô.  Son  élection  à  la  chambre  des 
députés.  Il ,  5o.  Incident  élevé  sur  l'un  de  ses  dis- 
cours, IV,  12.  Expalsi<»i  arbitraire  de  ce  député,  16. 
Sa  mort,  a53. 

il/orcAong^  (javocàt-général).  Sa  conduite  passïqnnée 
dans  le  procès  de  la  conspiration  de  La  Rouelle , 
m,  aSg- 

Marengo  (  bataille  de),  I,  9. 

Marie  -  Leuisf.  (l'ai-chiduchessc).  Néji^îatioDS  de 
son  mariage  .avec  Napoléon ,  1 ,  35.  Sa  célébra- 
tion, 60. 

Marmont,  duc  de  Ragose.  Capitulation  d'Essone,  ï, 
184.  Plan  qu'il  {V(^>ose  pour  arrêter  la  marche  de 
l'empereur,  248-  Lors  de  la  révolution  de  juillet,  il 
«st  investi  du  commandement  suprême  de  Paris,  IV, 
456.  Ce  qu'il  pensait  desOrdonnaaces,  1*611^.  Accueil 
qu'il  tait  a  la  commission  des  députés ,  4Ô8.  Il  con> 
Mille  au  roi  d'écouter  les  voeux  des  envoyés  du  peu- 
ple. 479>  indécision  du  maréchal,  487.  Il  est  sur  1^ 
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point  de  figaer  l'ordre  d'arrêter  les  ministres ,  IT , 
4Sd>  Dangers  personnekqu'il court, 499' Alterca- 
tion violente  qu'il  a  avec  le  dauphin,  3 1 5.  Conseils 
qu'il  donne  à  Charles  i ,  à  Rambouillet ,  Sio.  A  la 
tête  des  gardes-du -corps,  il  accompagne  ta  famille 
de  Charles  x  jusqu'à  son  embarquement,  53i. 

Jtfartignac  { le  vicomte  de).  11  est  nommé  ministre  de 
l'intérieur,  lY,  355,  Ses  talens  oratoires  ,  356.  In- 
trigues du  château  contre  lui,  384-  11  sort  du  mi- 
'  nistère,  Sflg. 

Méhémet  -  Ali ,  vice-roi  d'IÇgypte.  Caractère  de  œ 

Ê rince ,  IV,  aoj.  Il  intervient  dans  la  gueri'e  des 
lellénes,  ao6. 

Metlernich  (le prince  de).  Il  révèle  ses  talens  diplo- 
tnatiques,  I,  35.  It  fait  peser  sur  l'Allemagne  en- 
tière son  système  d'immobilité,  II,  a  14-  H  opprime 
l'Italie,  m,  86. 

Midi.  Massacres  de  Marseille,  I,  347  >  ^'^  K'mes,  374> 

.  d'Ciès,  386.  Réclamation  pour  les  protestant  du 
Midi  au  parlement  anglab,  X  ^oi. 

lUiguel  (àoa),  infant  de  Porti^l.U  partage  la  haine 
de  sa  mère  contre  Jean  vi,  IV,  193.  Ses  attentats  , 
ig5.  Ilesteiilé,  iq6. 

Minerve  (  la  )r  Sa  création.  II,  200. 

Monsieur  (comte  d'Artois).  H  est  nomme  par  le 
■én^t  lieutenanf-géaéral  du  royaume,  l,  187.  Son 
entrée  à  Paris,  188.  Mot  fameux  de  ce  prince,  189. 
Sou  départ  pour  Lyon,  ^{o-  Son  abandon. ,24i< 

Moncbel  (le comte  de).  Il  est  nommé  ministre  de 
l'instruction  publique,  IV,  38S  ;  passe  au  ministère 
de  l'intérieur,  SoS  1  passe  à  celui  des  finances ,  4i4- 

^onfere<2u(bataillede),l,  i5-]. 

Montesquiou  (l'abbéduc  de},  soumet  aux  chambres 
une  loi  de  censure,  I,  3i5. 

Montlosier  (  le  comte  de  ).  Il  se  déclare  l'advei^ire  de 
la  coogré^tion  rV,  i38.  Sa  dénonciation  contre  ks 
jésuites,  239. 

Mantmœvnqf  { le  duc  Mathieu  de).  Son  élévation  au 
ministère  des  afiaires  étrangères,  II,  196.  11  donife 
la  démission, 427-Cherde  la  congrégation, IV,  1^1. 
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SoD  zèle  exagéré,  IV,  i8i.  GoaverDeur  du  duc 

de  Bordeaux,  aS^.  Sa  mort,  ^Sg. 
Moreau  (le  sénérel  ].  Sa  condamnation  I,  i6.  Sa 

mort  dans  tes  i-anei  ennemU,  iti^. 
Mortemart  (  le  duc  de  )  nommé  président  da  conseil , 

IV,5o5. 
Moscou  (Incendie de ),  1, 103. 
JUosiowa  (bataillede  la),  I,  loa. 
/tfouton-Duvernel  (  le  cénéral  ).  Sa  condamnatton , 

U,  16.  . 

JUural.  11  est  nommé  grand  duc  de  Berg,I,.34>  Elevé 

au  trdne  de  Nantes,  1,  6i.  Il  quitte  le«ommande- 

ment  de  la  grande  -armée,  1, 1 14>  Sa  défection,  i38. 

Sa  retraite  en  France ,  363.  Il  est  fusillé  par  les 

Napoliuins,  II,  Ss. 

.     '    .  N. 

Naplis.  Sa  révolution.  II,  472.  Révoheet  guerre  de 
la  Sicile,  47^-  La  révolution  napolitaine  est  mena- 
cée par  l'Autriche,  480.  Fin  de  fa  révolution  napo- 
litaine, m,  60. 

Napoléon.  IHat  de  la  France  à  son  avènement,  I,  5.  -t 
Tableau  des  quatre  premières  années  du  consulat,  7 
Passage  du  consulat  à  l'empire ,  i4-  Complot  de  ta 
machine  infernale,  i5.  Procès  de  Moreau,  16.  As- 
sassinat militaire  du  ducd'Eughien  ,  ibid.  Avène- 
ment à  l'empire,  ij,  Monumens  pacifiques  qui  si- 
gnalent cet  avènement,  19.  Campagne  de  i8o5; 
victoired'Uhn,  ai.  Bataille  d'Austerlitz,  aS.. Traité 
de  Presbourg ,  ibid.  Divers  actes  d'administration 
intérieure,  24-  Confédération  du  Bhiu,  a5.  Guerre 
~  contre  la  Prusse,  a6.  Bataille  d'Iéna,  37  ;  d'£ylau, 
39  i  deFriedland,  i&t'ff.  Conférences  de  Tilsitt,t6ùi. 
Blocus  continental,  3o.  Puissance  de  Napoléon 
lerre 
icbe, 

iléon 
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.  liage  ^  ïemifeveur,  I,  60.  Stiquelte  de  h  cour 
impénale,  ibuL  Naissance' du  roi  dt  fiotbe,  6t. 
Napoléoii  subit  ia  c4»sëmienoes  de  son  sTstème  de 
blocus  coDtinenuI ,  63. Aegimeintàiem^deJîkpo- 
léoai  64-  Etablisscmein  publics  fondés  «oiH  ses  sut- 
pjces,  66.  Son  système  de  législaticm  et  d'adisiiiis- 
tratbn,6^.  Créaticn de i^atreBOWv«aH co(i«, £6. 
Canipaf;ne  de  Rnsie ,  9^.  Congés  àé  Dresde,  99. 
fiataïUède  Smoleoik.,  toi j  de  ta.  ftloskova  ,  loa. 
Enti-ée  dans  Moscou ,  ibid.  Désastres  de  l'armée 
française,  108.  Retour  de  JVapolëoB  à  Paris,  iiS. 
CoïlitiDiinDWeUe  contre  l'empereur, loS.Caoïpagoe 
de  iSi  3;  victoires  de  Lutsen  et  Bautien,  iiii.GoQ- 
■arè^  de  Prngoe,  ia3.  Ruptine  du  coiif^ ,  n6. 
Bataille  de  Di-esde,  ibid.  bataille  de  Lcmsick,  «29; 
<ie  Hanau  ,  i35.  Vaste  développement  de  la  coali- 
tion européenne,  i36.  Opposition  dans  le  sein  da 
corps   législatif,  14^.  Dbpositions  des  e^jrits  ea 

-  France,  ï4t-  Campa^e  de  1814  ;  ba&ille  de 
Brienne,  i53.  Coitgres  de  Lhatitlon,  liid.  Tjctoïi-e 
de  Montmirail,  i53.  Lesallitsmarcbentsur  Farb, 
160.  Di'part  de  l'inipératiice  et  du  conâeil  de  i-é- 

fence,t6i.  Défense  de  Paris,  16^.  Départ  du  nM 
Dseph,  ibid.  Le  sénat  prononce  la  déchéance  de 
Pfapotéoti  Bonaparte,  ija.  Abdication  de  l'empe- 
reur, fjS.  Ses  adieux  à  schi  armée,  187.  Son  ai'ri- 
vëe  à  l'ile  d'Elbe,  310.  Sa  conduite  dans  son  exil, 
326.  Départ  de  lîle  d'Elbe ,  224.  Débarquement  & 
.  Cannes,  235.  Premiers  décrets  de  l'empereur,  datés 
de  Lyon,  2^2.  Son  entrée  à  Paris,  aSo.  Premiers 
actes  de  sa  puissance,  253.  Formation  de  son  mi- 
nistère, ibtd.  Déclaration  Ai  congi-ès  de  Vienne, 
255.  Acte  additionnel,  260.  Cérémonie  du  Champ- 
de-Ulai,  ^64'  Ouverture  de  lachambre-des  repré- 
aentaas,  ^65.  Départ  de  l'empereur  pour  l'anaée, 
267,  Bataille  de  Lignf,  268;  de  Waterloo,  271. 
Retour  de  l'empereur  à  Paris  ,  2^4-  La  chambre  »e 
déplare  contre  lui ,  379.  Seconde  abdication  .aSs. 
ÎJapoléonest  conduit  à  Sainte-Béiène,  3i3.  "rQur- 
neûsdesB  captivité,  II,  3d5.  Ses  délassea)en9,2io. 
..  &sAléiacves,2ij.SaSD,ai5.Jugement^i-té9iir 
ce^nd  honJme,  217.  Son  tesUmeut,  219. 
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NfipolioH  il.  Sa  naissance,  1 ,  6i.  Il  est  prodamé 
^m  i8i5,.^r  la  chambre  dnr(fprés«litetis,  inH. 

Navarin  (,combat  de),,  IT^-Six.  Ceoses  de  ce  com- 
bat, 327.  '      . 

!Vey  (  Te  maréchal  ),  Il  est  cl)aif;é  de  s'opposer  à  la 
marche  trioniphaDte  de  l'empereur,  1,  a4o-  Sa  dé- 
fection, 248-  Son  procès,  H,  2.  Sa  moit,  ibid. 

Nicolas,  empereur  de  Russie.  JEliivolte  militait«à  son 
avén«nent,  IV,  21g.  Causes  et  sature  de  cette  ré- 
volte, il/id.  Fermeté  de  l'empËieui',  n4-  Campa- 
grtecontreles  Turcs,  IV,  33i. 


ORLisHs  (le  duc  à').  Conduite  de  ce  prince  Soi»  la 
restauration,  IV,  i53.  Une  partie  tw  l'opposition 
pense  k  le  porter  sur  le  (l'Ane,  4*7  ■  Il  donne  une 
iëteau  roi  de  MapW,  son  besn-frère,  449-  l'ors  de 
la  révolution  de  juillet ,  les  vœtii  se  tu-ononcent 
poarlui,  5ii.  Il  accepte  la  couronne,  3i3.  Laré- 

g;nce  est  déférée  au  duc  d'Orléans,  S16.  Lonis- 
hilippe  est  pi-odamë  roi. 

2un».  Bataille  de  Paris,  I,  166.  Gapi^ation  «Se  cetU 
vitte,  322,  Entrée  des  Pi-ussiens  et  des  Anslais,  334. 
Conclusions  du  traite  de  Paris ,  362.  Signes  san- 
glantes à  Paris,  2S9.  Sa  mise  eo  état  4e  slt^ae ,  46u. 

Ptâro  (don  ).  11  se  proclame  empereur  du  Brésil,  111, 
362,  Il  donneune  constitution  au  Portujçai,lV,  3oi . 

Peyronnet  (le  comte  de).  Sa  nomination  au  minis- 
tère de  la  justice.  11,  Tg4.  H  présenteà  lacliambre 
despaii-s  la  loi  du  saci-itéf^,'lV,  17a:  odIe<hi  droit 
d'aînesse  ,  '247-  U  est  f  organe  A  un  projet  de  loi 
■■estrictif  de  la  liberté  de  la  uresse,  IV,  ■>•%%.  Retrait 
Aesa  loi,  2^5  11  est  nomme  tainblre  de  l'intérieur, 
IV,  4>4-  Conduite  de  ce  minfstre  dans  les  vléfibé- 
rationa  sur  les  oi'domnnoes ,  439-  I'  enootirage 
la  démarche  de  M;  de  Sànon.viUe  xupi'ès  de  ^Mar- 
Ie8x,489.     .■ 

Pichegru  (le  général).  Sa  mort  difos  la  priMm  du 
Temple,  I,  16. 

Pie  P'ïl.  Il  vient  sacrer  l'empereur  à  Paris,  1,  18,  Il 
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l'eicomimmie,  1.36.  Il  est  reodui  la  liberté,  i4o. 
Il  rétablit  ks  jësuites,  3a3,  Il  s'iutérciM  biblentent 
4 ,1a  cause  des  Grecs,  III,  4i  8. 

Pâces  Justificative*.  Lettre  confidentielle  du  prince 
de  Metternich  au  baron  de  Bei^tett,  premier  minis- 
tre da  srsnd  duché  de  Bade ,  III ,  ^3i .  Congrès  de 
Laybecli.  Déclaration  publiée  au  nom  des  cours 
d'Autriche,  de  PrusscetdeRuMie,  lorsdelacldture 
du  congrès,  438.  Dépêche  circulaire  avec  la  décla- 
ration de  liSybacb  aux  ministres  des  trois  puis- 
sances près  les  cours  étrangères,  44^-  ^xti'ait  a'une 
dépêche  adressée  par  M.  San  Miguel ,  minisbre  des 
amires  étrangères  ,  à  M.  Colomb  ,  envoyé  d'Espa- 
gne à  Londres,  43o.  Note  du  duc  de  Montmorency 
au  duc  de  Wellington,  434-  Dépêche  du  prince  de- 
Mettemich  au  chargé  d'afiaires  d'Autriche  à  Ma- 
drid,457>Dépéchedu  comte  de  Bernstoif au  cbarsé 
d'afbirtt  de  Prusse  à  Madrid,  4^3.  Dépêche  da 
comte  de  Messelrode  au  chargé  d'aâaires  de  Russie 
à  Madrid,  46g.  Le  président  du  conseil  des  minis- 
tres au  comte  de  Lagarde,  ministre  de  France  â 
Madrid,  470-  Réponse  du  ministre  des  aCbires 
étrangères  à  la  note  du  ministrede  France,  adressée 
au  miaistre  pléuipotentiaii-e  deS.  M.  catholique  à 
Paris,  48o. 

Piémàm.  Son  insurrection,  III,  76.  Elle  est  étouffée 
par  les  Autrichiens,  82. 

Pitl,  ministre  anglais.  Il  ourdit  une  troisième  coali- 
tion contre  la  France,  I,  21.  Il  meurt,  nS. 

Pctignac  (le  prince  Jules  de).  Tendresse  de  Cbar- 

.  les  X  pour  lui.  IV,  182.  Sa  pi-emière  arrivée  à  Paris 
S4ni£  le  mioistère  Martignac,  369.  Circonstances  de 
sa  vie,  371.  Il  est  nommé  ministre  des  a&ires 
étrangères,  388.  Préctwtkius  de  ce  minbtre  pour 
garder  le  se(zet  des  oitWminoes,  44^-  Son  im|H« 
voyance,  4^7-  Il  rafuK  d'écouter  les  députés  com- 
missaires, 468.  Sa  réponse  anti-française  à  un  aide> 
do-çamp  du  duc  de  liagitse,  471- 

Portalis  (le  comte  de).  Il  est  nommé  garde  des 
sceaux,  IV,  337.  Ordonnance  émanant  de  ce  mi- 
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uUtre  sur  les  écoles  ecclésiastiques,  36 1.  Il  est 
nommé  pi-emier  président  de  la  Cour  de  cassatioa, 
IV.  389. 

Portugal.  Sa  situatâon  avant  la  guerre .  II ,  463. 
Mouvement  insuriectionnel  de  Porto,  465-  Con- 
stitution des  Coitès  adoptée  en  Portugal,  466. 
Contre-i-évolution  .  IV,  53.  Troubles  qui  suivent 
la  mort  de  Jean  VI ,  3o3. 

Presbourg  { traité  de) ,  1 ,  ^3. 


QDiLn((M.  de),  archevêque  de Paiis,  Il  combat» 
laChambi'e  despairsleproietdeloi  deM- deVillèle 
sur  les  i-entes,  IV,  10.  Discours  de  ce  prélat  à 
Charles  z,  447- 

R. 

Ratisbohhe  (bataille  de],  I,  5o. 

Ravez  { M.  ).  II  est  investi  de  la  présidence  de  la 
Chambre,  IV,  345. 

Révolution  de  juillet.  Journée  du  36,  IV,  452.  Pro- 
testation des  journalistes,  453.  Jom-oée  du  37, 
455.  Journée  du  28,  46  >■  Protestation  des  dépu- 
tés, 4^3.  Démarches  des  députés  auprès  du\.duc 
de  Ra);use ,  4^5.  Combat  sur  tous  les  points  ,  466.  . 
Mouveraens  de  la  garde  royale ,  4?  >  ■  Siège  de  l'Hà- 
tel-de- Ville,  475'  Troisième  journée,  48'-  L'in- 
surrection se  régularise ,  ibid.  Prise  du  Louvre  et 
des  Tuilei'ics  ,  493-  Bespect  pour  les  chefs-d'œuvre 
des  arts ,  49^.  Prise  de  la  caserne  Babylone ,  497-  ^' 
Retraite  de  la  garde  royale  sur  Saint-Cloud ,  499-  ■ 
Délibérations  sur  la  vacance  du  trône,  5ii.  Diflé- 
rentes  scènes  de  Saint-Cloud,  61^.  Fuite  incer- ..-. 
tainedelaCour,  517.  Retour  delà  Dauphine,  5i8. 
Abdication  du  Roi  et  du  Dauphin ,  ot.o.  Marche 
des  Parisiens  sur  Rambouillet ,  33 1 .  Révision  de  la 
Charte ,  5^5.  Inti'onisation  de  Louis  Philippe ,  ibid. 
Départ  de  Charles  i  et  de  sa  famille  pour  Cher- 
bourg ,  ibid. 

TOMB   IV.  36 
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Richelieu  (le  duc  dé).  II  est  appelé  au  rainistipe,  I, 
357.  Il  signe  le  traité  de  Paris,  36i.  Son  discours 
énergique  contre  tes  conSscations ,  433'  Sa  retraite 
du  ministère,  II,  367.  Récompense  nationale  qvA 
lui  est  décernée,  485.  Il  est  chef  d'un  nouveau 
ministère,  38 1.  Intrigues  contre  ce  ministre ,  III , 
175.  Il  donne  sa  démission ,  186.  Sa  mort,  32g. 

Sifière  (le  duc  de).  Son  intimité  avec  le  roi,  IV, 
i3a.  Il  est  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux ,  239. 

Rockefoucault-Liancourt  (  le  duc  de  la  ).  Ses  funé- 
railles, IV,  276. 

Romana  (le  marquis  de  la),  général  espagnol.  Sa 
défection ,  I,  4^- 

Roy  [le  comte}-  Il  combat  à  la  Chambre  des  pairs  le 
projet  de  loi  de  M.  de  Villèle  sur  les  rentes ,  IV, 
io3.  Il  est  nommé  ministre  des  finances,  337. 

Royalistes.  Ils  sentent  se  relever  leurs  espérances, 
1,  148.  Royalistes  eiclusifs,  U,  m.  Royaliste» 
modérés,  118.  Note  seci-ète  des  ultra  -  roya- 
listes, 328. 

Royer-Collard.  Il  réublit  l'autorité  de  Descartes, 
I,  83.  Son  discoui-s  à  la  Chambre  introuvable 
contre  le  projet  de  loi  d'inamovibilité  des  juges, 
4i6.  Il  appuie  les  lois  d'exception ,  II ,  iSa.-flcom- 
bat  la  proposition  Barthélémy,  agg.  Son  discours 
sur  la  loi  d'élections,  4' >■  Sa  conduite  parlemen- 
taire dans  la  session  de  1824.  ^>  '47-  Son  dis- 
coui-s  sur  la  loi  du  sacrilège,  176.  Sur  la  police  de 
U  presse,  a6g.  11  est  nommé  dans  sept  collèges, 
289.  U  est  élevé  à  la  présidence  de  la  Chambre, 
347. 


Saist-Cmcq  (le  comte  de).  Il  est  nommé  ministre 
du  commerce,  IV,  34a. 

SémontdlU  (  le  marquis  de).  Sa  tentative  auprès^ 
ministres  pour  le  retrait  des  ordonnances,  IV, 
486.  si  efforts  auprès  de  Charles  i ,  5oi .  il  le  per- 
suade ,  5o3. 
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Serres  (M.  de),  garde  des  sceaui.  Son  discours  sur 
les  troubles  du  Midi,  II,  3o2.  Sur  les  baouis, 
3i5.  Sur  la  loi  d'élections,  419-  Sa  mort,  1V>254. 

Soult  (  le  maréchal  ).  Il  force  les  Anglaisa  se  rembar- 

3uer  dans  le  Portugal,  1 ,  47-  1'  li^t%  '<>  bataille 
e  Toulouse,  193.  Il  est  nommé  ministre  de  la 
guerre,  219.  Il  élève  le  monument  de  Quiberon , 
âiid.  Il  est  destitué,  x^^. 
Smolensi  (bauille  de),  I,  loi. 
Staël  (madamede).  Elle  est  exilée  à    Coppet,    I, 

■  4-  Sa  mort ,  II ,  2o4- 
Sachet  (le  maréchal).  Ses  exploits  dans  la  Cata- 
logne ,  1 ,  63. 

T. 

Talleirâhd  (le  prince  de).  Il  désapprouve  la  guerre 
d'Espagne ,  1 ,  45-  I^es  royalistes  se  réunissent  chez 
lui  en  i6t4)  i5i.  Il  est  chef  du  gouvernement  pro- 
visoire ,  169.  Il  se  rend  au  congres  de  Vienne ,  318. 
Il  se  retire  du  ministère  en  i8i5,  355.  Discours  qu'il 
prononce  sur  le  paragraphe  de  la  Chambre  des 
pairs ,  relatif  à  la  guerre  dïispagne  ,  IV,  6. 

Thiers.  Il  décide  le  duc  d'Orléans  à  accepter  la  ré- 
gence, IV,  5i3.  ^ 

7*1^51»  (  conférences  de  ),  1 ,  2g. 

Toulouse  (  bataille  de  ) ,  I,  192. 

u. 

Vlu  (capitulation  d'],  I,  31. 
Université.  Son  rétablissement ,  1 ,  81 . 


f^atismenil  {M.  de).  Il  est  nommé  ministre  de  l'in- 
struction publique ,  IV, 338. 

Faubtanc  (le  comte  de),  ministre  de  l'intérieur  ;  il 
épure  r  Académie  française,  I,  67'  Sa  retraite  da 
ministère,  II ,  67.  • 

Fictor  (lemaréchal).  Il  gagne  U  bataille  d'Espînosa, 
I,  47'  Il  est  nommé  mmisjre  de  la  guerre,  III, 
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"       197.  Ses  difiérens  avec  le  duc  d'Angoulâme,  et  ta 
retrait*,  IV,  76. 

fiU'ale  (le  comte  àe].  Sa  conduite  dans  la  Chambre 
)nttx>uvabJe ,  II ,  S3.  Il  transige  avec  le  ministère 
sur  le  projet  de  loi  d'électioi)^,!! ,  57.  Son  ovation 
à  Toulouse,  61.  Il  interpelle  le  ministère  soi-  les 
troubles  du  Midi,  3oi.  Sa  nomination  aii  miuis- 
tère  des  finances,  III,  i8g.  Portrait  de  ce  mi- 
•nistce,  190.  Il  est  opposé  au  fond  du  cœuràla 
snerre  d'Espagne  ,  424.  Il  négocie  un  emprunt  de 
400  millions,  IV,  ^S.  Il  influpoee Hes  élections 
de  iSt^,  -jQ.  Sa  rivalité  avec  '3^'.  de  Chateaubriand, 
8g.  Il  projette  une  loi  sur  ÏË  remboursement  des 
rentes,  93.  Il  écooduit  M.' de  GbStCaubriand'du 
ministère,  m.  Rétablit  la  cenS^l:e,  1 15-  Il  conti- 
nue d'être  en  faveur  sous  Cbac|etf  1 ,  i^q.  Coatra- 
riétés  qu'il  éprouve  dans  son  système  de^inpprisa- 
tion ,  i48-^  Milliard  d'iude m nlt^^jT  création  du 
'  3  pour  cent,  iS^-  Il  conseille  le  licenciement  de  la 
garde  natiotiâle,  281.  Sou  crédit  s'affaiblit,  a84. 
Il  rétablit  la  censure ,  386.  Tente  la  dissolution  .-i 
la  Chambre  <  i^id.  Mauvaise  issue  de  son  ^i^jratio 
et  plaintes,  dç.  la  camarilla  contre  liù,  ^^^^ta^ 
•lufion  ds  sQ«i  ministère ,  294>  IVégociatioasanfruài^ 

'  tueuses  -tju'il  essaie  auprès  des  d^^fùtâ  libé^auI ,  . 
295.  Il  organise  le  minbtère  qui  do^toi  succéder, 

^  w.         X.,,     ,  ^ 

Wellinotor  (duc  de).  11  commande  à  WhûrIo^,J/ 
371.  Attentat  sur  sa  personne,  II,  238.  11  succ^e 
à  Canning  dans  la  db-ectîon  du  ministère ,  3o8.    *^,^ 


FIN    DE    Là    T^nË    GËNÉHALE    DES    HMTÈHES 
ET^Jt)    DEBNIEH   VOLTJME,' 
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